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LA VIE EN FRANCE AU.MOYEN ÂGE | par CH.-V. LANGLOIS
* La Vie en France au moyen âge, de la fin du XII: au milieu du XIV: siècle, d’après des romans mondains du lemps.
Un vol. in-16 colombier de xxvi11-392 p., avec 23 planches hors texte et 2 figures, d’après les monuments originaux, broché, 1924. Nouvelle édilion, revue, 1026. |
| + * La Vie en France au moyen âge, de la fin du XII° au milieu du XIV: siècle, d’après quelques moralistes du lemps.
Un vol. in-16 colombier de xxvir1-388 p., avec 20 planches hors lexte, d’après les monuments originaux, broché, 1925. Nouvelle édilion, revue,
*#* La Vie EN France AU Moyen Âce, du XII au milieu du XIV® siècle.
La connaissance de La navure et du monde, d'aprés des écrits en français à l’usage des laïcs.
Un vol. in-16 colombier de xxxur-400 p., avec 12 planches hors texte
d’après les monuments originaux du temps, broché, 1927.
AVERTISSEMENT
J'ai entrepris autrefois de faire connaître au public lettré, par une méthode nouvelle, ce que, de l'histoire du moyen âge en France, il sait le moins, quoique ce soit peut-être ce qu’il en pourrait le micux goûter. — Quels étaient, à cette époque, les aspects de la vie courante ? les manières d’être, d'agir, de sentir, de penser ? les mœurs, les usages, les préjugés, les croyances ? _ Bref, quel était le milieu matériel, moral ct intellectuel où les hommes de cet âge étaicnt plongés ?
Un tableau a été présenté d’abord, de 1903 à à 1911, en trois volumes indépendants: La Société française au XIII: siècle, d’ après des romans du temps ; La Vie en France au moyen äge, d’après des moralistes du temps; La Connaissance de la nature et du monde au moyen âge, d’après des écrits du temps à l’usage des laïcs.
Ces ouvrages ont été bien accueillis, ct plusieurs éditions épuisées avant la guerre. J’ai résolu, depuis, de les refaire, pour les méttre au courant des recher che nouvelles, en les élargissant.
Les deux premicrs volets de l’ancien triptyque à pièces détachées, désormais montés à charnière, en diptyque, sous un titre commun (La Vie EN FRANCE au Moven ice. Ï. D’après des romans..…; [l. D’après des moralistes...), ont été offerts au public en 1924 et en 1925. Unc nouvelle édition a été nécessaire dès 1926.
: Voici maintenant le troisième des volumes de jadis, qui n’a pas été moins complètement revisé que les précédents. Ce troi- -sième volet de l’ancien triptyque est, dans ma pensée, le premier d’un second diptyque, symétrique et complémentaire de celui, désormais achevé, qui vient d’être si bien accueilli. Il sera complété par un dernier volume, dont aucune esquisse n’a encore été publiée.
Décembre 1926.
INTRODUCTION
Les romanciers et les moralistes de maintenant renseigneront très bien la postérité sur notre sensibilité et nos habitudes, très peu sur les connaissances et les interprétations répandues parmi les hommes d’aujourd’hui au sujet du monde physique et des forces naturelles. Or ces connaissances et ces interprélations sont des éléments de la petite philosophie de l'univers que chacun se fait plus ou moins, ou adopte, et dont dépend à son tour l’angle du prisme à _travers lequel on voit les choses. On ne vit pas tout à fait de . la même manière sous les sept cieux géocentriques de l’ancienne astrologie et dans l’espace illimité de l’astronomie moderne, en un point de la Voie lactée. Il importe done, “pour connaître à fond les gens du passé, de savoir ce qu'ils savaient des réalités extérieures et comment ils s’en figuraient les rapports. Les romanciers et les moralistes d'autrefois n'avaient pas à nous l’apprendre; mais il est aisé de s’en informer en s’adressant à d’autres sources.
Lesquelles?
_ La littérature scientifique ou pseudo-scientifique du moyen âge occidental est immense. Mais on peut l’étudier avec des intentions diverses; et, suivant le point de vue choisi, les sources ne sont pas les mêmes.
On peut se proposer comme objectif l’histoire de la science, des méthodes et des connaissances scientifiques, depuis la fin de l’Antiquité jusqu’à la Renaissance. C'est-à-dire 1° de définir ce qui, dans ces domaines, a élé ajouté par les générations du moyen âge à l'héritage de l’Antiquité; 2° d'expliquer comment et pourquoi, pendant mille ans et davantage, les acquisitions nouvelles ont été si rares, quoique l'activité intellectuelle n’ait pas chômé.
Définir avec précision ce qui a été découvert ou modifié est très difficile. Car, d’abord, la plupart des progrès réalisés ont été des artifices de praticien (alcool, poudre, etc.)dont l’origine | n’a pas laissé de traces écrites; et, d’autre part, la littérature . proprement « scientifique » du moyen âge, encore mal inventoriée, est presque entièrement inédite et conservée dans des manuscrits dont le déchiffrement et l'intelligence sont très ardus. Il faudrait que celte littérature eût été dépouillée tout entière pour chaque discipline — astronomie, physique, alchimie, etc. — par des hommes versés à la fois dans la paléographie et le vocabulaire très particuliers de ces écrits, de manière à les comprendre; dans l’histoire de la science antérieure, de manière à y distinguer ce qui est original de ce qui ne l’est pas; enfin dans les développements ultérieurs de la Connaissance, de manière à qualifier et à siluer les iniliatives constatées. Or la nomenclature, par où l’on aurait dû commencer, est loin d’être achevée‘; et que tant
1. L'Histoire lilléraire de la France, qui cest, non pas une histoire de Ja littérature, au sens étroit de cette expression, mais une « Bibliothèque », comme on disait jadis, c'est-à-dire une nomenclature critique des écrits composés en France au moyen âge en quelque genre ct sur queljques sujets que ce soit, est insuffisante pour ce qui concerne Îa littérature « scientifique ». Voir à ce sujet l'Avertissement du t. XX XVI (1927).
Un Catalogus codicum astrologicorum et un Catalogue des manuscrits alchimiques sont en cours de publication ou en préparation.
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: d’accomplissements soient réunis dans les mêmes investigateurs, cela-ne saurait être qu'exceptionnel. Cependant il s’est produit, de nos jours, des cas plus ou moins nets de pareilles réussites. De là, les travaux de M. Berthelot sur les alchimistes, de P. Duhem sur les- astronomes et les physiciens, de P. Tannery sur les géomètres du moyen âge. L'enquête de P. Duhem, la plus vaste et la plus puissante, sans atteindre à l’élégante perfection des monographies de Tannery, a ouvert des perspectives spacieuses ae des régions jusqu'alors obscures entre toutes!.
Il n'est pas nécessaire, d’ailleurs, d 'attendre que tout ce que l’on ne fait qu’entrevoir encore dans cet ordre d'idées soit aussi clair que possible pour expliquer la stérilité évidente de tant de siècles. Si les acquisitions principales du moyen âge n'ont guère été que des recettes et des tours de main de praticiens anonymes, c’est que les théoriciens d'alors furent longtemps engagés dans des voies qui ne menaient nulle part. Il n’y a rien de plus pathétique que l'historique du mouvement qui devait aboutir à l’adolescence de la science moderne, avec ses horizons indéfinis; mais les premières démarches de cet élan vers des orientations rationnelles de
1. P. Duhem, Le Système du monde. Histoire des doctrines cosmologiques * de Platon à. Copernic. t. IT à V (Paris, 1915-r917). L'ouvrage est inachevé. Quelques sections de ce vaste sujet avaient fait antérieurement l’objet, dans le mème esprit, de recherches approfondies. Voir, notamment, R. Almagià, La dottrina della marea nel medio evo. dans les Ati della Accademia dei Lincei (Sciences mathématiques, physiques et naturelles), 1904. ù 1 résumé de l’état de la science dans les principales directions se * trouve, avec des renseignements bibliographiques, dans les Manuels tels que ceux de E. Meyer (Geschichte der Bolanik), de J. Pagel (Handbuch der Geschichte der Medizin), de E. O. von Lippmann (Entstehung und Ausbreilung der Alchemie, 1919). Voir aussi Fr. Dannemann : Die Naturwissenschaften in ihrer Entwicklung.… [. un zum Wiederaufleben der Wissenschaften (Leipzig, 1910).
l'intelligence ne se sont esquissées que tard, au cours du
xiv® siècle, et précisément contre et nalaté la tradition‘ La
propre du moyen âge, laquelle était noble.
On sait depuis longtemps pourquoi elle était mortelle ;-
les travaux récents, précités, ont dissipé sur ce point ce qui +
restait d'incertitudes.
Après lé näufrage de l'Antiquité, les hommes de nos contrées ont complé, pour comprendre ce qui est, sur les
débris de sa sagesse plutôt que sur eux-mêmes. Mais l'héri- :
tage de la Gibce et de Rome ne leur est parvenu que partiellement et successivement, d’abord à l’état de reflets dans la
première litiérature cho puis par l'intermédiaire de : Syriens, de Juifs et d’Arabes'. Comme les gens de l'Islam avant eux, ils se mirent surlout à l’école de deux princes de
la philosophie grecque : Platon, grâce aux Pères de l’Église |
et au Timée de Ghalcidius; et Aristote, qui réapparut escorté.
. de satellites en turban. | | Or les écrils de ces grands hommes ont fait autant de mal.
que de bien.
La fortune d’Aristote, surlout, est la plus extraordinaire. qui füt jamais. — Corisidéréns-le seulement, ici, comme
physicien. En son lemps il avait été, sur ce térrain, un des
prolagonisies de la réaction du hon sens populaire et iradi- :
uonnel, hostile aux hypothèses de grande envergure sur l'essence des phénomènes, contre les pressentiments magni-
fiques de Démocrite, de Leucippe et de l’École des atomistes. Sur des questions primordiales, par exemple l'explication
des apparences de la voûte céleste et la théorie des éléments,
1. L'histoire de la transmission des épaves de la littérature antique au
moyen üge occidental a fait l’objct de recherches approfondies. ‘Ch. H. Haskins a renouvelé récemment, en grande partie, cet impor<"
tant sujot dans un livre capital : Studies à in the hislory of medixval science .
(Cambridge, Mass., 1924).
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il avait emprunté à ses maîtres directs, voire à de plus anciens physiologues, des conceptions non seulement superficielles ct radicalement fausses, mais paralysantes et sans avenir.’C'est ainsi que les mouvements des corps célestes se réduisent, pour lui comme pour Pythagore, à des rotations de sphères homocentriques à la Terre immobile. Les éléments sont au nombre de quatre, comme l'avait dit Empédocle : la terre (nul n’a jamais su au juste ce qu’il faut entendre par là : la terre-élément), l’eau, l’air et le feu; ce qui revient, au fond, à distinguer, comme l’homme primitif ct l'enfant à leur premier coup d’œil sur la réalité, les trois états principaux de la matière (solide, liquide et gazeux), en ajoutant, pour compléter la tétrade, un phénomène inexpliqué, le feu, qui ne rentre dans aucune de ces trois catégories. Arislote n’a pas inventé non plus la fameuse thèse que les propriétés de la matière se ramènent pareillement à quatre : le chaud, le froid, le sec et l’humide, dont les quatre combinaisons possibles, deux à deux (sec-chaud, sec-froid, humide-chaud, humide-froid), symétriques aux quatre éléments, sont (mais on ne voit pas comment) la clé de tout. La doctrine des « lieux naturels », qui représente l'élément du feu comme tendant toujours spontanément, . « vers le haut », c’est-à-dire vers la périphérie du cercle _ cosmique, l'air et l’eau vers les régions intermédiaires, et la « terre » « vers le has », c’est-à-dire vers le centre, est déjà dans Platon. Doctrine en contradiction, d’ailleurs, avec celle qu’Aristote propose aussi très expressément de la totale passivilé de la matière, quelle qu’elle soit, toujours mue, dans son système, par un moteur extérieur à elle. Que dire enfin de la distinction, posée en principe intangible, que tout ce qui est au-dessus du cercle de la lune participe à l’immuabilité et à l'éternité divines, n’y ayant de changements que dans ce monde sublunaire où nous sommes? Ces manières
de voir et bien d’autres — car la Physique d’Aristote. est
erronée non seulement dans ses principes, mais dans une
foule de détails — des esprits vigoureux en avaient très bien
saisi le néant et l’infécondité avant que le Stagirile les fit entrer, comme pièces intégrantes, dans la construction fortement charpentée de son Encyclopédie. Elles ont été par la suite autant de blocs d’achoppement sur la route du progrès, qui l'ont efficacement barrée. En effet, pendant des siècles, les meilleurs esprits, hantés de ces pseudo-explications, se sont appliqués à la discussion des pseudo-problèmes qu’elles
posaient, et ils ont été détournés par là d’en considérer de
réels.
Ils l’ont été d'autant plus que l’immense Encyclopédie
aristotélique (dont la Cosmologie est une des parties les plus faibles) en imposa davantage par son allure de synthèse uni-
verselle, par sa majestueuse ordonnance, et par l’extraordi--
naire virtuosité dialectique de son auteur. Les hommes du moyen àge y trouvèrent ce qui convenait le mieux aux ha-
bitudes que l’étude du Coran en Orient et de la Bible en
Occident leur avait données : un texte en quelque sorte sacré, un corps de « vérités » pour ainsi dire révélées, dans l’exégèse ou l’apologie duquel il était loisible à la subtilité
des commentateurs de s'exercer indéfiniment. « On comprend.
que, à la vue de ce tableau, le plus ample, le plus détaillé et le plus harmonieusement composé qu'on ait jamais conçu, beaucoup d'hommes aient éprouvé une satisfaction sans bornes ; ils ont pu croire que l'esprit humain possédait enfin
la théorie ardemment souhaitée où tout ce qui est trouve sa
place et découvre sa raison d’être... « Louons Dieu, dit « Averroës, qui, quant à la perfection, a distingué cet « homme [Aristote] entre tous, qui lui a conféré en propre « la dignité humaine par excellence, à un degré tel qu'aucun « autre, à aucune époque, ne saurait atteindre ».
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P. Duhem, qui cite ce témoignage d’Averroës prosterné, conclut très sensément en se demandant ce qu'il fût advenu _de la Science si tous les esprits avaient partagé cette confiance aveugle : « L'exemple même d’Averroës nous l’enseigne, dit-il. Persuadés que les livres du Stagirite contiennent le principe de toute vérité et la définitive explication du Système du monde, les docteurs se fussent bornés désormais à expliquer ces livres, à disputer entre eux des propositions ambiguës [et à essayer de concilier les contradictions] qui peuvent s’y rencontrer’ ». C’est, en effet, ce que les docteurs de Paris, et même d'Oxford, ont fait, après ceux de Bagdad et de Samärkande, jusqu’à Buridan et Albert de Saxe, dans les nombreux recueils de Questions sur la Physique du _ Maître qui reposent maintenant, presque intacis au sens étymologique du mot, dans les bibliothèques de manuscrits.
On peut aussi se proposer comme objectif d'évaluer le
bagage de connaissances qui était celui des gens cullivés à
telle période du moyen âge. En quoi consistait-elle au juste, cette « clergie » dont ceux qui la possédaient faisaient tant de cas, et que ceux qui en étaient dépourvus révéraient encore davantage? | :
= Les sources à cet égard sont, en contraste avec le cas précédent, claires et accessibles autant qu’abondantes. Il ne s’agit plus, en eflet, de recueillir à grand’peine quelques parcelles d’or dans un énorme conglomérat de discussions inutiles et de rabâchages. Tandis que les écrits des quelques penseurs, astronomes et alchimistes vraiment intéressants de cet âge ont été ou sont encore à exhumer de manuscrits
Ouvrage cité, IV, p
à bon marché, rebutants, hérissés, d’une extrèmé RÉhniatés les copies soignées, même somptueuses, des ouvrages en latin où, de siècle en siècle, des compilateurs se sont efforcés d’enfermer, plus ou moins compendieusement, la substance de ce qu’un clerc instruit peut et doit. savoir de la nature
et du monde, ne sont pas rares. Destinés par définition à un :
public étendu, non à un cercle de spécialistes, l'aspect en est relativement engageant; et comme on en a exécuté jadis un fort grand nombre d'exemplaires, il en reste assez pour l'édification de la postérité.
Les prototypes de ces livres à l’usage du public qui lisait le latin sur le système, les choses et les merveilles de l’uni- . vers, auxquels convient comme épigraphe cette phrase du Solitaire Honorius : « Miserum esse videtur res propter nos factas quotidie speclare et cum jumentis insipientibus, quid sint, penitus ignorare »*, sont antérieurs au moyen âge, puisque, sans parler de Pline l’ancien, Solin, l’auteur des Colleclanea' où tant d'auteurs du moyen âge ont puisé directement ou indirectement, vivait au inm° siècle après Jésus-Christ. Martianus Capella est de la fin du v°. Il a été fabriqué des compositions de ce genre, à partir du vr siècle, dans les royaumes barbares nés aux dépens de la Romania. Qu'il suffise de rappeler, parmi les plus célèbres, l’Encyclo- _ pédie d’fsidore de Séville (« Étymologies » ou « Origines »), . dont l’auteur a détaché lui-même des fragments pour un De natura rerum dédié à Sisebut, roi des Wisigoths (+ 621}°; le De nalura rerum de Bède le Vénérable, moine de Wear-
* « Quelle misère de vivre comme des bètes, dans l'ignorance des ee qu’on voit tous les jours ct qui furent faites pour nous! » . Sur les sources des Collectanea de ni qui ont été édités par Mots v. Rassegna di filologia classica, I (1892). 2. Éd. G. Becker (Berlin, 1855). Cf. la Pairologie Rue de de t. LXXXIIT.
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moüth en Angleterre (+ 735)"; et le De universo de l’allemand Raban Maur, abbé de Fulda (+ 856 )°.
Une nouvelle floraison d’ouvrages analogues se produisit
au cours de la Renaissance du xu‘ siècle. Il en est d’obscurs,
dont le succès fut nul ou médiocre, comme le Liber floridus de Lambert de-Saint-Omer (+ 1120) et celui d’Arnoldus Saxo, dont la plus grande partie est perdue. Le plus connu, et qui mérite le plus de l’être, en raison de l'influence si étendue et si durable qu’il a exercée, est l’Imago mundi d'un certain Honorius, dont on ne sait que le nom et la qualité d’ermite*. Le plus remarquable, — qui, pourtant, ne passa pas inaperçu — est sans contredit la Philosophia mundi de
Guillaume de Conches (+ 1153)°.
Patrologie, t. XC
2. Patrologie, t. CXI. — Le premier fascicule, seul paru, du travail de L.-M. Capelli sur les Encyclopédies du moyen dE (Primi sludj sulle Ænciclopedie medioevali. Modena, 1897) a trait aux « sources des Encyclopédies latines du x siècle », c’est-à-dire aux Encyclopédies antérieures, de Solin à Raban Maur. — Cf. M. Manitius, Geschichte der laleinischen Lileratur des Mitlelalters, t. I®* (München, 1911) et t. IL (1923), jusque vers 1120; et P. Duhem, o. c., t. II, ch. 11.
3. L’'Imago mundi du Solitaire Honorius est attribuée à « Honoriüs Augustodunensis », souvent appelé Honoré d’Autun, au t. CLX XII de la Patrologie latine de Migne. On l’a imprimée aussi, autrefois, parmi les Œuvres de saint Anselme.
Le Solitaire Honorius, qui n’a certainement rien à faire avec « donc d’Autun », a été considéré comme allemand parce que le « Ghrislianus » à qui l’Imago est dédiée a été identifié avec le personnage du même nom qui gouvorna Saint-Jacques de Ratisbonne pendant vingt ans, jusqu’en 1153 (J. À. Endres, Honorius Augustodunensis. Beitrag zur Geschichte des geisligen Lebens im 12. Jahrhundert. Kempten, 1906), et comme, peutêtre, anglais (P. Duhem, o. c.. III, 1915, p. 28, 33).
Il est certain que l’Imago a été connue dans l’Empire au xri® siècle (Herrad de Landsberg, + 1195). Mais il l’a été aussi, de bonne heure, en Angleterre (plus loin, p. 163) et en France (b., p. 124). Voir O. Doberontz, Die Erd- und Vôülkerkunde..., dans la Zeitschrift für deutsche Philologie, 1880 et 1881.
4. Par une singulière rencontre, la Philosophia mundi de Guillaume de
| LA VIE EN FRANCE AU MOYEN AGE. HI. — b
La fin du xu° et le commencement du xui° siècles ont vu paraître les Ofia imperialia de l'anglais Gervais de Tilbury, qui fut chancelier de l’empereur Oton [V', et le De naturis rerum d'Alexandre Neckam, abbé de Cirencester (+ 1217)°.
Après quoi, c'est le temps des Encyclopédies monumentales de Barthélemi l’Anglais (De proprietatibus rerum)*; de Thomas de Cantimpré (De rerum natura)*, de Vincent de Beauvais (Speculum naturale)° et de frà Giovanni da San Gimignano (Summa de exemplis et rerum similitudinibus)®, qui est aussi celui des grandes Sommes scolastiques d’Albert le Grand’, de Thomas d'Aquin, etc.
Cette abondante littérature est assez variée, car il y a de grandes diversités entre ceux de ces auteurs dont l'esprit n'était pas incapable, à l’occasion, d’observalions directes et de réflexions personnelles, comme Bède, Guillaume et Albert, et les compilateurs plus ou moins attentifs et laborieux, mais mentalement nuls, comme Raban et Barthélemi; entre ceux qui ont cherché à plaire, à émerveiller et à édifier autant ou davantage qu’à insiruire, comme Solin, Isidore, Gervais de Tilbury, Alexandre Neckam, et ceux qui ont travaillé avec des intentions qu’on peut qualifier de philo-
Conches a été attribuée, comme l’{mago de Solitaire, à « Honoré d’Autun », ct publiée aussi sous ce nom au t. CLXXIT de la Patrologie; mais il a été depuis longtemps fait justice de celte erreur.
. Publ. par Leibniz, le philosophe, dans les Rerum brunsvicensium os (1707-1709).
a. Éd. Wright (1863).
3. Histoire liltéraire, XXX, p. 353. Cf. A.-E. Schônbach, dans les Mittheilungen des Instituts für ôslerreichische Geschichts forschund. 1906, p. 32 et suiv.
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‘sophiques, en faisant, çà et là, des réserves quant à la vérité des fables traditionnelles ; entre les uns et les autres et ceux qui se sont appliqués surtout à édifier : soit à marquer des correspondances entre les phénomènes naturels et les « vérités » religieuses et morales, propres à guider l’homme au cours de son pélerinage terrestre, soit à faciliter l’interprétation symbolique des Écritures' comme Thomas, Barthélemi, frà Giovanni et tant d'écrivains obscurs qui ont disserté « sur les Propriétés des choses » ?. — Tous ces ouvrages méritent d’être examinés. Il n’est pas sans intérêt, en eflet, de rapprocher les affirmations de chaque compilateur des livres antérieurs où il les puisa. — Les recherches généalogiques de ce genre ont exercé, de nos jours, la patience d’un grand nombre d’érudits. La plus générale, et la plus importante pour notre objet, des conclusions qui s’en dégagent est sans doute que la plupart des encyclopédies du moyen âge à l’usage du grand public clérical, maïs non scolastique, ont un air de famille très accentué, et sont en retard sur l’état des connaissances et des conceptions à l’époque où elles ont été composées.
Il arrive encore maintenant que des manuels et des dictionnaires-ne soient pas, comme on dit, au courant de la science, c'est-à-dire des derniers progrès acquis par l’investigation. Cela tient à ce que ces ouvrages sont presque inévitablement rédigés par des vulgarisateurs, non par des trouveurs, et à ce qu’ils embrassent de trop vastes ensembles : l’activité scientifique étant désormais prodigieuse, de toutes parts, il est devenu très difficile de nos jours, de capter à temps, sur tous les points, les informations utiles. « Être
. &« Ut por similitudincm proprielalum corporalium intellectum spirituslem et mysticum facilius in divinis Scripturis accipere valeamus » (Barthélemi l’Anglais).
L. Delisle, dans l'Histoire littéraire, XXX, p
Er
au courant » ou « à jour » est du moins l’idéal que tous les k vulgarisateurs se proposent aujourd’hui. Mais il n’en était pas de même autrefois où. l’activité de renouvellement et.de découverte étant au contraire très faible, la conviction régnait par surcroît que les Anciens avaient su tout ce qu’il importe et ce qu’il est possible de savoir. « Gil qui ont esté cha en arriere », dit Richard de Fournival dans la préface de la ‘rédaction en prose de son Bestiaire d'amour, « ont seu tel chose que nus qui soit orendroiït ne le conquerroit de son
sens, ne ne seroit seu s’on ne le savoit par les anciens »*.
Lieu commun que Richard a répété plus
tard, en ces termes *
Toutes gens a savoir desirent . Les fais que li encien escrirent.…
Et cil qui ont csté jadis - Tel chose ont seü, ce m'est vis,
Quo nus hom qui soit orendroit
De son sens ne le trouveroit, RE Ne ne seroit scü por riens Se n’estoit par les enciens…
On s’appliquait donc à présenter au public des notions .
considérées comme d’autant plus respectables qu’elles étaient
depuis plus longtemps en possession d’état : en fait, d’ordinaire, n'importe lesquelles parmi celles qu’on avait sous la main, pourvu qu’elles fussent, pour ainsi dire, garanties
par leur ancienneté. P. Duhem a été très surpris de constater que Raban Maur s’est contenté de copier Isidore de Séville sur des sujets où Scot Erigène, qui vivait au temps de Raban,
en savait déjà plus long; que l’Imago mundi du nes
. Le Bestiaire d'amour par Richard de Fournival (éd. C. Hippoau). L
Paris 1860, p. 2.
3. À. Längfors. Le Besliaire d'Amour en vers par Richard de Fournival, -
dans les Mémoires de la SOGIÈLE Lo de Helagior, 1925,
4 8085 Co
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écrite au xur siècle, aurait pu l’être par un disciple immédiat de Bède; que Barthélemi l'Anglais a reproduit pendant le troisième quart du xm° siècle les doctrines de Guillaume de Conches, antérieures de cent ans, et qui étaient déjà périmées dans les écoles du temps de saint Louis. Mais rien de plus naturel que tous ces faits, en raison des habitudes qui prévalaient alors.
Les Encyclopédies médiévales ne sont pas, en principe, des miroirs fidèles de ce que les hommes les plus éminents ont su ou pensé aux périodes de cet âge où elles ont été rédigées. Elles ne font connaître, et on ne doit leur demander, que ce que le vulgaire a cru sur leur parole. Or le vulgaire a cru ou s’est figuré à peu près les mêmes choses pendant - plus d’un millénaire.
# xk *
Les laïcs assez lettrés pour entrer directement, comme Dante’, en commerce avec les écrits latins sur la nature des choses ont toujours été très rares au moyen âge. Cependant l'appétit de connaître, que ces écrits étaient destinés à satisfaire, n’était pas moins vif chez les hommes (et les femmes) du monde, intelligents et de loisir, que parmi les clercs. — Connaître quoi, au juste? Un moraliste du xiv° siècle’, opposant, pour la déclarer infiniment plus importante, la connaissance de soi-même à la science de l’univers extérieur au moi, définit assez heureusement celle-ci, telle qu’on la concevait : « Et si tu savoies le cours des estoilles, les fondemens des terres, les forces des herbes, les complections des hommes, et se tu avoies connaissance de tout quanque il i a
ès ciex, en mer, en terre et en enfer... »°.
1. Paget Toynbee, Dante Studies and Researches (London, 1902). 2, Dont il est question dans l’{istoire littéraire, XXXVI, p. 624. 3, Bibl. nat., fr. 1838, fol. 17.
Un temps devait venir où, pour apprendre tout cela aux gens du monde dont la curiosité n’élait pas rassasiée par le catéchisme, naîtrait une littérature en langue vulgaire, symétrique à celle, en latin, et par conséquent réservée .aux clercs, dont É principaux monuments ont été indiqués plus haut’.
Il va de soi que cette littérature, nécessairement composée par des clercs bilingues, ou par des laïcs frottés de clergie (comme l’étaient alors la plupart des « ménestrels » ou hommes de lettres dans la domesticité des seigneurs), ne pouvail aucunement prétendre à l'originalité.
Observer les phénomènes, et en rendre compte directement, était hors de question, quoi qu’il y eût en ce temps-là beaucoup d'individus qui savaient très bien voir, et même décrire. Les œuvres originales du moyen âge, telles que les sermons familiers et les contes, fourmillent de comparaisons
. Cela no se fit pas sans résistance. Il ne manquait pas de çlercs ee pour dire, avec Philippe, chancelier de Paris : « L’homme intelligent diffère de la brute comme le laïc du lettré (Quantum non habentes intellectum ab habentibus, tantum laïci distant a litteratis), et qui considéraient comme une profanation de communiquer au vulgaire l’incstimable trésor de la Connaissance. L’historiette 116 (alias 797) du Novellino* est caractéristique à cet égard : « Il ÿ avait une fois un philosophe qui faisait volontiers de la vulgarisation (éra molto cortese di volgarizare la scienzia a’ sengnori et ad altre genti). I] eut une vision nocturne. Les Décsses de la Science lui apparurent comme de belles dames, prostituécs au mauvais licu. JT fut très élonné, et dit : « Quoi ? n’êtes-vous pas les Déesses de la Science ? (non siele voi le dee de la scienzia » ? Elles répondirent : « Certo si ». — « Comment sc fait-il donc que... (Come ë cio che voi siete al bordello ?) ». I] s'entendit répliquer : « C’est la faute et celle de tes pareils, qui ne semblent pas se douter que c’est porter atteinte à ce que la Science a de divin que de la vulgariser. Sache-le bien : tout n’est pas permis à tout lo monde (Sappiate tulle le cose non sono lecile a ogne persona) ».
* Le Novelle antiche, éd. G. Biagi (Firenze, 1860), p. r12.
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zoologiques très finement prises sur le vif; mais cela n’empêche pas que, s'agissant d’enseigner la zoologie, on ait toujours eu recours exclusivement aux vieux livres, jamais à la nature. |
Alors, traduire? Sans doute. On commença par là. Mais il ne faut pas s’attendre à ce que l’on ait traduit d’abord ce qu’il y avait de mieux. Aristote lui-même n’a été rendu accessible, en ses propos originaux et authentiques, qu’en dernier lieu, au xrv° siècle (par les soins de Mahieu le Vilain', d’Évrart de Conti et de Nicolas Oresme). Pour préférer aux adaptations, compilations et résumés fabriqués, depuis la fin du monde antique, avec la substance des grandes œuvres de l’Antiquité, le texte même de ces œuvres, il aurait fallu avoir le sentiment critique de la précellence des sources primitives et celui de l’abâtardissement fatal, par altérations successives, des textes dérivés; ét ce sentiment fut longtemps aussi étranger au commun des hommes que celui du progrès scientifique. — Ne pas s'attendre non plus, pour des raisons analogues, à un vif souci d’exactitude chez les traducteurs. Ce que l’on traduisait, il était alors inévitable qu'on le traduisit vite, tant bien que mal, librement et par à peu près. |
En fait, ce qui fut choisi d’abord pour passer en langue d’oïl, fut ce qu’il y avait de plus récréatif, c’est-à-dire de moins sérieux et de plus fabuleux, en fait d’écrits pour la connaissance de la nature et du monde, dans l'héritage des bas siècles de l’Antiquité gréco-latine : Bestiaires, Lapidaires et Herbiers, « moralisés » (c’est-à-dire glosés d’interprétations symboliques) ou non, à la manière du Physiologus et de la Minéralogie magique du Damigéron. Dès le premier quart du xn° siècle, à la cour d’Angleterre, un certain
# JT Sur Mahieu le Vilain, de Neuchâtel en Normandie, voir Historiens de la France, XXIV, p. 114", note 26.
Philippe de Thaon récitait sur la vielle des « histoires natu-
relles » en guise de « poèmes », ainsi composés — avec quelle
application, et de quel style! — d’après de très anciens écrits en latin de la plus basse qualité. Il a eu, en soi temps et depuis, pendant près de deux cents ans, beaucoup d’émules".
Le chroniqueur Lambert d’Ardres raconte d'autre part que le comte Baudouin de Guines (+ 1206), grand. amateur de curiosités littéraires, se plaisait à entendre une traduction de Solin que maître Simon de Boulogne, son clerc, avait composée pour lui ?, el d’autres écrits du même genre*. Ce
maître Simon de Boulogne, dout le travail est perdu, eut aussi beaucoup d’émules. Il fut à la mode, au commence-
ment du xru‘ siècle, d'exposer, comme il or fait, la cosmographie et la géographie élémentaires, sinon d’après Solin,
du moins d’après l’Imago mundi du Solitaire Honorius, qui s'était beaucoup servi de Solin. Ainsi fit un Anonyme anglonormand, dont le « poème » — assez agréable, car l’auteur, qui ne manquait pas de talent, y parle parfois en son propre nom — est intitulé : Philosophie la petite‘. Aïnsi fit aussi, avant 1218, un certain Pierre de Beauvais, ménestrel poly-
graphe au service de la maison princière de Dreux”. La preuve
1. P. Meyer avait formé, à la fin de sa vie, le projet de consacrer
dans l’Histoire littéraire de la France deux grands articles d'ensemble aux. Bestiaires et aux L'apidaires. Le premier seul a paru, au t. XX XIV (1914).
Il ne semble pas que le second ait élé rédigé.
* Sur le Physiologus, Damigéron et les « moralisations », voir Je premier
Plus loin, p
8. « Maximam quoque physicæ artis partem a viro erditissimo magistro Godefrido de latino in sibi notam linguam romanam translatam accepit » (Lamberli Ardensis Historia comitum Ghisnensium, dans les Monumenta Germaniæ. Scriptores, X XIV, p: 598).
&. Plus loin, p. 163.
5. Ainsi fit encore, dans le même lemps, un Anonyme italien + V. Finzi, Di un inedito volgarizzamento dell Imago mundi di Onorio
d’Autun, dans la Zeitschrift für romanische Philologie, 1893, p. 490-543: .
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existe que, au milieu du siècle, des trouvères connus jugeaient encore bon d’avoir, dans leur répertoire, des pièces de ce genre : Robert de Blois a rimé « de la Création du monde » et « des Quatre Éléments »'. Cent ans après Philosophie la petite, un certain Perot de Garbelei rédigeait encore en anglo-normand.un poème sur le même sujet, et d’après les mêmes sources *.
On a traduit aussi ou adapté, en langue d'oïl, au x siècle, deux ouvrages singuliers, qui ont le caractère commun d’avoir été apportés en Occident, sous leur forme latine, de la Méditerranée orientale : la Lettre du Prêtre Jean sur les Merveilles de ses États qui, bien que provoquée vers le temps des emperéurs Manuel Comnène et Frédéric Barberousse par des incidents récents, est apparentée de loin à la fabuleuse littérature apocryphe du Bas Empire sur les Merveilles du monde; et le Secret des secrets attribué à Aristote, _ ancienne imposture syrienne, mosaïque de débris antiques
quasi méconnaissables à force d’avoir été concassés et triturés, dont les deux grandes civilisations rivales du _ moyen âge, la Chrétienté après l'Islam, ont été pareillement dupes. L’immense succès de ces deux pièces, d’un niveau presque également bas, quoique de teneurs très différentes, l’une étant faite de rêveries sur les terres au delà de l’orbis romanus, et l’autre se présentant comme la quintessence de la sagesse antique, a quelque chose de confondant.
Cependant le mouvement inauguré dès le début du xn° siècle par les balbutiements de Philippe de Thaon n’a pas laissé de produire, au temps même de la plus grande vogue de la Lettre du Prêtre Jean et du Secret des secrets, quelques livres d’un ordre plus relevé. Les principaux de ces livres
1. J. Ulrich, Die didactischen und religiôsen Dichtungen .Robert's von - Blois (Berlin, 1895), p. 81.
Romania, 1924, p
sont : l’Image du monde de Gossuin de Metz, le Trésor de Brunet Lalin, le roman de Sidrac, et le Dialogue intitulé Placides et Timeo.
L’Image du monde de Gossuin est le chef-d'œuvre des adaptations en français de l’mago du Solitaire.
Le Trésor de Brunet Latin est la seule encyclopédie en langue d’oïl qui soit comparable, quant à la régularité, à la méthode et aux proportions, aux grands ouvrages du même type, contemporains ou un peu postérieurs, en latin ou en d’autres langues vulgaires (comme la « Grême des sciences » du syrien Bar-Hebraeus, la Composizione del mondo de Ristoro d’Arezzo ‘ et le Puch der Nature de Kunrat von Megenberg )*.
Les auteurs de Sidrac et de Placides et Timeo forment un groupe à part, en ce que, à des degrés divers, ils ne se sont astreints ni l’un ni l’autre à des exposés systématiques. Ces livres faits de pièces et de morceaux, touflus, désordonnés, un peu cyniques, d’une âpreté de ton qui donne parfois l'illusion de la hardicsse, diffèrent de tous les autres par une liberté d’allures qui, malgré une indigence foncière et des négligences énormes, annonce des temps nouveaux*.
1. Îl y a une revuc sommaire des encyclopédicsitaliennes du xui€ siècle — l’Acerba de Gecco d’Ascoli, le Dottrinale de Pietro di Dante et le Dillamondo — dans B. Soldat, La poesia astrologica nel quattrocento (Firenze, 1906). Introduction ; cf. l'ouvrage cité de V.-Gian.
2. Le Puch der Nature de Kunrat n’est qu’une adaptation du De nalura rerum de Thomas de Cantimpré, comme le « Livre » de Jehan Corbechon, dont la date dépasse les limites chronologiques que l’on s’est assigné dans cet ouvrage, l’est du Liber de proprietatibus rerum de Barthélemi l'Anglais. Voir IL. Schulz, Conrad von Megenberg. Das Buck der Natur.…. (Groifswald, 1897).
3. La littérature en provençal (langue d’oc) est, on ce genre, la plus pauvre des littératures en langue vulgaire du moyen âge. Sur le Thezaur de Pierre de Corbian, voir À. Jeanroy dans les Annales du Midi, 1917, p. 289 (cf. Romania, 1912, p. 269), et, sur lo Breviari d'amor de Matfré Ermengau, P. Meyer dans l'Histoire littéraire, XX XII, p. 16.
INTRODUCTION XXVII
En résumé, il y a trois parts à faire dans la littérature du moyen âge sur la Nature des choses : les écrits des philo-
sophes et des techniciens ; les livres de doctrine à l’usage
des clercs ; enfin, en langue accessible aux laïcs, des traductions et des exposés appropriés aux besoins supposés de ce public. Une dégradation continue s’observe, naturellement, de la première à la troisième de ces catégories. Si les écrits qui tenaient alors lieu de ce qu’est aujourd’hui la littérature scientifique proprement dite déconcertent parce que, pour les raisons indiquées, la pensée se débattit au moyen âge dans des impasses désespérées, les livres de doctrine ou de vulgarisation, à l'usage de l'élite intellectuelle non spécialisée, sont, pour la plupart, des compilations puisées à des sources plus ou moins périmées, et surchargées souvent d’erreurs nouvelles au cours des transmissions successives; enfin les adaptations populaires, exécutées, pour un public peu exigeant, avec moins de soin encore, et fréquemment viciées, par surcroît, de contresens inimaginables, sont, en fait comme en théorie, au bas de l'échelle : copies de copies, abrégés d’abrégés, corruptions de corruptions.
Cependant c’est, exclusivement, cette troisième catégorie, la littérature populaire en langue vulgaire, que nous allons prendre ici en considération !.
C’est elle, et elle seule, en effet, qui est propre à faire connaîlre les idées et les notions sur la Physique du Monde qui étaient en suspension dans les milieux contemporains
1. On ne l’a pas considérée d’ensemble, à part, depuis Th. Wright (Popular treatises on Sciences written during the middle ages. London, 1841) et F. Denis (Le Monde enchanté. Cosmographie et histoire naturelle et fantastique du moyen âge. Paris, 1843).
FI
XXVIIF LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE de Philippe Auguste, de Louis IX et de Philippe le Bel,
dont les deux premiers volumes de La Vie en France de xn* au x1v° siècle ont rendu compte à d’autres points de vue. _ Ces hommes, que nous avons vu agir dans la vie quotidienne et-qui nous ont fait part de leurs sentiments, n’ont pas eu d’autre culture scientifique profane que celle que leur fournissaient ces livres misérables. Ils les ont dévorés. Ils en ont été pénétrés à fond. Et cela pendant tant de générations que la postérité curieuse des états d'esprit du passé est obligée d’en tenir le plus grand compte. Hi, | . Accessoirement, la connaïssance de ces ouvrages est, du | reste, inestimable pour l'intelligence de la phraséologie qui fut en usage, dans tout l'Occident, pendant des ‘siècles. | Il s’est passé là, proportions tits. quelque chose d’ana-. logue à ce qui a eu lieu pour la Bible. La sensibilité des foules s’est si longtemps exercée sur le texte des deux. Testaments que toutes les parties en ont acquis une extraordinaire valeur poétique ; et, à qui ne les a pas pratiqués, quantité d’allusions et de délicatesses échappent dans les écrits des temps qui en furent nourris, jusque dans le vocabulaire usuel des langues modernes. De même, les conceptions généralement répandues au moyen âge au sujet de la
nature et du monde se sont imposées aux générations ulté-
rieures : il est impossible, par exemple, à qui les ignore d’entendre ou de goûter tout à fait, non seulement Chaucer, . mais Shakespeare et ses contemporains, voire Milton, qui en furent encore imprégnés. On a très bien dit que les . pointes caractéristiques de la littérature anglaise au temps | d'Élisabeth,
Talking of stones, stars, plants, of fishes, flics s | Playing with words and idle similes…
l’origine et l’éclaircissement s'en trouvent dans le De pro-.
be
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_prietatibus rerum de Barthélemi l’Anglais'. Les questions
de King Lear, « Why the seven stars are no more than seven? », « What is the cause of thunder ? » et « How an oyster makes his shell ? », on les dirait détachées de celles du roi Boctus, dans le roman de Sidrac. Et Milton a mis en scène les combats de ces braves champions, le Chaud, le Froid, l’Humide et le Sec (Paradise lost, II, 898) :
For Hot, Cold, Moist and Dry, four champions fierce, Strive here for Maistrie.…
__ La fortune de cette veine littéraire a été extraordinaire jusqu’au bout : le premier livre européen qui ait été traduit en japonais (1579) est une « Théorie de l'Univers » en castillan, sommaire et traditionnelle, qui a beaucoup d’analogie avec les Encyclopédies cosmographiques du moyen âge français *?.
L'entreprise de grouper en faisceau les principaux monuments de la litérature cosmologique en langue d’oil, d’après la méthode adoptée pour les deux premiers volumes de La Vie en France..., qui m'a dès longtemps paru utile, n’était pas sans précédents anciens. Au x et au xiv° siècles furent exécutés, en France, un certain nombre de. magnifiques manuscrits qui sont de véritables recueils d'ouvrages de cette espèce. Charles V en avait plusieurs dans sa librairie
du Louvre; il y en a encore dans nos dépôts publics”.
. Mediæval Lore from Bartholomew Anglicus, par Robert Stcele (Lon-
Fr. 1905), p. 4.
2. La connaissance de ces Encyclopédies, aussi familière aux artistes
’aux écrivains jusqu’à la fin du xvi* siècle, n’a pas moins d'intérêt pour l'interprétation iconographique que pour FEIREenES des textes. Sur ce point, V. Gian, o. c., p. 35.
Voir l’Appendice, p
Mais il restait à choisir ce qui serait rassemblé pour former la gerbe. — L’embarras du choix ne fut pas, du reste, aussi grand qu’il l'avait été lorsqu'il s’était agi, antérieurement, de choisir des témoins typiques dans la foule des auteurs de « romans » proprement dits et des moralisies ; car, pour des raisons diverses, Philippe de Thaon, l’/mage du monde, Brunet Latin, Sidrac, Placides et Timeo s'imposaient absolument. En 1941, j'avais cru devoir joindre, à ces cinq lableaux typiques, celui de Barthélemi l'Anglais, d’après la traduction du De proprietalibus par Jean Corbechon, commandée par Charles V. Mais c'était un poids lourd, qui tenait beaucoup de place. Il a paru, cette fois, plus à propos de le supprimer, pour réserver l’espace nécessaire à la présentation de la Lettre du Prêtre Jean et du Secret des secrets, écrits dont les titres sont célèbres, mais dont la substance est maintenant fort oubliée, même des savants. J'aurais volontiers fait connaître, enfin, Philosophie la petite; mais les manuscrits de cet opuscule, tous en Angleterre, n'étaient pas commodément à ma portée ; c’est ce qui vaut à la Mapemonde, inédite, de Pierre de Beauvais, ouvrage du même genre, l'honneur, malgré son peu de mérite, de paraître aussi sur l'écran ; il y représente, du reste, assez bien, à côté de sept spécimens relativement distingués, la médiocrité courante, ce qui n’est pas à dédaigner pour notre objet. |
NOTE SUR L’ILLUSTRATION DU VOLUME
Les manuscrits d'ouvrages « Sur la nature des choses » élaient souvent illustrés au moyen âge. On verra que le Bestiaire de Philippe de Thaon, l'Image du monde, Placides et Timeo comportent des renvois dans le texto à des figures (qui, d’ailleurs, n'ont pas été exécutées dans tous les cxemplaires).
Mais, en comparaison des romans ct des œuvres des moralistes, celles des « naturiens », même lorsqu'elles ont été calligraphiées avec le plus grand soin, sont assez pauvrement décorées.
Cela s'explique. L’exposé du « Système du monde » ne prêlait guère qu’à des figures schématiques, qu'il n’était pas facile d’agrémenter (voir Fr. Saxl, Verzeichnis astrologischer... Handschrifien des lateinischen Mittelalters in rôm. Bibliotheken. Heïdelberg, 1915 ; Michael CG. Andrew, The study and classificalion of medieval Mappæ mundi, dans Archæologia, 1926). Quant aux Merveilles des contrées lointaines (animaux exotiques, etc.), les miniaturistes, qui n’en avaient jamais vu, ont nécessairement travaillé sans autre secours que leur fantaisie. Or leur imagination n'était ni riche ni ornée, ct, pour exprimer des conceptions souvent puériles, Jeur technique était rudimentaire. Les « bètes » mêmes des basses-cours, des prairies ct des bois de France, ils n'étaient pas en élat de les représenter avec grâce, voire avec exactitude. Le plus beau manuscrit du Trésor de Brunet Latinest l’exemplaire de la Bibliothèque de Genève; mais P. Durricu a eu raison d'écrire (Bibliothèque de l'École des chartes, 1911, p. 289): « Chabaille louc la vérité et la finesse des peintures d’animaux de ce manuscrit; et pourtant, sans la légende qui accompagne chaque figure, il serait parfois malaisé de reconnaître l'animal. » |
C’est pourquoi ce t. IIT de La Vie en France comporte un peu moins
de figures que les précédents.
OU XIIe AU MILIEU DU XIV: SIÈCLE)
Thaon est un village des environs de Gaen (canton de Creully), dont l’église passe pour un des spécimens les plus purs de l’art normand à la fin du xi° siècle. Sous le règne de Henri I, roi d'Angleterre et duc de Normandie (1100-1135), vivait un certain Philippe, originaire de cet endroit. Il était clerc; il ‘versifiait en langue vulgaire des opuscules librement traduits du latin. Ses « poèmes » sont parmi les plus anciens monuments de la littérature anglo-normande qui aient été conservés.
On ne sait rien de ce Philippe de Thaon, si ce n’est ce qu'il a dit de lui-même dans ses dédicaces. Il est possible qu'il ait appartenu à la famille des anciens seigneurs du pays : un oncle à lui, « Hunfrei de Thaün », était chapelain de Yun (Eudo dans les textes latins), sénéchal du roi d'Angleterre :
Parzipes DE THAÜN At fait une raisun.….
À sun uncle l’enveict* : Que amender la deiet ** Se rien 1 at mesdit En fait u en escrit, À Hunfrei de Thaün, Le chapelain Yux [L]je soneschal le rei ‘.…
*envoic. — * doit.
. E. Mall, Li Cumpoz Philipe de Thaün (Etrassburg, 1873), p. 1, 23.
ce. Romania, TOIT, Pp. 70.
. mariée à Henri I‘ en 1121, quiest connue pour avoir patronné
liturgiques, tels que les quatre temps, l'ivent ct les rogations ;
a LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE -
Il a adressé un de ses écrits à la belle Aélis de Louvain, . d’autres rimeurs, notamment Geoffrei Gaimar : A
Paizippes DE TAÜN ii _ ; _ En francoise raisun | | At estrait Bestiaire, Un livre de gramaire, * Pur l’onur d’une geme * Ki mult est bele feme, ut E est curteise et sage, | - De boncs murs c large : | | AaLiz est numéc ; Roïne est corunée, | Reïnc cst d’'Engleterret… | di
Le Clerc de Thaon a composé au moins trois « poèmes ».
I. Untraité de compul, c'est-à-dire de calendrier ecclésiastique, destiné aux clercs, où :l est parlé de la mesure du temps: du jour et de la nuit, de la semaine, du mois, de l’année et de” leurs subdivisions ; des lunaisons, de l’épacte, des concurrents el des réguliers, des éclipses, des solstices ; de quelques épisodes |
enfin des clés des fêles mobiles. Li Cumpoz a été écrit, “sémble- | t-il (v. 3004 et s.), une année où le 1°" mars était un samedi, eldont le calendrier portait 1 dans la colonne dés concurrents, ce qui n’est arrivé que trois fois au commencement du xu° siècle (en 1102, en 1113 et en 1119). C’est cet ouvrage qui est dédié . au chapelain du sénéchal Yun, lequel mourut au château de Préaux près de Rouen en février 1120?, .
IT. Le Besliaire, envoyé à la reine Aélis — du vivant, semble- .
* Ua livre savant, en latin. — * perle, bijou.
. E. Walbcrg, Le Besliaire de Philippe de Thaün (Lund Gt Paris. Ho p.t. Cf. Histoire lilléraire, XXXIV (1914), p. 365-372. | 2. Voir E. Mall, o. c., p. 23 et s. — Sur les traités do comput ot
langue vulgaire, voir Bulletin de lu Sociélé des anciens lexles, 1883,
P- 76. | en
til, d'Henri 1‘ — ct composé, par conséquent, entre rr21 et 1135 !. |
IT existe {rois manuscrits de ce livre de zoologie symbolique : à. Copenhague (autrefois à Saint-Martin-des Champs de Paris ?), à Oxford et à Londres. Une circonstance notabk est que deux de ces trois exemplaires sont plus courts que le troisième. Celui de Copenhague ne va que jusqu’au v. 1928, coupure sans doute accidentelle. Celui d'Oxford ne va que jusqu’au v. 2842, c’està-dire jusqu'au point précis où l'auteur annonce que, ayant fini de parler des animaux, 1l va s'occuper des pierres :
- 2841 Or fin cestie raisun Et des pieres dirum.
Mais le manuscrit de Londres — qui cst, du reste, le plus ancien — continue, sans autre transition, par une nolice sur la pierre « Turrobolen » (v. 2843-2888). Puis le mètre change brûsquement. L'auteur a écrit jusque-là en vers de six syllabes, comme dans Li Cumpo: ; il va rimer, désormais, en octosyllabes à rimes plates, ce qu'il parait considérer comme plus commode :
‘2889 Or voil [je] mun metre müer Pur ma raisun micelz ordencr.
Le début des développements en vers octosyllabiques, annoncé en ces termes, manque, malheureusement, dans l'exemplaire
1. Le Bestliaire est précédé dans les manuscrits d’une rubrique latine ainsi conçue : Bestiarius incipit quem Ph. Taonensis fecil in laude el memoria regine Anglie Aelidis... (E. Walberg, o. c., p. ci).
Ce texte ne fait que traduire les v. 19 ct suiv. du Prologue de Philippe :
N'on os faire loënge Mais qu'el scit remcmbrée Qu'’envie ne me prenge ; E tuz jurz mais loée.…
Cela doit s'entendre évidemment en ce sens, non pas qu’Aélis étail morle, mais que Philippe a voulu, par sa dédicace, lui assurer l’immortalité. — Au reste, la belle Aélis n’a été « reine corunée » que jusqu’à son second mariage avec Guillaume de Albini, comte d’Arundel, en 1139 (J. . Round, Geoffrey de Mandeville. London, 1892, p. 322).
a. Cc ms. a été écrit à Paris (E. Walbcrg, Étude sur la langue du ms. 3466 de la Bibliothèque royale de Copenhague. Lund, r9o1).
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unique de Londres, soit qu’un feuillet ait été arraché; soit en
conséquence d’un bourdon commis par le copiste :. Ce qui
se lit, après la lacune, n'est pas, d’ailleurs, un traité sur les pierres ou Lapidaire proprement dit. C’est ‘un assemblage de plusieurs morceaux qui se laissent aisément isoler : 1° une notice sur l’Adamas (aimant, diamant); 2° un morceau sur les Douze
Gemmes de l’Apocalypse et du Rational (v. 297 7-3004) ; 3° une
notice sur l’Unio (la perle), où quelques mots : sur de béril ont été assez maladroitement encastrés. oo
On ne peut manquer d’être frappé de ce que cette eomposition a de bizarre : d'abord un Besliaire, ouvrage complet et qui se suîMit à lui-même; puis, dans un seul manusctil, et presque. cnlièrement sur un autre mètre, des fragments de Lapidaire, qui paraissent avoir été rajustés à la hâte?
Nul doute, pourlant, que, dans la pensée de l’auteur de la seconde partie (en octosyllabes), elle ait été destinée à faire suite à la première (en vers de six syllabes). L’épilogue qui couronne l’ensemble constate en effet qu’il a été parlé d’abord des animaux (« bêtes » ct oiseaux), puis des pierres :
3185 Mustré ai [or] de trois manicres De bestes, d’oisels et de pieres.
En présence de ces fails, on est assez disposé à se demander si l’ouvrage de Philippe de Thaon, connu sous le non de Bestiaire, n'a pas élé composé en deux fois. EL c’est ici le lieu de mentionner une circonslance qui vient peut-être à l’appui d’une hypo-
thèse de ce genre. Un des anuserits du Besliaire, le n° 249 de Merton College,’
. Sur ce point, E. Walberg, Deux détails du Besliaire de Philippe de
Thaon, dans la Zeilschrift für romanische Philologie, XXV, p. 702;
cf. Romania, 1909; p. hr.
2. Le très ancien Physiologus latin, source du Bestiaire de Philippe, +
traite aussi, à la fin, de la picrre« Turr obolen », de l’Adamas ct de l’Unio ; maïs, en outre. de bien d’autres choses. Et, Liutrs part, il ne s’y trouve rien sur les Douze Gemmes du Rational. Ce dernicr sujet a été souvent traité séparément depuis saint Épiphane (R. M. Garrett, Precious stones . in old english lileralure. Leipzig, 1909, p. 5; ct L. Pannier, Les Lapidaires français du moyen âge. Paris, 1882, p. 209 el suiv.); cf. plus loin, .p 9, en note, el P- 27.
à Oxford, contient, écrite d'une autre main que le reste du manuscrit, une seconde dédicace à la suite de l’envoi à Aelis. Cette seconde dédicace commence ainsi :
Dus gart madame A11ENoR, La reïne chi est tensor * De sens, de onur, de beuté, De largesce e de leauté**.
Dame, a bone urc futes née E al rei Haxrr cspuséc…
Le rimeur continue en priant Madame Aliénor [d'Aquitaine] d'intervenir en sa faveur auprès du roi Îenri [II Plantegencet], son époux : il ne demande, dit-il, que son droit « de l'héritage de sa mère », dont il est le fils unique (car il n’a ni frères ni sæurs).Il ajoute, comme l’auteur de l’épilogue précité (v. 3185-65), ct dans les mêmes termes, qu'il a fait cet ouvrage « en trois manières : de bêtes, d’oiscaux ct de pierres! ».
Ces lignes ont dû ètre tracées, comme l’a remarqué G. Paris?, peu après le mariage d’'Aliénor avec Henri [IT : après le mariage, mais avant les brouilles, c'est-à-dire peu après 1152. Si elles sont de Philippe de Thaon, comme c’est probable, il en faut conclure que ce personnage a adressé successivernent son Besliaire à deux reines d'Angleterre : Aélis (avant 1135) et Aliénor (après 1152). Dès lors il a pu adresser à Aliénor une édition remaniée : celle qui, augmentée à la fin de divers fragments sur les pierres, n’est plus représentée aujourd’hui que par le manuscrit de Londres ?.
Quoi qu'il en soit, l’auteur de l'édition, primitive ou remaniée, qui comporte les fragments sur les pierres, a eu le sentiment de . ce que la seconde partie de son ouvrage avait d'imparfait. Car on lit, à la suite de son très bref exposé sur les Douze Gemmes :
* Ms, ot éd. Walberg : censor. Correction de G. Puris. Tensor — trésor. — ** Ms. et éd. : beuté.
1. La seconde dédicace a été publiée, d’après le ms. d'Oxford, dans l’Introduction à l'édition du Bestiaire par E. Walberg (p. vu).
Romania. 1900, p. 589, n
3. Le ms. d'Oxford contient, en même temps que la seconde dédicace, un court extrait de l’édition complète du Besliaire, telle qu’elle est dans le ms. de Londres (16 vers de la notice sur l’Unio).
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3005 Ki plus vo:l saveir de cez picres, [De] lur vertuz ce lur manicres, Si alt* lire le Lapidaire nn Ki cst [ja]** cstrait de gramaire. - :
[Lest clair que Philippe renvoie ici à un Lapidaire plus complet, qui avait été déjà — antérieurement à l’époque où il écrivait sa. seconde partie — «.estrait de gramaire », c'est-à-dire, en sonlangage, lraduit du latin. Mais alors les questions se posent de savoir : si cet ancien Lapidaire, plus étendu, en français, existe encore? et qui l’avait écrit?
G. Paris a cru que ce renvoi de Philippe: visait un Lapidaire | bien connu, assez fréquemment copié au moyen âge, qui commence par has fu un mull riches reis!. [l écartait en même Lemps l’idée d’attribuer cet opuscule, qui est une traduction du poème latin de l'angevin Marbode, au rimeur de la-reine Aelis. ”
Les choses en étaient là, et l'on ne pouvait rien dire de plus; lorsque P. Meyer fit connaître un poème en vers octosy!labiques . dont l’exemplaire unique, exéculé vers 1200, appartient-à la : Bibliothèque de Jesus College, à Cambridge. C'est un véritable Lapidaire, et même le plus étendu des opuscules de ce genre, en: français, qui soicnt parvenus jusqu'à nous : il traite de 8 pierres. Mais le fait capital, quant à ce qui nous intéresse présentement, c’est que la langue ct le style de ce Lapidaire sont. tout à fait semblables à la langue ct au style du Compul et du Besliaire de Philippe. Cette identité, P. Meyer a pris la peine de la démontre er par des rapprochements choisis?.
* aille. — * Peut-être « [tot] ».
. Ce Lépidaite a été publié par L. Pannier, Les Loeue français de moyen dg«, p. 34. Mais Pannier n’en connaissait pas lous les manuscrits; P. Meyer en a signalé trois nouveaux (Romania, 1909, pp: 53, 254; 285). ‘Nouvelle édition dans Anglo-rorman Lapidaries, par P. Studer ct. J. Evans (Paris, 1924), p. 28. |
L'avis de G. Paris était partagé en 1901 par E. Walberg (Zeitschrift Jür romanische Philologie, 1901, p.697), qui l'appuya en rapprochant, des vers 3005-3006, précités, de Philippe de Thaon, les v. 25-26 du Lapidaire qui commence par Evaz : « Ke fu de nature de RSR — De dur verlus, de lur mancires. » |
2. Romania, 1909, p. 484 et suiv. Il en élait toujours convaincu à la fin de sa vie (Histoire lilléraire, XX XIV, p. 18)
[IT Philippe a donc, semble-t-il, composé un Lapidaire, au moins un.
” Mais notons d'abord, à ce propos, une différence essentielle entre les trois ouvrages jusqu’à présent constatés du Clerc de
: Thaon.
Comput et Besliaire sont des traités « moralisés », c’est-à-dire où l'écrivain s’est attaché, suivant la mode de son temps, à indiquer la signification symbolique des faits qu’il énonce. On -parlait alors, et depuis les premicrs siècles du christianisme alexandrin, de ce principe : tous les phénomènes ont un sens caché par rapport aux personnes et aux choses de la théologie;
. dans chacun, il v a un « exemple »: il n’est que de s’en aviser : ; ; q
2541 Nen est rien en cest munut* Kil savreit demander,
Ki essample ne dunt** Enquere ce espruver.
Au contraire le Lapidaire de Jesus College est, purement et simplement, un dictionnaire des pierres précieuses, disposé suivant l’ordre alphabétique, où sont indiquées, tant bien que mal, leurs « manières » : leurs « vertus.» physiques ou magiques. De l'enseignement moral qu’elles comportent il n’est question que deux fois, aux articles de l’Aimant (v. 1-31) et du Béril (v. 223- 296). Le texte, moralisé par exception, des articles sur l’Aimant
et le Béril est, d'ailleurs, sensiblement conforme, dans le Lapi-
daire de Jesus College, à ce qu’il est dans la seconde partie, ou plutôt en appendice, du Bestiaire'. Il n’y a pas, bien entendu, à tirer argument de cette concordance pour établir que l’auteur du Lapidaire est aussi celui de Bestiaire (de quoi l'identité de la langue et du style est un indice plus sùr). Le fait s’explique autrement, d'après P. Meyer; ce savant a émis l'avis? que les moralisalions qui figurent dans le Lapidaire alphabétique, aux articles « Aimant » et « Béril », ont dà y être insérées par un copiste qui avait sous la main la fin du Bestiaire. Les moralisations de l'Aimant ct du Béril détonnent, en eflet, dans un Lapi-
* en ce monde. — ** donne.
1. C’est lo même texte, avec des variantes. Pour l’Aimant, le texte du Lapidaire est abrégé ; pour le Béril, 1l conticnt des vers qui manquent dans le ms. de Londres du Bestliaire.
Romania, 1. c , p
daire qui ie renferme nulle part ailleurs d’ interprétations allégoriques; € , de plus, elles ne figurent pas dans’ l’abécédaire | latin qui la source dont, partout ailleurs, le rédacteur du Lapidaire s'est servi.
‘En résumé, tout sat indiquer que Philippe de Thaon a. écrit un Comput et un Bestiaire moralisés, et un Lapidaire sans allégories. Mais, en ce cas, il a eu certainement l’idée de composer aussi, en pendant à son livre sur les animaux, un exposé du même genre sur les pierres. « Moraliser » la minéralogie est un projet qu’il entrelenait dès le lemps: où il se Onténtatl de traduire un abécédaire latin sur la malière. En effet, à la fin de son Lapidaire alphabétique il déclare, très clairement, qu'il dira
- plus tard, avec l’aide de Dieu, s’il vil?, les « grandes signifiances »,
au regard de Jésus- Christ, des pierres dont il n’a indiqué.] jusquelà que les propriétés matérielles :
1698 ... Grant signifiance [i] ad ; El ço dirrai en l’autre livre, Sc Jesu Crist me leisse vivre ; Kar ço crt tut allegorie | De Jesu Crist le fiz Marie. He Tut ço serra divinité * | “+ Qu'en l’autre livre ert* domustré.
IL annonce même que ce nouveau traité sera précédé d un prologue :
1709 Eal prologe musicrum De qui auctorilé traitum.
Par opposilion au présent livre (le Lapidaire alphabétique), qui est « lerrestre », ce sera le livre « celestre » ?.
* théologie. — * scra.
1. Cet abécédaire a été publié par P. Meyer dans l'article cité. Il renferme des articles Adamas el Berillus (p. 539, 541, n. & cl x1V), sans allégories. .
On lit à la fin du ms. de Jesus
1509 Ci fine li livre terrestre E {si] comence li celestre.
Maïs le « livre célestre » que Philippe de Thaon a, comme on voit, voulu écrire, on bien n’a jamais été écrit, ou bien ne nous est pas parvenu : telle était l'alternative qui se présentait à l'esprit à l'époque où le présent ouvrage a paru sous sa première forme (1911).
On a cru depuis l’avoir découvert dans le ms. 83 de Pembroke College, Cambridge, et dans un ins. de Longleat, qui appartient à lord Bath (P. Studer et J. Evans, Anglo-norman lapidaries. Paris, 1924, p. 260-276). |
Ce n’est pas, a-t-on dit, au Lapidaire alphabétique de Jesus que renvoic le passage précité de la fin du Besliaire, comme l'a pensé P. Meyer; c’est au Lapidaire jusqu’à présent inconnu de Perbroke ct de Longleat. En ellet Philippe invite, à la fin de son Besliaire, ceux qui souhaiteraient d’en savoir plus long sur les Douze Gemmes de l’Apocalypse, dont il vient de parler de la façon la plus sommaire!, à consulter un autre Lapidaire, déjà « estrait de gramaire ». Or, dans le Lapidaire alphabétique de Jesus, qui comporte 78 notices sur autant de pierres, il n’est traité que de six, sur douze, des Gemmes qui, d’après l’Apocalypse (xx1, 19), ornent les fondations de la Jérusalem céleste, alors que l’opuscule dont des exemplaires se sont conservés à Pembroke et à Longleat, el dont le style et la langue sont aussi ceux de Philippe de Thaon, offre au contraire des notices déve- Joppées sur toutes les picrres en question, et sur celles-là seule- * ment; de plus, ces pierres y sont énumérées dans le même ordre qu’à la fin du Bestiaire.
Quelle que soit la valeur de cette thèse nouvelle, et mème si, comme P. Studer et J. Evans pensent l'avoir établi, le « Lapi- _ daire apocalyptique » des manuscrits de Pembroke et de
. Cet explicit-incipit, que rien ne suit, et dont rien, par conséquent, ne juslifice la scconde partie, semble indiquer que, dans un manuscrit plus ancion, dont celui de Jesus n’est qu’une copie partielle, le Lapidaire de Philippe était effectivement suivi d’un autre ouvrage, du môme autcur, _moralisé. | . 4. E. Walberg a cru trouver la source du morceau sur les Douzo Gemmes qui figure à la fin du Bestiaire dans un pétit poème, ou « prose », en latin, qu'il a republié dans la Zeitschrift für romanische Philologie. 1901, p. 669.
Longleat était celui que Philippe de Thaon yise à la fin de son Besliaire, cet écrit n’est certainement pas le grand ouyrage _moralisé sur les Pierres en général, qui est annoncé dans l’explicit du Lapidaire dé Jesus comme. PERS et complément nue .de -<e poème, comme 1} suit : | | on "RE
Ensurquelout*, quatre mancres
Mustrat medicine des peres :
Pur le tocher, pur le porter,
Pur le bcivre, pur l’esguarder. | |
Ces quatre mancres posad - . Deus; grant signifianco i ad
Et ço dirrai en l’autre livre...
Cet « aulre livre » devait, nous l’avons vu, compor! ter un prologue sur les sources (« E al prologe musterum »...); il devait être allégorisé (« Go ert tut allegorie — De Jesu Crist.….»), cl, pour ainsi dire, théologisé (« Tut ço serra divinité. »), à Ja façon du Bestiaire. Or le Lapidaire découvert par P. Studer ct J. Evans, qui n’a pas un caractère général, est dépourvu de prologue, et il n'est pas théologiquement moralisé. Bref, il ne saüsfait à aucune des conditions requises pour qu il soit Dossible de l'identifier avec le livre « céleste », promis à la fin du Lapi- -daire alphabétique". —
Toul le monde s'accorde aujourd’hui à attribuer à Philippe le. Lapidaire alphabétique de Jesus, pour les raisons intrinsèques que P. Meyer a fait valoir. P. Sluder et J. Evans eux-mêmes,
-qui refusent de croire qu’il y soit fait allusion dans le Besliaire, ne conlestent pas HHANEOS pour autant. :Îl faut admettre
* surtout.
. P. Studer et J. Evans écrivent (p. 262): « This autre livre was Si iously called celestre because il described he twclve (Apocalyptié): stones of the [lcavenly City. The description was lo be chiefly of their -medicinal (or masical) properties, but divinity (&.e: the Christian virtucs symbolized by Lhe stones) was also to reccive duc consideration, The conditions arc exacily fulfilled by the version Pembroke-Longleat. » — « Exacily fulfilled » ? Il n'en cst rien. Cotte interprélalion du mot : « celestre » est arbitraire; ct il suffit d’un coup d’œil sur le Lapidaire -apocalyptique de Pembroke-Longleat pour constater qu'il n'est nulle- Æ .mont « moralisé » à la facon du Bestiaire de Philippe ot de ses appondices:
alors que Philippe aurait composé deux Lapidaires — celui de Pembrokc-Longleat (antéricurement à la seconde partie du Besliaire), et celui de Jesus (à une date indéterminée) ; ; el
* enfin qu il aurait cu l'intention d’en composer un troisième : - 4 « autre livre », le « livre celestre », le grand Lapidaire
moralisé, dont nul n’a cncorc trouvé trace.
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Philippe de Thaon qui, pour écrire son Compul, avait compulsé plusieurs « compolistiens » ct « astronomiens » anciens ct modernes!, ne s’est pas mis en grands frais de recherches pour <nseigner aux reines l'histoire naturelle. Ses principales « autorités » sont, en ce qui concerne les animaux, le Physiologus, el, pour les minéraux, un abrégé de Damigeron.
Le Bestiaire de Philippe de Thaon est considéré comme da plus ancienne version française du Physiologus?. Il a été
1. Il s'autorise du moins de leurs noms à plus'eurs reprises :
2079 Go dit Bebe e GenLawz
E Tuauies, li vaillanz.
Gerland, Turkil ct « Helperis » (Helpéric) — qu’il cite aussi souvent — sont des computistes de la fin du xt et du xuf siècle; voir, sur ces personnages cel leurs écrits, Charles H. Ilaskins, Studies in the history of mediaeval science (Cambridge, Mass., 1924), et, sur Ielpéric en parti-
‘ -culier, qui a propagé-dans les écoles du xur siècle la théorie sloïcienne _-du mouvement des planèles, P. Duhem, Le Système du monde (IT, Paris,
Phihppe, pour rédiger son Compul, a dà avoir entre les mains des
-recucils d’opuscules latins tels que ceux (Opuscula varia de Computo)
dont il existe encore, dans nos bibliothèques, un certain nombre, datés du xe au x siècle (par exemple, à la Bibliothèque de Dijon, n° L48; à la Bibliothèque d’Évreux, n° 6o ; à St. John's College, Oxford, n° 15).
2. Physiologus, c'est-à-dire « lo Naturaliste ». Philippe de Thaon Île désigne toujours par l’expression : « Bestiaire — un livre de gramaire »
(c’est-à-dire cn latin). — L'histoire de ce célèbre petit livre, .composé d’abord en grec, qui a passé de là en éthiopien, en arménien, en syria-
“que, on arabe et en slave, et dont une traduction latine est attestée dès le ve siècle, a été esquissée par Fr. Lauchert, Geschichte des Physioloqus {Strassburg, 1889); cf. Lynn Thorndike, À history of magic and expe-
rümental science, 1 (New York, 1923), p. 497 (bibliographie à jour).
démontré! que Philippe s'élait servi d’un .Physiologus archaïque, où quelques extraits d’Isidore de Séville avaient été intercalés. Le texte latin qu'il avait sous les yeux ressemblait donc: beaucoup
à celui que M.-Fr. Mann a publié, d'après un manuscrit du Musée brilannique, dans les Franzôsische Sludien (VI, 2): Suivant son habitude, il n'a, en traduisant, rien introduit de son cru: pas même l'ordre bizarre d’après lequel il procède à l’'énuméralion des trente-quatre « bêtes » ou « oiseaux » qu'il considère?. . Damigeron était un Grec du 1°" siècle après Jésus-Christ. Son livre sur les Minéraux est perdu (à l'exception de quelques frag- | ments), mais la substance en a été conservée par une traduction latine, peut-être du v° siècle?, où l'on reconnaît des emprunts à Pline qui sont sans doute ns jeune du ir aducteur. ces version latine, pré d'Evax, roi des Fos à l'empereur Tibère — a été, avec Pline el le traité des Gemi:nes inséré dans les Etymologiæ t d’ Isidore de Séville (vu siècle), la source principale du Lapidaire en vers latins de l’angevin Marbode, évêque de Rennes (xi° siècle), dont le succès fut prodigieux au moyen âge. Elle a été aussi l'objet
de remanieinents divers : on l’a, notamment, abrégée, en
rangeant les pierres dont elle traite suivant l’ordre alphabétique (ou : à peu près) de leurs noins. Un remaniement de ce genre, en forme d’abécédaire, a élé indiqué par P. Meyer dans le n° 873 des « Nouvelles acquisitions latines » de la Bibliothèque nationale. C'est un abrégé, non pas identique, mais très analoguc à celui-là, que Philippe a traduit librement, sans y ajouter, semble-t-il, rien de son fonds, si ce n’est deux ou trois -Para-
phr ases.
Le style de Philippe de Thaon est d’une indigencé et d'uac gaucherie sans pareilles. Mais il produit pourtant une impression
.E. Walberg, Le Bestiaire... p. xxv ct suiv. Etsurtout M.-Fr. Mann, Der Physioloqus des Philipp von Thaün und seine ROSE dans Anglia, VII, p- 420, et XI, p. 391, 447.
E. Walberg, 0. c., p. xx1x
3.. Orphei lithica, accedit Damigeron de Lapüibus, rec. E. Abel (Berlin, 1881), p. 161-195. Cf. V. Rose, dans Hermès, IX, p. 4 (ri ; P. Studer ct J. Evans, p. xnr.
&. Rosnania, 1. c., p. 489.
forte, inoubliable. Ces petits vers monotoncs, décharnés, pénibles et comme arrachés, absolument impersonnels ‘; ces misérables développements rattachés, comme avec des ficelles, par des transitions sans vergogne, toujours les mêmes :
N’en voil plus or trailicr ; Tant sufist de ço dire ; Altre voil cumencier… Oëz d’altre matire.
Atant fin ma raisun Mais de ceste raisun Altre cumencerum.….. Ne ferai plus scrmun.
Ces négligences?, ces coqs-à-l’âne et ces contresens énormes, qui surchargent à tout bout de champ d'absurdités nouvelles l'absurde Damigeron*; ces notions étranges ou fantastiques, condensées en apophlegmes, et ces allégories cocasses que le commentateur y découvre sans sourciller, en affirmant que « li om en deit prendre esperment* », — tout cela donne au plus haut degré l'impression de la naïveté barbare. Voilà donc ce que lisaient les reines, ou ce qu'on leur récitait*, dans la première moitié de ce xu° siècle qui fut, dans d’autres milicux, le grand siècle littéraire du moyen âge ; tel est l’aspect qu'avait alors la science pour les laïcs les plus haut placés. Des écrits comme le Bestiaire et le Lapidaire ont représenté en leur temps le dernier mot de la culture mondaine. Est-il rien de plus édifiant pour faire connaître les conditions intellectuelles où l'on vivait?
En raison de l'intérêt qu'ils présentent au point de vue linguistique, les opuscules du Clerc de Thaon ont eu l'honneur d’être édités, de nos jours, par des philologucs éminents ou très distingués, MM. Mall, Walberg et P. Meyer; de tous, on a maintenant des textes aussi satisfaisants que possible.
* oxpéricnce, instruclion.
. Un scul trait du caractère de Philippe s’accuse dans ses ouvrages (Comput et Besliaire) : il était notablement antijuif. Voir plus Join, et cf. Li Cumpoz, v. 2325 ct suiv. (Redargulio contra Judeos).
2. Philippe ne craint pas de terminer par le même mot, pris dans le même sen, deux vers consécutifs, co que les rimeurs du moyen âge, même les plus médiocres, évitent autant que possible.
Of. ci-dessous, p. 8x, note
Le Bestiaire de Philippe a été fail pour être orné de « figures >».
ou de « peintures », car l’auteur renvoie, dans son: texte, aux
images qui l'illustrent. En fait, le ms. d'Oxford contient -
h9 dessins, « < la plupart à l'encre noire, d’une exécution grossière » ; 1 ÿ a 28 miniatures, également grossières, dans le ms. de Copenhague; quant au ms. de Londres, on y a réservé des cspaces qui onl été laissés en blanc. |
I. — BESTIAIRE ae ne
Lion, en grec, € *est roi en français. Le Es est, en eflet, le roi d animaux. Apprenez ses façons : | |
31 Iatle visherdu*, Gros le col et kernu “* — Quaré le piz devant, Hardi e cumbatant ; | de Graille at le trait derierce, Giic *** de grant maniere, Et le 8 jambes al plates, Juste les piez aates*** ; Les piez al gros culpéz, Luns ungles ce curvez.
* Vers cité dans le Diclionnaire de Godefroy au mot « Ardu »; E. Walberg.
o. c., p. xev, renonce à expliquer « herdu ». Nous n'avons non plus aucune caplication plausible. — * muni d'une crinière, — **
1. Il n'est pas inutile d'indiquer ici lé plan do l'ouvrage. Les 37 « lypes », ou nolices, qu’il comporte sont rangés en trois séries :
1° los « bètes » (quadrupèdes) ; 2° les oiscaux ; 8° les pierres. De plus,
les Lypes 1-6, 25-29 et 36-37 représentent Jésus-Christ, 7-17 ct 31-35 l’homme, 18-24 lo diable, et 30 l'Église. — L’ Nid (Autruche) est rangéo parmi les « bêtes », quoique l’auteur la qualifie d’ « oisel » (. 1277).
Nous distinguons le texte proprement dil, emprunté au Physiologus ct à Isidore de Séville, des « moralisalions » qui MÉSARpRERenES ; coberre sont analysées cn petils caractères.
queue. — **%* agiles.
Quant faim al, maltalent”, Bestes moine ensement Cum il cest asne fait !
Ki rechane* ce brait. .
Dec quoi voici la « signefiance ». Le lion, c'est le fils de Sainte Maric, roi du monde, qui, le Jour du Jugement, sera {crrible aux Juifs. Carré par devant ct grêle par derrière, c’est signe dc divinité et d'humanité confondues. La queue veut dire que nous sommes les justiciables de Dicu. Les jambes... Dieu est prompt. Le pied « culpé ».. Dicu tiendra le monde « en son poing ». Les ongles. . il tirera vengeance des Juifs. L’âne... c’est le Juif, animal « fol par nature », qui ne croit en Dieu que par force.
Quand le lion veut chasser, il trace un cercle à terre avec sa queue ; les bêles dont il fait sa proie n’en peuvent plus sortir, dès qu'elles y sont centrées. « (Co mustre la peinture* » (v. 106).
Cela s'entend par figure. Le cercle, c'est le paradis ; la queue, c’est la justice de Dieu ; c’est nous qui sommes les bêtes.
Quand le lion est en colère, il piétine* la terre. Voir la « peinture ».
Nous sommes la terre que le lion Jésus piétinc. Dicu nous frappe pour notre bien ; il châtic ceux qu'il aime.
* en colère. — ** synonyme de braire.
Annonce d’une minialure, 2. Autre annonce du méine genre
3. Éd. : « Leüns quant est iriez — Îl se peint od ses piez ; — En tcre se peindrat — Quand il mariz serat. » — « Voilà, dit l’éditeur (p. 121), un trait bion curieux [faire son portrait avec ses picds]. [} semble plus naturel de lire paindre (< pangere), c’est-à-dire frapper. au lieu de peindre ; mais, comme les rubriques latines [de quelques mss ] indiquent que, pour leur auteur, il s’agissait bien de peindre, je n’y ai rien changé. » 7 Ü fallait changer. Et l’erreur évidente des rubricateurs en cetto circonstance csi un argument qui s'ajoute à (ous ceux que M. Mann a fait valoir (Romanische l'orschungen, VI, 1891, p. 399) pour établir que les rubriques latines des manuscrits sont, non de l’au!cur, mais d’un. copiste. |
16 LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE . - Le lion pourchassé efface, en fuyant, ses traces avec sa queue. É —.- |
Grande « signefiance »1 I} s’agit de l’Incarnation, Dieu: s’est fait homme en secret, incognilo, pour mieux tromper le diable, qu s’est aperçu trop lard de la ruse. "
219 « Etiço entendum — Par trace de leün — - Que Deus so volt mucier* —- Pur diable engignier** 1. »
Le lion a peur des cogs blancs? et du grincernent des charrettes en marche ; il dort les Yeux ouverts. |
Le coq blanc, c’est celui de saint Pierre. Le coq. chante les heures, “nuit etjour, en l'honneur de Dicu. Et nous aussi, nous chantons matines, primes, tierce et midi, noncs et vèpres...; au crépuscule, les chants sc laisent : c’est alors quo les démons se répandent pour agir.
300 E lores nus taisum, E diable s’esmovent Ki Luz jurz par nuït ovrent ; Quant nus cessum d’urer **, Donc poent il crer ; La nuit unt poëslé De travaillier malfé Pur ço, quant ontloque Dunc fuient la luur.….
, bi
Le cri do la charrette, les quatre évangélistes l'ont poussé, en racon-
tant la Passion. — Dormir les ÿeux ouverts... ; la mort de Dieu no fut qu'apparenic. :
* cacher. — ** tromper, — ** prier. — *** les démons. se
r. Cette idéc est oxpriméc plus d’une fois, avec prédilection :
451 Si deçut Deus diable Deus om, qu'il ne cunut, Par semblant cuvenable. . Deçut issi diable... | Diable ume deçut : | ; ; :
Cf. v. 677 et passim. |
2. Tradition généralement répanduo au moyen àge, qui ropose poutdire sur une ancienne bévue. Solin, au 1. xxvir de ses Collectanea rerum memorabilium, avait écrit des lions : « Cantus gallinaceorum timent. » On aura sans doule traduit « coqs blancs », pour «le chant . des coqs », en suite d’unc erreur de lecture. La bévue, si c'en est une, n’est donc pas imputable, comme Paget Toynbec a l'air de le penser (Romania, 1894, p. 74), au seul Brunet Latin. |
Le lion tremble, la première fois qu’il voit l’homme.
C'est-à-dire que Dieu fait homme s’est humilié.
La lionne met bas un lionceau mort, qui ressuscile après trois jours, aux rugissements du mâle qui rôde alentour.
La lionne, c’est Sainte Marie ; ct le lionceau, c’est le Christ ; le rugissement du mâle, c’est Ja verlu de Dieu, par quoi il a ressuscité.
Moxosceros. Cette bête cornue ressemble à un bouc. Quand on veut la prendre, on envoie dans la forêt une pucelle qui découvre son sein ; l’animal vient la baiser ct s’endortsurses genoux ; on le lue ou l’on s’en empare pendant son sommeil !.
Cette bête, dont le nom, en grec, signifie « unicorne » (licorne), c’est
Dieu ; la pucello, c'est la Vierge; et le sein de Ja pucelle, c’est, visib!ement, Sainte Église
Panruëre. Toules les bêtes aiment la panthère, qui est très douce, le dragon excepté. Elle dort trois jours après ses repas et se réveille en poussant un cri. Alors une odeur suave se répand, qui attire tous les animaux du voisinage ; seul, le dragon terrifié s'enfuit dans ses repaires souterrains.
« Signefiance 1 at. » La panthère représente Jésus-Christ, ct nous sommes, dercchef, les bètes. Lo dragon, cspîce de serpent, figure le
diable. Pan, du reste, qui est dans « Panthère », veut dire « lout » en grec, et Dicu est le grand Tout.
Dorncox (lu Chèvre). La chèvre paît sur les hauteurs, aux cimes des rochers ; elle sait fort bien deviner si l’homme qu’elle aperçoit ira loin.
Les justes sont les monlagnes de vertu où Dicu se repait. Îl sait fort bien quels sont ceux qui iront loin, c’est-à-dire en enfor.
L'Hypore, semblable à la couleuvre, est l'ennemic ‘du
1. Tradition célèbre, qui provient probablement de la littérature bouddhiquo (Speyer, dans Theologisch Tijdschrift, 1906, p. 44o).
" fS
Croconice. Lorsque le crocodile — bêle vile, à quatre pics, longue de vingt coudées, dont le cuir est à l’épreuve du: caillou , qui naftde l’eau du Nil ,etqui pleure quand elle a mangé un homme, — dort la bouche ouverte, l’hydre, dissimulée sous une couche de limon, s *introduit dans. l'ouverture, se
laisse avaler el cause de tels ravages à l’intérieur de l” animal qu'il succombe ; elle-mème en ressort saine et sauve.
Importante allégorie de la lutte engagée entre Dieu et Je diable. |
Cerr. Lorsque le cerf a trouvé un terrier de serpent, il
y verse de l’eau avec sa bouche, puis aspire ; le serpent sort, et il est foulé aux pieds. y
Ainsi Jésus a fait sortir le serpent (le diable) du sure de plus d’un en
7 versant l’eau (la sagesse) de sa bouche.
AbTALON (Antilope). Bête farouche, très difficile à à appro-
cher, analogue au chevreuil, qui a deux cornes aiguës el
tranchantes comme des latcilles: Elle peut scier les arbres.
avec et boit les eaux de PRÉPAS dont la. source est au
Paradis: Pour la prendre on s'arrange de façon qu'elle
engage sa ramure dans un buisson. Prise, elle crie ; le chasseur accourt au bruit.
L'homme ressemble à l'apla’ on. Dieu lui a donné aussi deux corpes, qui sont l'Ancien et le Nouveau Testament. Avec ces cornes il pout aussi scier de grands arbres (les péchés mortels). Mais il boit volontiers, comme l’aptalon, ct s’enivre. [l so prend ensuite les cornes dans le buisson des filles de joie. Et le chasseur, c’est Satan.
832 Kar l'evo * signofe Vins c feme unt nature . [vrecc, c le buissun Que funt del sage fol Putain par grant raisun.… E trebuchier cl pol **.
La Fourmi, dont Salomon recommande la diligence, amasse des grains de froment {non pas ceux d'orge, con elle n’a cure), pour l'hiver.
* eau, — ** dans la mare.
ee PRES
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* Comparer l’histoire des Vierges sages. Mettre de côté pour l'hiver, c'est-à-dire pour le Jour du Jugement. Le froment, c’est la parole divine ; l’orge, c’est l’hérésie. « Mais oz tu, om de Dé? » * (v. 959).
Isidore ajoute que la fourmi porte de plus grands faix, proportionnellement à sa taille, que le chameau et le dromadaire. Elle sait aussi distinguer, dans ses provisions, les grains sains, qu'elle thésaurise, des grains abîmés par la pluie, qu’elle expulse. — Il y a en Éthiopie des fourmis grandes comme des chiens; elles récoltent la poudre d’or dans un fleuve qui est là ; mais personne n’approcherait de leur trésor sans être mordu, el périr. Les gens du pays ont inventé une ruse : ils envoient vers ces fourmis des juments qui viennent de mettre bas, chargées de coffres ouverts; les fourmis remplissent d’or ces récipients ; alors on fait hennir les poulains, et les juments reviennent au galop !. Il y a aussi le formica-leo, petite bête qui tend des pièges aux fourmis dans la poussière.
Oxoscexraurus. Homme jusqu’à la ceinture, âne plus bas.
L'homme est un âne quand il fait vilainie.
Casror (ou Bièvre). Les génitoires de cet animal sont utiles en médecine ; quand on le chasse pour s’én emparer, il se les coupe lui-même; d’où son nom (castor — châtré).
Le castor, c'est le saint homme qui triomphe de la luxure.
Hyène (ou Lour cERvIER). Animal immonde, dont notre loi défend de manger, mâle et femelle à la fois. Il a une pierre dans l’œil telle que, si un homme l’a sous la langue, il devine l'avenir”.
* cntends-tu, homme de Dieu ?
r. Sur les traditions relatives aux fourmis amasscuses d’or et sur les arlifices en usage pour les dépouiller de leurs trésors (qui sont déjà dans Hérodote), v. E. Faral dans la Romania, on p. 360; etcf., ici, p. 387.
Cf. plus loin, p
miens! |
L'hyène symbolise l’avare, le convoiteux, le luxuricux.
La Musrece (Belelle), dont on ne doit pas manger non plus, conçoit par la bouche et engendre par l’oreille*. Bien des gens entendent ainsi la parole de Dicu par la bouche qui la rendent par l'oreille. | 1230 Icil ki par buche ot Par l'oreille dit mot.
Go est del serf pulent* Ki contre Dé se prent.… Assiba (Auiruche). licds de chameau , ailes d’oiseau. Cette bête ne peut pas voler. Elle pond chaque année dans le sable, au lever d’une certaine étoile, et oublie ses œufs, qui éclosent à la chaleur du soleil.
Bel exemple. Ainsi font les saints ermites qui abandonnent leur famille ct leurs biens an lever de l'étoile céleste.
SALAMANDRE. Espèce de lézard, qui vit impunément dans les flammes.
Les trois serviteurs de Dieu, Ananias et les autres, “ont parle David, qui traverstrent sains ct saufs le feu ardent.
Ajoutons que la salamandre monte dans les pommiers, empoisonne Îles pommes el l’eau des puits où elle tombe. . SiRÈNE. Femme jusqu’à la ceinture et, à partir de là, queue de poisson. La sirène chante en mer contre la tempête et pleure quand il fait beau. Les marins, à l'écouter, oublient leurs nefs. 5
Ce sont les richesses du monde, qui endorment et perdent les âmes.
ÉLÉPHANT. Lorsque le temps de la reproduction est venu, les éléphants, me et femelle, vont vers l'Orient, jusqu'au
* puont.
1. D’autres cnseignaient Ie contraire. « Quidam, dit Hugues de Saint- Victor (De Bestiis), dicunt cas aure concipere ct ore parere ; quidam € contrario dicunl cas ore semcn concipere ct per aurem parerce ».
Paradis. Îls mangent le fruit de l'arbre Mandragore. La femelle conçoit. Par crainte du dragon, elle dépose son fruit en eau profonde. Cependant, le mâle fait bonne garde.
C’est Adam et Eve.
L’odeur des os et des poils de l'éléphant, brûlés, chasse les serpents et la vermine. Selon Isidore, ces animaux ont l'aspect de bœufs énormes, avec des dents d'ivoire. Ils portent des châteaux sur leur dos. L'intelligence et la mémoire sont fort développées chez eux. Ayant des jambes tout d’une pièce et sans jointures, l'éléphant est obligé de dormir debout, appuyé contre un arbre ou un mur; s’il se couchait, il ne pourrait se relever; les gens du pays profitent de cette circonstance : ils scient l'arbre ou ruinent la base du mur où la bête s’appuic pour dormir ; elle trébuche et on la capture. La femelle porte deux ans. Les éléphants, qui vivent trois siècles, se trouvent dans l’Inde Majeure.
La Mandragore, dont il a été parlé a des _ racines qui ressemblent à un homme ou à une femme, avec des feuilles de laitue ou de belte, respectivement. Il faut prendre des précautions pour la cueillir : ne pas toucher à la plante, y attacher un chien affamé, qu’on appellera de loin en lui montrant un morceau de pain (et en se bouchant les oreilles) ; le chien tirera sur sa corde et tombera mort du cri qu’il entendra. Car nul ne peut entendre le cri do la Mandragore arrachée sans mourir. — La racine de Mandragore est un remède souverain. Elle guérit tout, sauf la mort.
Aspic. Quand ce serpent, dont la morsure est mortelle, chose bien connue par l'histoire de Cléopâtre, aperçoit des enchanteurs qui veulent le prendre, il se bouche une oreille en l’appliquant contre terre et l’autre avec sa queue.
« Grant chose signefie. » Ce sont les riches qui s'appliquent une oreille en terre, pour acquérir, ct se bouchent l’autre avec leurs péchés.
Serra. Bête marine. Ailes, tête de lion, queue de poisson. Si elle voit une nef en haute mer, elle étend ses ailes et masque le vent, ce qui amène calme plat. Lorsqu'elle ne peut mieux faire, elle replie ses ailes, laisse aller la nef et plonge pour se repaître de poissons. Voir la peinture.
C'est le diable, qui intercepte le souffle du Suiat-Esprit, en | emplchnt , les gens de faire allention aux scrmons. ’
Le Hénisson, cochon épineux. Au temps des de il grimpe aux ceps, abat les grappes, se roule dessus et les embroche avec ses piquants. Il les porte ensuite à ses pelits.
Le hérisson, c’est le diable qui CRDROENS les âmes.
Le Gourir (Renard) est très rusé. Il se poudre de terre rougeätre et fait le mort, gueule bée, langue pendante. Des oiseaux s’abattent sur lui pour le dévorer et lui mettent leur bec entre les dents. Il les dévore. :
. C'est le diable.
DS
Oxacnr où An SAUVAGE. Le 25 mars, à l'équinoxe, cet animal brait douze fois. C’est de tristesse, en constatant que la nuit et le jour sont d’égale longueur, car il prÉIÈre la nuit au jour.
C est le diable.
_ Le Snxce contrefait les gens; irrilé, il se souille aisément. La femelle porte dans ses bre le petit qu’ elle aime le mieux et l’autre sur son dos. |
C'est le diable.
Cerus (Baleine). Très. grosse bête, qui habite la mer. Le dos couvert de sable, elle demeure à fleur d'eau, immobile. Le marin croit que c’est une île, débarque, s'apprête à s’y installer. Mais, dès que Pon fait du feu, la. baleine plonge
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C’est le diable ; et le sable qui dissimule le danger, co sont les richesses du monde.
Quand la baleine veut manger, elle bäille ; les petits poisue attirés par l'odeur exquise qui se dégage de sa bouche, s’y précipitent et sont engloutis.
Perorix*. Get oiseau Que les œufs des autres; mais les
petits qui sortent de ces œufs abandonnent le nid du voleur,
dès qu'ils entendent l'appel de leurs congénères. Mielz valt nature que nurelure*, dit le proverbe.
C’est le diable :
1991 Diable est en tel guise Ki tolt* a Sainte Eglise Co qu'aveit baptisié.…
L'Arçce est le roi des oiseaux. C'est le « clairvoyant » par excellence. Du haut des nues il aperçoit les poissons qui nagent dans la mer ct fond sur eux pour les saisir. Il ne cille pas en fixant le soleil, et exerce ses pelits à le regarder en face ; ceux qui s’y refusent, il s’en désintéresse. Lorqu'il
“vieillit, il s’élève au plus haut des airs, puis se plonge trois
fois dans une « fontaine » qui est du côté de l'Orient; après quoi, il redevient jeune.
* éducation. — ** ravit.
1. Sur la légonde célébre de la baleine prise pour un îlot, v. A. Schuze, Zur Brendanlegende, dans la Zeitschrift für romanische Philologie. 190,
2. La perdrix est, comme l'on voil, placée avant l'aigle, roi des oiseaux, ce qui parail houle « Est-ce, dit E. Walborg (p. xxix), parce qu'elle représente le mème lype que les six animaux qui précèdent immédiatement, c’est-à-dire le diable ? Ou est-ce que Philippe. la con-
” sidérait comme une « beste » ? Cela serait bien étrange, °» L’explication
de cette anomalie a été donné par Fr. Lauchert (O. c., p. 129): Philippe aura laissé subsister ici, par mégarde, l’ordre des anciennes versions du Physiologus, où la Perdrix était placée immédiatement après la Baleine.
L’aigle, c’est le fils de Dieu et nous sommes les poissons... La fontaine le jouvence, c’est le baptème.' — Cet oiseau, qui se désintéresse de ses
_pelils s'ils ne supportent pas la clarté du soleil, nous enseigne à renicr
nos enfants s’ils ne veulent point servir Dieu.
CaraDrius'. Oiseau blanc, comme une mouette. Le Deultronome défend d'en manger. Fort utile à la cour des rois,
car il guérit les gens malades, s’ils sont curables, en les
regardant; s’il détourne les yeux pour ne pas voir un malade, c’est que le cas est désespéré. La moëlle de l'os de sa cuisse rend la vue aux aveugles.
Jésus, fils de Mans. pur et sans lache... IL a délourné ses yeux des Juifs, qu'il était venu sauver ; ils mourront. Mais il nous a regardés. — Le baplème est le tout-puissant collÿre qui nous fait voir la lumière.
Le Paénix est une espèce de cygne, qui vit en Arabie. Il n'en existe qu'un seul ; il est de couleur poupre et vit cinq cents ans. Lorsqu'il oi sa fin prochaine, 1l cueille des branchages d’arbustes parfumés, en dresse un bûcher, et se couche sur ce bûcher, que le soleil allume; le troisième
jour il ressuscite de ses cendres. D’après une autre tradition, en pareil cas, il s’oint de baume, ct c’est un prêtre de la.
ville d’Héliopolis qui lui rend le service de le brûler. En tout Cas, 0 2302 De sun gré vient a mort
Et de mort vient a vie.
C’est, évidemment, Jésus-Christ.
Pécicax. Espèce de grue d'Égypte, à long bec. Deux espèces, dont l’une vit de poisson, l’autre, sur la terre ferme, de lézards, de crocodiles, de serpents et autres vermines. Il
arrive que, quand ses pelits le « bèchent » (lui donnent des
coups de bec), en essayant de lui crever les yeux, il les tue.
DU
1. C’est le pluvicr (en groc, acaôc:6:), et non pas la calandre (alouette).
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: \ Mais alors, le troisième jour, il sc frappe lui-même et arrose de son sang les cadavres, qui ressuscitent.
Les hommes qui nient la vérité veulent aussi « crever l’oil Dé » ; ct, comme les oiselcts, Jésus cst ressuscité.
1 est, selon Isidore, une CocowsE qui attire les autres à son colombier. Et, dans l’Inde, il est un arbre où les colombes se réfugient pour échapper au dragon qui les poursuit ; celui-ci redoute cet arbre et son ombre, et s’en tient à distance.
La colombe qui attire les autres, c’est Jésus ; Sainte Église est figurée par le colombier. Elle est aussi l’arbro protecteur contre les entreprises du Serpent.
La Tourrerecze, simple et chasle, est une veuve inconsolable, |
Comme Sainte Église, dont Dicu est le « masles ».
La Hurps couve son père et sa mère en leur vieillesse, ce qui les rajeunit ; elle leur rend ainsi ce qu'elle a reçu d’eux. Qui s’oindroit de son sang avant de dormir rêverait que le Diable vient l'étrangler.
Bel exemple à suivre. — Qui s'endort dans le péché, le Diable l’étrangle en effet. Admirable « esperment » !
Isex'. Cigogne du Nil, vit de charogne, ne sait pas nager, recueille les poissons morts sur les rives. Elle s'administre, en cas de besoin, des lavements avec son bec.
L'homme qui ne sait pas nager dans les caux spirituelles et refuse le
sains aliments de l’Écriture, vit, parcillement, d'ordurcs. — Homime, déploie donc tes ailes | | 3689 Li umc dous” mains unt Ses mains deit om levor Ki pur eles ** lur sunt; Al ciel, Dé aürer ***.….
* deux. — ** ailes. — ** adorer.
1. Confusion d’Ibex (bouquetin) avec Ibis. Philippe de Thaün confond en outre l'ibis avec la cigogne (Romania, 1885, p. 446).
Quant à l'hisloire des lavements, elle fait penser aux « losengicrs » .
(flatteurs), qui disent du bien des gens par devant et qui mentent par derrière. ;
= Fuicica (Foulque). Ce bel oiseau ne vit que de nourritures honnêtes et reste là où il trouve à vivre ; il fait son nid sur l’eau ou dans les rochers. de
Figure du saint homme ermite, qui s’interdit la chair des animaux.
Nicricorax. Oiseau nocturne, qui préfère les Durs et les ténèbres et qui vole « envers ». On l'appelle CE “fresaye » (cffraie) en français.
Symbolc du Juif, qui a fermé les yeux à là vérilé :
2821 C’est lur loi e lur vie . Issi sunt a envers Qu'’ordure signefie. Cum l'oisels…
Le Bestiaire est fini maintenant ; mais le livre de Philippe ne l’est pas : « Or des pieres dirum » (v. 2842).
Les pierres TurRoBozrx, que l’on trouve en Orient, sont de telle nature que, rapprochées, elles jettent des feux ; séparées, elles n’ont point de vertu. L’une est mâle et l'autre femelle. |
C'est pour cola que les nonnains cl les moines sont obligés de vivre séparément.
Lacune.
L’Anamas brûle et se fend au contact du sang de bouc et du plomb. Il y a une montagne en Orient qui brille merveilleusement la nuit; le jour, on ne la voit pas... L'aimant attire le fer. |
Sang de bouc, c’est péché. Dicu, comme la montagne, est là pour éclairer les ténèbres. Comme l’aimant, Jésus nous « attire » hors de l'enfer.
Voir plus haut, p
Des Douze GEuues [du Rational|' l’auteur va parler brièvement; consulter, pour plus de détails, le Lapidaire ?. 11 se borne, en fait, à les énumérer, en indiquant d’un mot ce que chacune « démontre » : jaspe rouge (amour), jaspe : vert (foi), jaspe blanc (douceur) ; saphir (promesse du ciel), chalcédoine (nous irons près de Dieu), émeraude (confiance du chrétien), sardonix (chasteté, humilité), sardius (souffrance des justes), chrysolithe (vie céleste), béril (purification), topaze (couronne de sainte vie), chrysoprase (loyer de la vertu), jacinte (grâce du Créateur), améthyste (martyre que Dieu souffrit)*.
Mais il est une pierre qui est la « lumière » de toutes les. autres. On l'appelle Uxio. Elle naît dans l’île de Tapné, de la rose du ciel. Ces pierres sans défaut et sans suture s’entr’ouvent, reçoivent la rosée et se referment ; elles engendrent ainsi à la façon des créatures vivantes. Le « Bestiaire » ‘ dit, d’autre part, que certains coquillages vont recevoir le matin la rosée du ciel à la surface de la mer, puis se laissent couler au fond, où la rosée est changée en gemme. Cctte gemme cest une panacée universelle. |
Figure de la Sainte Famitfle. La rosée, c'est la grâce. La naissance de la pierre, c'est la conception de Jésus sans lache. — Au reste, de celte conception virginale, unc autre « semblance » rend compte: les rayons du soleil traversent le béril sans rien perdre de leur force et brûlent, après l’avoir traversé, des éloupes et des chiffons secs, comme on le voit tous les jours ; or
Ci-dessus, p
3. Voir, sur les « Douze picrres du Rational », L. Pannier, 0. c., p. 209 ct suiv. — Philippe énumère ici les Douze Gemmes dans l'ordre | tradilionnel, qni passail pour avoir lui-même unc AERURANCE mystique (IB., p. 217).
: 4. Philippe désigne ici (v. 3043) de la sorle, comme toujours, le …Pkysiologus latin dont il se sert (E. Walberg, 0. c., p. xxxr).
3097 ... si cum li raiz* de soleil À ceste picro est feeil 7, Qu'il entre en li senz uverture E ultre passe senz frainture .
Saciez issifaiticrement ** Que Jesus Crist veraiement Si passe la virgine entresai + Gum par mie piere le rai.
€ Vie, juvent, santé, amur, repos, joie, pais et luur », elles sont les huit « boneürtez ».
3155 Union ct Sainte Marie Nus duinst icez .virr. duns de vie !.… Union cest Pere e Fiz, Ünion est Sainz Espiriz, Union cest cimencemenz, Union cest definemenz, Union cs! alpha © w.
Bencdicamus Domino !
Les bêles ont la tête penchée vers la terre, comme les hommes qui cherchent les richesses. Les oiseaux volent tout droit dans les hauteurs du ciel joyeux, comme les hommes
dont les pensers vont vers le ciel. Les pierres sont immuables, comme le sage.
3188 Ço demustre que Deus cest rois.
Îcist Deus nus scit cn aïe TT E la virgine Sainte Maric.
Tcist Dens nus otreit voir sen ù Hi 67 N E vic perdurable! Amen.
IL. — LAPIDAIRE
ADLAMAS 9 ad de fer culur.
Et [de] cristal la resplendur.
* rayon, — * fidèle. — + cffraction. —
. — *"* de mème. — t tout de suite, — TT soit en aide. — FFF vrai sens. —
a. Adamas, aimant, diamant. Ce qui
Ces deux vers sont, semble-t-il, les seuls de la notice (
primitive sur |’ « Adamas » qui aient été conservés. Le reste a été remplacé par la moralisation qui se lit dans le Bestiaire".
Acarte*. Cette pierre a la couleur de la peau du lion. Evax dit que celui qui la porte sur soi, elle le défend de la piqûre des serpents et des scorpions. Enveloppée d’étoupe mouillée et liée sur la plaie, elle épuise le venin et la douleur. On bien réduisez-la en poudre, et donnez-en à boire. Qui l’aura, rien ne lui pourra nuire: il sera « parlables » (éloquent), puissant, vertueux, aimé de Dieu et des hommes.
AzecToires. Se trouve dans le gésier des coqs et le ven-
est dit dans cette notice a trait à la fois à l’aimant et au diamant; il en est ainsi dans la plupart des Lapidaires, même dans ceux qui, comme celui-ci, ont un article Magnès. Cf. plus loin, p. Ho.
1. Voir plus haut, p. 26. — L'état primitif du texte est représenté sans doutc par une traduction latine du Lapidaire de Philippe, que P. Meyer a découverte dans le ms. Arundel 342 du Musée Britannique, et publiée (Romania, 1909, p. 539). Il est dit là que l'Adamas, pierre très dure, provenant do l'Inde, couleur de fer et qui attire le fer, lorsqu’elle est bénite et sertie dans l'argent, rend le porteur, s’il vit chaslcment, redoutable à tous, ct chasse les visions; aspergé avec du sang de bouc, on le coupe aisément.
3. Dans la premiére traduction française du Lapidaire de Marbode, publiée par L. Pannicr, puis par P. Studer et J. Evans, l’article de l’Agate (p. 31 de la dernière édition) est beaucoup plus étendu. On y distinguc l’agate noire de Sicile, celle de Crèle à grains d’or, celle de l'Inde où il y a des arhorcscences. dE
Philippe ne laisse pas de mentionner parfois les « figures » quo corlaines pierres semblent présenter à qui les regarde en coupe. On sait quo les Chinois de nos jours sont encore très amateurs des lusus naluræ qu’offrent nolamment les marbres de Ta-li-fu, débités en lames minces (3. W. ot G. J. Gregory, To the Alps of Chinese Tibet. London, 1925, p- 262).
Il suit aussi Damigeron dans ses indications relatives aux verlus des pierres artificiellement gravées. P. Studer et J. Evans ont publié plusieurs « Lapidaries of engraved gems » en anglo-normand (p. xvi, 277-206). Cf. Romania, 1907, p. 538; et J. Evans, Magical jewels of the middle ages (Oxford, 1922).
tre des chapons qui ont sept ans passés. Celle pierre est
grosse comme une fève et ressemble à du: cristal, à une goutte d’eau. C’est un excellent talisman. Nul n’a soif qui l’a dans sa bouche. Avalée dans du vin, elle guéri de la | gra-
velle. Pjacée sur le cimier du ne. elle assure la vic-
toire au porteur. Elle rend les hommes amoureux, les femmes plaisantes, ct délie la langue aux messagers. Le Crotoniate (Milon de Crotone) en usait dans les combats. | Astus. Pierre d'Alexandrie, blanche et légère comme de la ponce. La surface se désagrège quand on y touche.Saveur
salée. Souveraine dans une foule de maladies, telles que
« gutefesire » (listule) el « poacre » (goulle aux pieds). Délayée dans ou vin, panacée. [Cf., plus loin, Frrcrus. ] ALABAUSTRE * Picsre tendre. En solution dans du vinaigre,
guérit les maux de poitrine et autres.
AnusruxTE. Pierre dure, qui enflamme l’étoupe quand on la frappe avec un « fusil » (morceau de fer à battre le silex).
ALERITES'. Pierre lumineuse. « Enclose ad en sei sa lumiere ». On dirait qu’une étoile y circule. Sés verlus son! nombreuses, d’après Tibère.
AsrTriox. Cristal qui a la clarté et la couleur des étoiles.
Aracrmres?. Pierre dure, à veines blanches, qui brille
comme un feu ardent. Jetée dans les flammes, elle pälit, comme amortie. Fait des brûlures inguérissables.
ALEemannixa®. Fait fondre la glace et bouillir l’eau.
Anauanpat. Couleur d'argent. Se trouve dans la Mer . “Rouge. Fait triompher de la colère.
Albâtre.
. Asteriles, dans Isidore de Séville (XVI, x, 3). 2. Anthracitis, dans Isidore (AVI, x1v, 2). 20 3. I] y a dans la première traduction de. Marbode en français: un article Alamandina (n° xxt), qui n’a aucun rapport avec RCE : 4. Androdamas, dans Marbode. | |
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AxaTipa'. Pierre molle sur laquelle le diable s’est assis quand il a voulu tenter Jésus-Christ.
207 À ceus qui ceste pere avrunt Diab'e sovent apparrunt, Mais ja nuisir nc lur purrunl E pur nient les succriendrunt, * Ke li diable tot ferunt Quanque ** il [lur] comanderunt.
Lur ovre n’ert ja Jungement :
-Tol ert [par] cum enchantement.
Béric. Attire les rayons du soleil et enflamme les matières sèches. Ici, la « moralisation » empruntée au Bestiaire ?. — Suit un second article BéÉmi*. Pierre verdâtre, comme de l'huile. Il y faut graver ** la figure d’une « aüsterole » (sauterelle) de mer, et sous ses pieds une corncille ; puis, cercler d’or et mettre un peu d'herbe « savine » (sabine) sous les genoux de la bête’. — Les anneaux montés d’un béril conservent l’entente entre les époux. Le béril est également bon pour toutes sortes de maladies, en particulier pour la chassie des yeux. Bue en poudre, guérit en faisant roter.
* craindront. — * tout ce que. — *** Passage peu clair cans le ms. ; interprété ici d’après le texte latin (1. c., p. ei
Anancilis, dans Isidore (XVI, xv
2. Voir plus haut, p. 25. — Elle commonce ici par un vers (v. 233) caractéristique, qui n’est pas dans le Bestiaire: « Scigaurs, aïez en romenbrance... » |
3. Les bérils étaient particulièrement appréciés en Angleterre, d’après l'auteur du Lapidaire que L. Pannier (o. c., p. 123) APR le « Lapidaire de Berne » :
Bericle li Englois le claiment Qui mout le prisent et mout l’aiment.
4. Emprunté aux Kyranides (Ly nn Thorndike, À history of magic and experimental science, II, p. 228), où il est question d’unc corneille, d’un <rabo et d’un brin do cyprès. Cf. L. Rosenthal, Au jardin des gemmes (Paris, 8. d.), p. 46. |
5. Contresens. Dans le texte latin : « Ructatus et suspirium et cpatis dolorem curat ». |
BEwLica. Qui la boit guérit du corpus (maladie dite car-
dinca passio dans le latin, palpitations)'. Fail pousser les cheveux, en empêche la chute:
ou Pierre blanche, où une nelle: cernée de noir, resplendit comme de l'or. On l'appelle ainsi parce qu’elle rend invulnérable à la guerre (bellum).
Coraiz. Combal les enchantements, les songes et les « cscharnissemens » (illusions dues à des maléfices). Le nom d’Hécale y sera gravé, ou la figure de Gorgone, serpent femelle. Garantit de la foudre, des blessures et de la peur. Précieux pour l’agriculture :
381 S[e cle] est ben menu tribléc",
Puis scit od? semence melléo, N'i remaindrat ncif® ne gelée.
S'el est semée entre olivors.
En vignes u entre pumers”, Venz ne fuildre** mal n’i fera.
Ne ja encumbrer *** ne vondra En maison u ele serra.
Carrates*. Ceite pierre, qui ressemble au cristal, protège aussi contre les enchantements ; elle est le topique de l'hydropisie (si on se la lie au bras gauche), d'après Evax.
L’hydropisie
hog ... cest un mal que hom ad Cum il plus beit e plus sei **** ad.
a, broyée. — b. avec. — c. ncige. — * pommicrs. — * foudre. — ** malheur. — “*%* soif.
1. Sur cello maladie, voir Romania, 1909, p. 375 et 534, ct La Vie en france au moyen âge d'après les moralistes (Paris, 1926), p. 85.
3. Kabratës, dans le Poëme moralisé... (Romania, 1885, p. 451 et 464). On a dit que c’est le nom de l'ambre jaune, d’origine persane (Zeitschrift Jûr deutsches Allerthum, 1875, p. 439, n° 48); ce serait alors le fr. « carabé » (Romania, 1909, p. 130). Mais il s agit plutôt du lapis capnites
de Damigéron.
Cerauxivs. Pierre de foudre, parfois en forme de pointe de flèche. Elle naît dans les régions supérieures où les vents combatlent. On la trouve enfoncée dans le sol neuf jours après la chute. C’est, pour les gens chastes, un talisman qui porte bonheur. Les songes de qui la possède tournent toujours à bien.
CeroniTes. On l'extrait des yeux des limaçons* de l'Inde. Elle est incombustible. Qui se la pose sur la langue ne dira que la vérité. Mais ces vertus sont dans la dépendance du cours de la lune. Elles se manifestent depuis le lever du soleil jusqu’à la sixième heure du jour à la lune nouvelle ; lorsque la lune est en décours, la pierre n’a plus de force que depuis l’aube jusqu’à l'apparition du soleil. Placée dans un encensoir plein de braise ardente, ne change aucunement d'aspect.
Cuécione. Se trouve dans le gésier des hirondelles. Il en est de noires et de rousses. La rousse, liée au bras gauche dans un linge, guérit les « langoureux », les lunatiques ct les forcenés ; elle rend éloquent et amoureux. La noire fait réussir dans le monde, et, roulée dans un chiffon rouge, c'est un spécifique contre la fièvre; en poudre dans l’eau, c'est un collyre; elle aide aussi à la délivrance des femmes. Mais il faut que les hirondelles qui fournissent la chélidoine aient été attrapées au vol, sans toucher terre.
Crisourre. Cette pierre, étincelante comme de l'or, vaut contre les terreurs noctures et les fantômes. Assure la victoire sur les démons si on la porte au bras gauche, percée et traversée de poils d’ânon. |
Conniz **. A la couleur de l’eau dans laquelle on a lavé de la viande. Étanche le sang. Pendue au col ou portée au doigt, met à l'abri des querelles. Utile contre la « sancfuison » (pertes) des femmes,
* tortues: (estudines, dans le texte latin. — ** Cornaline. La
LD
34 LA GONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE - Crisracz. La poudre de cristal, bue‘avec-du miel. donne
du lait aux nourrices.
Coraix II. Il ne s’ägit pas ici du « corail » >: dont il a été
question plus haut, mais d’un autre qui, selon Galien, guérit la cécité et le mal de dents ; de plus; le flux de sang et le
« corpus »*. Mélangez-en la poudre avec du cumin pour dentfrices et lotions des yeux. :
Cxusra*. Pierre qui naîl d’un poisson de mer ou dé
l’haleine (la bave) des cétacés, et qu’on trouve à marée
basse, Blanche et sèche. C’est une fontaine de ] jouvence; qui
tient loujours l’homre en Joie.
CuimEniaA". On la trouve dans la tête d’un poisson. Qui
la tient dans sa bouche devine ce qu’il veut et-ne mourra
pas sans confession *.
Cacuwaïzr**, Blanche, bordée de bleu. Rend timide et battu d'avance. S’en abstenir*. DE Carcépoxe. Percée sur les bords, assure la sécurité en toute occasion, contre les périls 2e in du feu, du poison, elc. Cozume. Couleur de mer, ressemble au saphir. Qui la porte à son col est à l'abri du déplaisir de son seigneur. : Diapocos. La plus puissante des-pierres pour la divina-
tion. Elle ressemble au béril. On la tient dans la bouche, .
mais il faut préalablement la refroidir dans l’eau et cracher,
pour éviter les brülures. Elle donne autorité sur les diables :
ceux qu’on appelle se présentent et se mettent à votre ser-
* Cf. plus haut, p. 32, note 1. — ** Ambra, dans les textes latins ; ambre. Confusion de l’ambre et de l'os de seiche. _— CHU
. Cynœdia dans Isidore (AVI, x», 8).
2. La traduction lalinc du ms. Arundel remplace « « sans confession » -
par inleslalus.
3. Le lexte do l'édition est ici (v. 654) à corriger. Lire : « Pur ço di
hom n’en seil garni. »
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vice, sans vous faire de mal. Elle rend immortel tant qu'on la porte, mais n'empêche pas de lomber dans une langueur telle que la mort est préférable. Les cadavres en contact avec cette pierre se redressent brusquement, mais sans marcher, voir ou parler pourtant ; ils retombent quand on l’éloigne. Gette pierre est sainte entre toules.
Daru(i)nion. Grand remède contre les diables, le flux de sang et l’hydropisie. |
DioxisiA. Noire, avec des taches rousses. En poudre, améliore le vin et le rend inoffensif.
Dracoxirines. l’ierre de dragon, « escarboucle » en français. Les enchantcurs endorment les dragons, dont ils coupent la tête, pour leur ravir l’escarboucle et la vendre très cher aux rois. |
Errres. Celte pierre est très salutaire. Son nom est écrit à l'intérieur ; on le lit en coupe. Les aigles la trouvent en Orient et l’avalent, sachant ce qu’elle vaut, pour la placer
dans leurs nids. Décèle les empoisonneurs. Aide à la déli-
vrance des femmes. Empèche les fausses couches. Etc.
Eceurronius'. Émeraude veinée de sang, qui provient d'Égypte, de Libye et de Chypre. Se forme dans la tête des ânes, qu'elle aveugle en grossissant. Evax conseille de la mettre dans un bassin d’argent, plein d’eau jusqu’au bord ; la lumière du soleil deviendra sanglante, l’eau écumera : éclairs, pluies et tempêtes. Un tel miracle effraie les assistants. C’est, d’ailleurs, un remède contre le poison, la jaunisse, et pour les femmes cnceintes. Qui la conjurera de par Dieu deviendra invisible et fera toutes ses volontés. Il fera, selon Tibère, la pluie et le beau temps à son gré.
Errrires. Pierre rouge de Corinthe. Refroidit subite-
1. Cf. Paget Toynbec, Dante Studies and Researches (London, 1902).
ment l’eau bouillante. Détruit la vermine. Si on la tient de la main droite devant les rayons du soleil, elle les absorbe et il en tombe des gouttes de feu ; c’est terrible à voir. Elle a aussi des vertus médicinales : elle guérit la folie ; et
Sg3 Si hom nc poel a femme gesir Ne ses volentez aconplir, Qui sur les reins la liera Ses volentez aemplira.
Exesexius. Pierre blanche dont les orfèvres se servent pour éclaircir l'or. Guérit la folie des femmes, en solution dans du vin. |
Euarires. Noire comme fer, veinée de pourpre. Vient d'Éthiopie. Bue avec du lait de femme, mère d'un premier mâle, guérit toutes les maladies, notamment la gravelle. On s’en sert aussi contre la piqüre des serpents.
Friaius. Noir veiné. Bu avec l'herbe « savine » (sabine), guérit « gulefestre » et « poacre » (fistule ct goutte aux oi,
Fenicires. Tenue dans la main gauche, dissipe la douleur et la mélancolie. d
Fumoxius'. Contre-poison, et Éésarvatit contre les dangers les plus divers, selon Tibère. |
Fepus?. Avec du lait de femme, mère d’un premier mâle, c'est un remède contre la cécité. Avec le Jait d’une brebis qui vient d’avoir un agneau mäle, de couleur blanche, contre la « poacre ». Mais, en ce dernier cas, il faut en boire peu, et avec précaution, sous peine de vomir ses poumons. Se trouve dans le fleuve « Fasin » (Phase), au pays des Sarrasins. | |
Gacarrousos. Couleur de chevreuil. Rend invincible.
Memnonius, dans Damigeron
2. Medus, dans Damigeron et dans Arnoldus Saxo (Zeitschrift für deutsches Allerthum, 1. c., p. 44).
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Hercule s’en est beaucoup servi, ce qui explique ses succès. Gazalc|rines. Les vertus de cette pierre, qui porte plusieurs noms, ont été vantées par Sistodanes', qui l'appelle « litargun », c’est-à-dire pierre d’oubli. Non seulement elle procure l'oubli des maux, mais elle a des vertus extraordinaires : 1057 Ki ceste perce lccherat _ Savor de miel concevra :
E ki la pere triblera * Blanche cume lait devendra :
E la femme ki la bevra Puis qu’elc bainée serra, Tant grant plenté de lait avra, Que la mamelc l’en corrat.
Beivre la deit après son baing Od ewe** vive [e] senz pain.
Percée et suspendue au col (ou à la cuisse gauche) par un fil fait de la laine d’une brebis féconde, elle supprime les douleurs de l’enfantement. Elle rend aussi leur lait aux bre-
bis qui n’en ont plus, et guérit du mal de dents;
1093 Nc ja enfant ne megrira Qui a son col la portera.
On la trouve dans deux fleuves : le Nil et l’'Achéloüs.
Gacares**, Noire, sèche et légère. Raffermit les gencives, supprime la douleur des menstrues. On la met sur des charbons ardents, et c'est la fumée qui agit dans le second cas. Damigeron ($ 20) raconte ici que cette pierre sert à éprouver les esclaves qu’on veut acheler au marché en faisant voir s'ils sont atteints d’épilepsie ou de folie: Si quis aulem mancipia vult emere, hoc lapide trilo suffJumiget et statim
videbitur si caducus vel lunaticus fuerit. Philippe de Thaon
a traduit paisiblement ce passage comme s’il y eût eu encore
* broiera, — ** avec de l’eau. — “* Jais.
1. Damigeron. $ 34: « Sed Ostanes, magister magorum omnium... »
des esclaves de son temps (v. r13r.et s.). La pierre Gagates révèle la virginité et combat les enchantements. Ouvre les
serrures et défait les nœuds. ve | .GaLacras'. Dure, froide comme de la glace ; il est impossible de la réchauffer :
Le
1167 Autre vertu i puel aveir, | D Mais jo n’en sai dire le veir.
Hyevra. Se trouve dans les yeux de l'hyèrie.. Placée sur
la langue d'un homme, lui fait prédire l'avenir. Henwacnius. Pierre mouchetée, comme les plumes LÉ l’autour, dont le rimeur ne sait rien du reste :
| 1183 … Go est un nom | D'une pere que nus trovum- E si ad [en] sci tel colur - Cum est la maile del ostur* En li puct aver grant bonté Mais jo n’en sui la verité.
Alant fine ceste raisun.
Jaspe. Pierre commune en maintes contrées, dont il y a seize espèces, de diverses couleurs. Chastement portée par un croyant, bénite et consacrée, met à l’abri de la fièvre. Le jaspe vert s'appelle chalcédoine * et garantit de la noyäde et des fantômes. Philippe ajoute, d’après Damigeron, qu’il convient d’y sculpter des figures, Mars et Minerve :
1214 Un très bien armé chevaler, - En guise del deu de bataille Ki Mars ot nom senz controvaille, Une virgine bien veslue, | Od ** uno stole al col pendue ; — = En sa main tinge+ un olivicr.:. ; |
SL
* la moucheture de l’autour. — ** avec. — “ tienne.”
. Aïlleurs : « Chalazias ». | | 2. Rien de pareil à l’article Car.cépoixe (plus haut). El cf, la première traduction de Marbode (n° vr): « Calcedoines est pierre jalne ».
eo
Jante. Î[l y a deux articles' sous cette rubrique; chacun est emprunté à une source dislincte.
I. Il existe trois sortes de « jacintes » : granulée, veinée, lisse. La première rougit et se purifie au feu; ce n’est pas le cas des autres, respectivement froide et tempérée par nature. Toutes ces pierres sont, d’après Aristote, des remèdes contre la tristesse et les pertes de sang. |
IL « De bloie* maniere », mais « cume purpre ». Change, du reste, de couleur. Très froide, et ne se réchaufle pas dans la bouche. Très dure :
1273 Mut par est dure a entailler E Adam 1 fud peint preincr ?.
Iris. Pierre d’arc-en-ciel, que l’on trouve dans la « mer betée** » 5. L'auteur déclare qu'il n’en connait pas les propriétés (non plus que celles de la précédente et de la suivante).
JACINCTIZONTA *.
“1297 Geste pere devient oscure ‘ Quant ele tuche a chevelure “.…
* bleue. — “ gelée. Cf. plus loin, p. 133, note 2.
1. Les sources des deux articles de l’hilippe sont fondues dans l’article unique du-premier traducleur de Marbode (Jagunces, n° xiv).
2. On lit dans Isidore (XVI, 1v, 3): « Durissimus, nec lamen invictus, nam adamante scribitur êt signatur ». Et dans la première traduclion de Marbode :
Ja entailliée ne sera - Si de pieccte n'est ovréc Ni d'aimas cst csclatée… [est clair que le bon Philippe a lu : « Adam ante... » pour « adamante ». 3. C’est dans la Mer Rouge, apud Arabiam in mare Rubro, qu’on en trouve d’après Isidore (XVI, xur, 6).
4. Nom écorché. C’est l’Hyacinthizon d’Isidorc. 5. Contre-sens. Isidore (XVI, 1x, 4) : « Quidam autem eorum, crislallis similes, capillamentis intercurrentibus obscurantur... »
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Lerrres'. Pierre vilreuse. Pendue.au col,-contre la tristesse. Liée au front dans un linge, contre les pertes des femmes. Tuc la vermine, éteint les incendies:
Lrcuros”. Protège les maisons. Efficace, dans du vin, contre « le mal le rei » *. | |
Luncis.. C’est le pissat du lynx ou loup-cervier ; 1l guérit du mal de ventre. |
Lrricerus*. On la fabrique avec de l’écume de plomb et d'argent. Cicatrise les plaies, où elle ne laisse subsister ni pourriture ni fronces.
Laxreuus*. C’est la pierre des larrons. On la recommande aux oiseleurs et aux chasseurs, .
Lasuuius**. Pierre de Frise’. Bue avec des sommités de rosier (roses fraiches), guérit de la fièvre quarte.
Macxès. Couleur de fer, attire le fer. On la trouve dans
l’eau du Jourdainf. — Elle sert à éprouver la fidélité des femmes. Placez cette pierre sur la tête de votre femme endormie : si elle est chaste, elle se tournera sur le ventre ; sinon, sur le dos. Elle guérit en outre de l’hydropisie, mais elle rend impuissant qui la boit par trois fois, homme ou femme. Les voleurs s’en servent pour épouvanter et faire fuir les habitants des maisons qu’ils se proposent de dévaliser, car la pierre en question, placée sur des charbons ardents,
* Litharge. — ** Lapis-laszuli. ,
1. C'estle grec Avyvisns. Voir la note de P. Meycr dans liomania, 1909, p. 926. $ |
2, Got article est intilulé ailleurs Linguros ou Lyrcurium. Cf. plus loin, p- 358.
Lupi dens, dans Damigecron
5. Ricn de pareïl dans les textes latins où l’on lit : « Lasuli lapis frigidus.. » (Romania, 1. c., p. 530) ou « de Frigia » (Phrygic). -
6. Tous les autres textes donnent : « dans l’Inde » au lieu de « Jourdain ». Fautc de lecturc probable. |
ee
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PHILIPPE DE THAON 4r
donne à qui la respire l'illusion que tout va s’écrouler.
M£Ezas. Cette pierre, qui procure toutes sortes d'avantages, n’a de vertu que quand la lune est en décours.
Macenonius, ou pierre de Macédoine. Gette pierre en engendre d’autres. Ülile en obstétrique".
Nicer. S'appelle aussi Gelalicum?. On la pose sur sa langue, après s'être longuement lavé la bouche, avec de la cire et du miel; après quoi on devine les projels de ses adversaires et personne ne vous refuse rien. De plus, très puissant aphrodisiaque*.
1479 Kia sa char nüc l’avra Pollucion en getcra, Et tantes feiz cum il voldra Od sa femme gesir purra.
E tantes foiz i puct joer Que il rendral le sanc tut cler.
Et chasse les mouches.
Onisres. Noire ou verte. Incombustible. Préige contre la morsure des animaux et contre la peur. Îl ÿ a une variété lamelleuse, plane sur une face avec des nœuds sur l’autre, en forme de clous. Stérilise et fait avorter.
OprTauius *. [Comme deux des pierres précédemment énumérées (Lantelius et Magnès), celle-ci est| protectrice des voleurs, qu’elle assure de l'impunité,
* Opale.
. Pline, XXXVII, 180. Cf. l’article Peanites de Marbode et celni dir Laotée de Cambridge.
2. Cct article correspond à l’article Gerachite de Mode (L. Pannicr, p- 56, n° xxx1). Gerachiles ou Hieracilis dans les sources latincs. 3. On lit dans la source latine de Philippe, qui remonte à l'Antiquité : « Alliga ergo lapidem tibi ot vade ad pucrum sive ad puellam vel femi-
nam ct non libi conlradicet ». Philippe dit simplement :
1473 Ne ja femme n’escondira Close que il demandera.
Onsraxus. La malédiction de celui qui a cette pierre est mortelle. Si l’on y grave le oIene et la lune, préservatif contre la male mort. LS
Oxix. L’onyx, dont il y a.cinq espèces, qui viennént d'Inde ou d’Arabie, différenciées par les nuances, Pore malheur dans les combats. : RE
Oxicuixus. Mêmes propriétés néfastes que lonyx. En poudre, fait écumer les chiens. |
Paxrueros. C’est à la fois le nom d’une bète et celui d’une pierre, qui est multicolore comme la DEL La voir le matin est de bon augure : |
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1559 Bon esi a vecr par matin Pur surmuntier malveis voisin.
Et elle rend invincible.
Pyarres. l’our le mal d’yeux et la « corance » (diarrhée).
Ou bien (car il y a deux notices sous la même rubrique), pierre qui brüle comme du feu. Nous l’ ‘appelons aussi « piere de gaiet ». Frottée, attire les brins de paille!
ProsertTus?. La pierre qui sue au feu. L'auteur n’en sait pas davantage. | L
SizExirEs. Cette pierre, qui ressemble au jaspe . et qui garantit de goulle et de langueur, croit el décroit *, selon Evax, en même lemps que la lune.
. Voir P ide « Galgale » du Lapidaire de Borne (L. Pannier ; P- ). la Galgate, dit en substance cel auteur, cslune pierre anglaise, qui attire les brins de paille ; et aussi l'article « “Jayet » de Lapidaire de : Cambridge (p. 159) : « Cil d'Engleterre luisl assez. » ol allire les brins de paille. Cf. aussi l'article Chalcedonius de l’Apocalyptic Lapidary p. p. P. Studer ot J. Evans, v. 59-81. — Il semble qu’il y ait là une des rares additions de notre auteur, qui résidait en Angleterre, à sa source latine (laquelle est, ici, Isidore); mais cf. Arnoldus Saxo (Zeitschrift für deutsches Atenhum, L c., p. 436): « Nascitur in Libya et Britannia », 2. Drosolythus, dans Isidore (XVI, sur, 9). | - 3. Damigeron ($ 36) dit simplement que sa lumière croît et. décroit dans ces conditions.
EE
Sapair. Le saphir, rejeté par les flots sur les grèves de la Libye, confère le don de prophétie et rompt les chaînes des prisonniers.
Tecouirus'. Semblable à un « grain d'olive ». Pour les maux de reins et de vessie.
Trisires”. Couleur d’arc-en-ciel. On n'en connaît pas bien les propriétés. |
Il y a bien d’autres pierres dont il n’a pas été question, mais c’est que l’auteur les ignore. .
1683 Dirrunt cil qui nes conuistrunt : « Puet cel estre que fables sunt ? * »….
- Mais, s'il sc volunt purpenser E les pcres cspermenter”, Lur Crsatur aürorunt** Pur les miracles qu'il verrunt.…
Car les pierres sont des remèdes, soit qu'on les touche ou qu'on les porte, qu’on les boive ou qu’on les regarde.
* expérimenter. Plus d'un lecteur n'aurait, sans doute, pas demandé mieux ;
mais comment faire? — “” adorcront.
En grec, :nx6AÀ:0oc
2. L'article Trisites (ailleurs, Crisites : Chrysitis dans Pline) de Damigoron ($ 39) n’est pas si bref. Le traducteur est fatigué. d
3. La première traduction du Lapidaire de Marbode a plusieurs articles qui no sont point dans celui-ci ; citons, parmi les plus importants: Améthyste (n° xvi), Chrysoprase (n° Lv), Unio [perle] (n° 1), Walachite (n° vrv), Sardius (n° x), Sardoine (n° vit), Emeraude (n° vir), Topase (n° xrm). Cf. J. E. Matzko, Les Œuvres de Simund de Freine (Paris, 1909), p. Lxx, note ; et plus loin, p. 271.
4. Cf. l’épilogue de la première traduction de Marbode (L. Pannicr,
p. 68, v. 939; P. Studer ct J, Evans, p. 68).
Il existe ou il a existé, du 1x° et du x° siècles, des manuscrits d’ ouvrages — du reste lort antérieurs — sur « les Merveilles du
monde ». Le plus célèbre est celui de Philon de Byzance sur les ‘
Sept merveilles de l'Antiquité classique !. On connaît deux exemplaires (l’un est à la Bibliothèque nationale de Paris, l’autre était à l’ancienne Bibliothèque de Strasbourg, détruite il ya près de soixante ans) d’une « Lettre à l’empereur Adrien [ou Trajan] sur les « Merveilles de l’Asie » qui, amputée de son titre et de ses lormules épistolaires, a été insérée plus tard dans
les Otia imperialia de Gervais de Tilbury?. Un troisième opuscule
du même genre, aussi connu que le premier, est.le De belluis el
monslris ou Liber monstrorum ?.
Le De belluis el monstris a été vraisemblablement composé chez
les Anglo-Saxons de l’ancienne Bretagne vers la fin du vu siècle d'après des sources plus anciennes, au nombre desquelles se trouve justement la Lettre à Adrien sur les Merveilles de l’Asie. Quant aux « Sept Merveilles » et à la Lettre à Adrien, l'original primitif en était cerlainement grec; le fond en est tout helléni-
que; dans la Lettre à Adrien les distances sont calculées en stades‘; etc. On sait d’ailleurs que ce genre de liltérature —
récits sur les curiosités merveilleuses des pays étrangers, souvent
sous forme de lettres imaginaires — fut toujours Lrès goùlé des
. IL Omont, Les Sept Merveilles du monde au moyen âge, dans la Bibliothèque de l'École des chartes, 1882 , P- 40. 2. E. Faral, dans la Romania, 1924, p. 200.
3. 1b., p. 201; cf. À. Thomas, dans l'Archivum lalinitatis medii ævi, I
E. Faral, p
Grecs. Lucien de Samosate l'a parodié, et la prétendue « Lettre d'Alexandre à Aristote el à Olympios sur les Merveilles de l'Inde » ! en est un spécimen notable.
Tout cela est bon à savoir avant d’aborder la fameuse « Lettre du Prêtre Jean » dont le succès fut immense en Occident à partir du xu° siècle, tant parmi les clercs (cn latin) que parmi les laïcs (en diverses langues vulgaires).
Cette pièce sc présente, dans presque tous les manuscrits latins, comme une Lettre adressée par un personnage qui se désigne par le titre et le nom de « Prètre Jean » à l’empereur d'Orient Manuel Comnène (1143-1180).
Il faut se demander d’abord : qu'est-ce que le « Prêtre Jean »9 On peut résumer comme il suit l'état de la science à cet égard, qui n’a guère changé depuis cinquante ans.
C'est au xn° siècle que le bruit parait s’ètre répandu pour la première fois en Occident qu'il exislail en Asie un très puissant souverain chrétien, à la fois roi des rois et prètre.
Le plus ancien écho qui en soit parvenu jusqu’à nous sc trouve dans un écrit anonyme, dont on connaît un assez grand nombre de manuscrits?, aux termes duquel un patriarche des Indes — de « celte partic des Indes qui est au bout du monde», — fut amené en 1122 à Rome par des agents du Saint-Siège, qui l'avaient rencontré à Byzance, où il était venu pour s’informer au sujet du cérémonial de l’intronisation des patriarches. Sa présence excita une vive curiosité, et plus encore ce qu’il dit, par interprète, sur les choses remarquables de son pays, jusquelà inconnues des Romains (de sue Indicæ regionis memorabilibus rebus, Romanis incognitis). L’écrit anonyme lui prète tout un discours sur ce sujet, qu'il aurait prononcé, en présence du pape Calixte II, du clergé et du peuple, au palais de Lalran. Une lettre alors écrile de Rome par Eudes, abbé de Saint-Remi de Reims, confirme la chose *. L'abbé ajoute que Calixte IT refusa d’abord de croire aux merveilles que le patriarche racontait des
Lynn Thorndike, o. c., [, p
2. Édition, par Fr. Zarncke, dans les Abhandlungen der k. Sächsischen Gesellschaft der Wissenschaften, VIT (1859), p. 837.
miracles de saint Thomas l’apôire dans l'Inde et voulut. même Le.
faire taire, mais qu'il fut enfin convaincu.
Vingt-trois ans plus tard, le pape Eugène'lIT élait à Viterbe
lorsqu' l reçul la visite de l'évêque syrien de Gebal (au sud de | Laodicée). Ce prélal venait annoncer en Occident la chule
d’Édesse, arrivée l’année précédente (1144) et se plaindre de son métropolitain, le patriarche d’Antioche. L'évèque Otto de Frei-
singen, oncle de Frédéric [‘" Barberousse, était alors à Viterbe,
dans l'attente d’une audience pontificale, qu'il obtint le 18 novembre. Il fil la connaissance du syrien, lequel lui fit part. de
son intention de passer les Alpes pour se rendre auprès des
rois des Romains (Frédéric) et de France. On causa. C'est pourquoi la célèbre chronique d'Otto porte, sous l’année 1145: « Il (l'évèque de Gebal) racontail que, peu d'années auparavant,
un cerlain Jean, à la fois roi ct prêtre chrétien (mais nestorien},. dont les domaines étaient situés au delà de la Perse et de l’Ar-
ménic, in extremo Oriente, avait batlu les rois des Perses et des
Mèdes. Ce prètre Jean — il l’appelait ainsi — avait voulu ensuite.
aller au secours de la Terre Sainte et n'y avait. pas réussi. Il
parait que ce Jean cst de l'antique race des rois-mages dont il
cst quesLion dans l'Évangile, et qu’il est si riche que son scepire est d'émeraude. Sed hace hactenus ».
Tels sont sans doutc les points de départ de la ed. Elle
ne larda pas à croître et embellir. Un jour vint où fut fabriqué,
comme il arrive en pareil cas, un faux pour lui imprimer, en en précisant les contours, un nouvel élan. « En ce temps, dit le chroniqueur Aubri de Trois Fontaines sous l’année 1165, Jean, roi des Indes, adressa à plusieurs princes de la Chrétienté,
notamment à Manuel, empereur de Constantinople et à l'empereur Frédéric, des letèrés fort étonnantes »!. — On n'a pas:
d'autre indice que ces lettres aient été, cn effet, lancées dans la circulation précisément en 1165; mais il paraît hors de doute qu’elles existaient déjà en 1177, car en septembre de cetle année- À, le pape Alexandre Ill fit composer à la Chancellerie pontificale une bulle « à son très cher fils Jean, illustre el magnifique roi des Indes », dont le texte semble en supposer la connaissance. Le pape, dans cette pièce, recommande en termes chaleureux le
Monumenta Germanie. Scriplores, XXIIT
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porteur qui la présentera : « maître Philippe, médecin, notre familier, notre envoyé a lalere », lequel a déjà été en rapports avec des gens venus du pays du destinataire ; ces personnages ont assuré ledit Philippe des dispositions favorables de leur maitre et du désir qu’il a conçu d’avoir une église à Rome et un autel à Jérusalem, où ses sujets puissent s’instruire de la discipline apostolique !.… |
Le Prêtre Jean-ne répondit pas, et pour cause. Mais la foi en sa puissance ne fut pas ébranlée pour si peu. Les croisés qui combatlirent à Damniette en 1221 ont cru, avec Jacques de Vitri, qu'un cerlain David, descendant ct héritier du Prètre Jean, s’apprétait, des profondeurs de l’Asie, à voler à leur secours. Lorsqu'Innocent IV fonda les missions franciscaines du lointain Orient, il mit à leur programme de renseigncr le Saint-Siège sur les domaines et les sentiments du Prêtre Jean. Louis IX ct Joinville, lors de la septième croisade, furent désappointés de ne le point voir paraître et d'entendre dire qu’il avait été vaincu par les Sarrasins. Rubruquis (1253-1255) et Marco Polo (1272-1295), explorateurs de l'Asie centrale, ont cherché avec passion à s'informer sur le mystérieux potentat el à situcr son pays, sans le trouver précisément nulle part. Bref le Prêtre Jean, connu de tous, sans que nul sût de lui autre chose que son nom, a énigmatiquement dominé, pendant deux cents ans, les idées que l’on sc fit en Occident des choses de l'Orient. C'est seulement au xiv‘ siècle que la notion d’une théocratie lointaine fut transférée par l'opinion commune d'Asie en Afrique, et nommément du côté de cette Éthiopie qui, dans la géographie fabuleuse du moyen âge, avait toujours passé pour une des trois « Indes » : alors le roi des rois ou empereur chrétien (jacobite) d’'Éthiopie ou d’Abyssinie fut considéré comme le « Prêtre Jean » de la Lellre qu'on lisait encore, ct même plus que jamais, en des textes plus ou moins amplifiés.
Les érudits du xix' siècle, en présence d’une légende à la vie
1. Zarncke, VII, p. 941. — GC. Marinescu (Le Prêtre Jean, dans le Bullelin de la Section historique de l'Académie roumaine, X, Bucarest, 1923. P. 77) croit qu'il s'agit ici, cette fois, déjà, de l'empereur chrétien d'Éthiopie ou de Nubie, les Éthiopiens ({ndi) ayant cu, un peu plus tard, une église à Jérusalem. Vuc partagée par Sir E. Denison Ross, dans Travel and travellers of the middle ages (London, 1926), p. 179.
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si dure, ont cherché ce qu'il peut y avoir eu d'historique au
fond des récits relatifs au « Prètre Jean ».
La théorie la plus récente est que, dès l’origine, la notion d’un prèlre-roi, — chrétien, mais schismatique — nommé Jean, dont les domaines étaient situés au delà de ceux des Sarrasins, fut apportée en Italie par des marchands italiens qui, en Palestinc et en Égypte, avaient été en relations avec des Éthio-
piens, chrétiens jacobiles, de langue gheez. En gheez, l’ancienne . langue éthiopienne, l'équivalent des mots « roi » et « majesté »-
est Zin (qui signifiait, primitivement, « éléphant »). D'autre part un chrétien arabe du xmr siècle, Abou Sâhh, écrit : « Ac- Lhiopiac reges omnes sunt sacerdoles, liturgiam celebrantes super altaria ». C’est ainsi, d’après C. Marinescu !, que les Italiens auraient entendu parler pour la première fois, du Prele Gian. Mais cetle notion exacte fut, ajoute-t-on, conlaminée de très bonne heure par suite de circonstances qui, donnant le change, conduisirent à localiser le « Prêtre Jean » au fond de l'Asie.
Otlo de Freisingen raconte, d'après son interlocuteur l'évèque
de Gcbal, que ie rois des Perses et des Mèdes qui furent battus par le Prêtre Jean peu d’années avant 1145 étaient frères. et s’appelaient « Saniardi ». Or un des trois fils du roi de Perse Malck Chah, de la dynastie des Scldjoucides, nommé Sandjar, régna quelque lemps, jusqu'en 1118, conjoinlement avec ses re On sait d'autre part par l’historien Ibn el-Athir (1160- 1233), originaire de Mossoul, que ce Sulian Sandjar éprouva en 1141, près de S narkende. unc défaite qui fut considérée comme un désastre pour l'Islam, et dont le bruït, parvenant jusqu’à la Méditerranée, dut faire concevoir aux Latins de Terre Sainte l'espoir d’une alliance avec les vainqueurs, ennemis des Musulmans. Quels étaient ces vainqueurs? Des « Turcs infidèles », dit bn el-Athir, dont l’armée, sous les ordres du Ku-Khan (Roi des Rois), le Yeliu des annalisies chinois, se composait de Mongols du Cathay ou Chine du Nord. Ibn el- Athir déclare que ce Ku Khan était manichéen; l’évèque de ‘Gcbal qui parla de lui, en l’appelant « Prêtre Jean », à Otto de Freisingen, l’a dit neslorien. Il est probable qu'il était, en eflet, chrétien. Car il yavaitalors, parmi les Mongols de l'Asie centrale,
que les Francs d'Occident confondaient tous sous le nom de « Turcs », un peuple chrélien, les Keraït, établi dans la Mongolie septentrionale, que le syrien Bar Hecbræus (+ 1286) dit avoir été converti dès le commencement du xi° siècle '. C’est par des princesses keraïles que le christianisme a pénétré dans la famille de Gengis Khan et à la cour de ses descendants, les empereurs mongols de Chine.
La thèse de la plupart des érudits du xix° siècle est que c’est ce prince mongol chinoisé Yeliu qui est le prototype historique du « Prètre Jean ». Le nom de Jean scrait peut-être une déformation de Ku-Khan, ou encore de « wang », mot chinois qui signifie « roi »?. Quant à la qualité de théocrate attribuée au « Prètre Jean », n'y aurait-il pas là un reflet de la croyance, très répandue en Asic pendant le haut moyen âge, que dans les chrétientés nestoriennes, presque tous les hommes étaient prêtres (fere omnes viri eorum sunt sacerdoles, dit Rubruquis)? Enfin un texte chinois du x siècle parle, paraît-il, d’une contrée de l’Asie centrale (Tlhibet dE « les rois sont des houo-chang, c'est-à-dire des religicux » ?
Quoi qu'il en soit de ces théories — et ce ne sont pas les scules qui aient été émises‘, — la Lettre du Prètre Jean à Manuel Comnène, qui parut peut-être en 1165, et presque certainement avant 11773, sc présente dans les manuscrits lalins sous des formes assez diverses ; Fr. Zarncke les a classées avec le plus grand soin.
Ce savant a dégagé, par la comparaison méthodique de très
1. P. Pelliot, Chrétiens d'Asie centrale et d'Extrêéme-Orient, dans le T'oung Pao, 1914, p. 623-644.
2. Yo-nan est la forme chinoise du nom syriaque Johanan, Jean. Il a été porté par de nombreux personnages d’une autre tribu mongolc chrétienne, celle des Ongüt ou Tatars blancs, établis dans la région des passages de Chine en Mongolie, le « Tenduc » de Marco Polo. — Les Keraït ayant disparu de son temps, c’est le roi Georges du « Tenduc » que Marco Polo a considéré comme le descendant du « Prêtre Jean ».
P. Pelliot, p
4. Ph. Bruun, d'Odessa, a été chercher en Transcaucasie le point de départ de la légendo (dans la Zeitschrift der Gesellschaft für Erdkunde zu Berlin. 1856, p. 239). Sa thèse, qui n’a cu aucun succès, n'en méritait pas.
5o LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE
nombreux manuscrits, le texte primitil des interpolations qui
l'ont successivement amplifié !. Il a distingué cinq interpolalions distinctes, dont la plus importante, qu'il appelle B, est
antérieure à 1197, car l’auteur d'une « Description de l'Inde ».
par un soi-disant clerc Élysée, natif de l'Inde, qui est conservée
dans un ms. du xin° siècle à Heiligenkreuz près de Vienne.
(Autr iche), l'a connuc?, et celte « Description » a été rédigée à une époque où l'hôpital de Fricsach était encore une dépendance des moines d’Admont (or Friesach fut échangé par eux contre d'autres possessions en 1196). — Fr. Zarncke a | donné d’une manièreir répr ochable l'édition critique, non seulement du texte primilif, mais des inlerpolations, dont la plupart sont du xn1° siècle.
Resle à savoir s’il est possible: 1° de reconuaitre en quelle langue le texte primitif de la pièce a été rédigé ; 2° de désigner les sources antéricures dont l’auteur de ce texte s’est peut-être servi.
Plusieurs manuscrits du texte inlerpolé (interpolations B et
E\ portent l'indication que le texte primitif a été traduit en Jatin
du grec, voire des propres mains de l’archevèque Christian de
Mayence (1165-1183); d’autres le disent traduit de l'arabe (ce qui. :
est absurde). En faveur de la première hypothèse on a remarqué depuis longtemps la présence de mots grecs dans le texte latin (Romeën pour « Romanorum », ierarcham ‘pour « faucon », lechilo -pour « coupe », etc.). Cependant, Zarncke ne l'a pas admise, en raison de Ja circonslance que Îles citations de la Vulgate latine sont textuelles dans la Lettre telle qu'on la possède, et qu'on y trouve même deux hexamètres latins ÿ. — Quant aux interpolations, il est hors de doute qu'elles ont été écrites directement en latin.
En ce qui concerne les sources, Zarncke a HÉonce en 1879 |
qu'il avait fait quantité de rapprochements, mais qu'il ne les
1. L.c., p. 908-924. — On a, depuis, très peu ajouté, non seulement aux conclusions, mais à l'appareil critique de Zarncke (x. Zeitschrift für fran:ôsische Sprache und Litleratur, 1915, p. 93).
2. Fr. Zarnckc, dans les Abhandlungen de Leipzig, 1876, p. 120.
3. Îl scrait bien singulier que le passage suivant füt traduit du grec: « Cum cnim hominem nos esse cognoscamus, le Greculi lui Deum cesse existimant, cum te mortalem et humane sorruptiont are FOBROE camus » (& A).
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exposerait que lorsqu'il serait plus salisfait des conclusions à en tirer. Notons seulement ici le fait qu’il ÿ a des similitudes entre l'écrit anonyme, précité, de 1121 et le texte primitif de la Lettre ; il y en a aussi avec la Lettre à l'empereur Adrien, dont il a été question plus haut. On a même cru en rencontrer avec le sixième Voyage (en arabe) de Sindbad le Marin. Enfin de très anciennes
imaginations rabbiniques ont pénétré — par quelle voie? — .
dans ce texte composite.
* > *%X *% Il est fort probable, a priort, que la Lettre du Prêtre Jean ‘ayant eu en Occident, sous sa forme latine, un grand succès, fut connue de bonne heure des écrivains en langue vulgaire, utilisée par eux, el qu'on la traduisit à l'usage des laïcs. — Des emprunts seraient intéressants à constater surtout dans les romans datés du xu* siècle, car, s’il y en avait d’établis, des conséquences
pourraient s’ensuivre quant à l'époque de la composition et de
l'introduction de la Lettre ?. Mais les traductions surtout sont à considérer.
Un travail de haute et minuticeuse critique, analogue à celui
de Zarncke pour l’éclaircissement du texte latin, reste à faire
sur les traductions en langue vulgaire, qui ont été très nombreuses dans l UiSpe entière, d'Écosse en Russie. mais surtout en Allemagnc* et en France.
1. 11 est question, dans la Lettre (p. 62) et surtout dans ses additions, d’une rivière dont le cours s’arrète certains jours de la semaine, aux limites do pays peuplés d'immenses populations d’origine et de languc bébraïques. C’est le fleuve Sambatyon du Midrasch Rabboth, dont le nom est lié aux spéculations des premiers rabbins sur le sort des tribus perdues d'Israël (A. Neubauer, Where are the ten tribes ?, dans The Jewish quarterly Review, 1, 1889, p. 20, 95 cl s., 186 cts.).
2. D'après E. Faral (Recherches sur les sources latines des contes et romans courtois du moyen âge. Paris, 1913, p. 166), l’auteur du roman d’Eneas aurait connu la Lettre.
3. Fr. Zarncke ne s'est occupé que des traductions en langues germaniques (Abhandlungen..…., XVII, p. 947-1029). Cf. R. Kœæhler, La nouvelle ilalienne du Prêtre Jean et de l'empereur Frédéric et un récit islandais, dans la Romania, 1836, p. 79. |
4. Il existe même des versions en mauvais hébreu du xv° siècle
(A. Noubauer, L. c., p. 194).
Én ce qui concerne la langue d'oïl et la langue d’oc, qui seules importent ici, P. Meyer a signalé, dès 18 77, plusieurs
traductions !. Plus tard, il a attribue Ja plus ancienne des deux
versions en prose d’oil qu'il avait distinguées au milieu ou, tout
au plus, à la seconde moitié du xin° siècle, elil a répété ce qu'il
avait indiqué d’abord : que la plus récente — celle qui a été souvent imprimée au xv° et au xvi® siècles — pourrait bien n'être qu'un remaniement de la première?. L'une et l’autre ont été, d’ailleurs, publiées de nos jours’. — Enfin le même savant a dressé, en 1910, la nomenclature des 19 exemplaires mss. que, à la fin de sa carrière, il connaissait des deux versions ‘. Un texte critique n'en a pas encore été procuré.
Les traduclions en prose d’oc se rattachent au groupe des précédentes et seraient à étudier en même temps se elles, comme : P. Meyer l’a montré d’autre part.
À cet abondant matériel il y a lieu de sud enfin dèux textes latins, aberrants, de la Lettre, étudiés dès longtemps par Fr. Zarncke, qui correspondent, l’un et l’autre, à la première des traductions en prose d’oïl, sans se ressembler entre eux. L’un paraît conforme à celui que le premier traducteur français a eu sous les yeux ; le second a été sans doûte retraduit en latin par
- un clerc qui, lui, n’avait connaissance que de la version fran-
çaise 5,
Mais la plus brillante re de-P. Meyer sur ce pont |
de l’histoire littéraire du moyen âge cst la découverte qu'il fit, vers 1890, dans la librairie de Sir Thomas Phillipps à Cheltenham (Angleterre) de la traduclion la plus ancienne qui ait été com-
. Bibliothèque de l'École des chartes, 1877, p. 502. :
Romania, 1896, p
3. F. Denis, Le monde enchanté. Paris, 1843, p. 185 ; À. Jubinal, au t. LIL? des Œùvres complètes de Rutebeuf. Paris, 1875, p. 356-355.
. Romania, 1910, p. 275.
. Bibl. nat., fr. 6115 (cf. IL. Suchier, Denkmäler der provenzalischen Pirate und Sérache (Halle, 1883, p. 341-386 ; cf. Bibliothèque de l'École des chartes, 1855, p. 500). — La traduclion écossaise est faite d’après le français, non d'après le latin.
6. Fr. Zarncke, Ucber eine neue, bisher nicht nue lateinische Redaction des Briefes des Priesler Johannes, dans les Berichte über die Verhandlungen der k. Sächsischen Gesellschaft der W a 1877, p. 111-156.
posée, à notre connaissance, de la Lettre du Prètre Jean : traduction en vers anglo-normands, signée d'un certain Roau d’Arundel, à peu près datable, précédée d’un prologue et suivie d'un épilogue étendu, qui est fort instructif au sujet des circonslances où le traducteur travailla. — P. Mever à publié, dès 1891, les principaux passages de cette très intéressante version anglo-normande ! ; elle a été imprimée in exlenso, vingt-cinq ans après, par À. Hilka : Die anglo-normannische Versversion des Briefes des Presbyters Johannes, dans la Zettschrift für franzüsische Sprache und Lilteralur, 1915, p. 100-111.
L'œuvre de Roau mérite, pour bien des raisons, d’être cxaminée de près.
L'instigateur de ce « roman » fut, dit le traducteur anglonormand dans son épilogue, un certain « Dans » (Sire) Gillebers li Butelier, qui, « paumier », c'est-à-dire pèlerin aux Lieux saints, avait vu Jérusalem et Bethléem. [1 avait fait le voyage avec Willeame de Ver, son cher seigneur, qui résida longtemps en Palestine avec beaucoup d'honneur. Le roi, le patriarclie, les évèques de l'Orient latin avaient vivement insisté auprès de ce Willeame de Ver pour qu'il s'établit dans le pays :
1127 Musiré li ont apcrtement Des principals de la cuntréc ; En quele mancre et coment Mës il ne volt faire nient.
La suc hautesce est purparlée
Mais il n’y consentit pas : il aimait trop l'Angleterre ct les parents qu'il y avail laissés : « Home laisse la terre enviz*, dont il est niez ** ». En Terre Sainte Willcamc eût élé comme le rossignol en cage, qui, même élevé jeune en douce captivité, ne pense qu’à s'échapper pour retourner au bois :
1140 Le russinol bien resoembla, Qui fors del bois est pigun*** pris, Et puis en kage enclos ot mis. Ja tant ne sera danzelez ***,
* peu volontiers, — ** né. — ** à l’état de poussin. — “**
caressé.
1. Nolices et ectrails des manuscrits, XAXEV, 1°€ p., p. 228.
Ü LA
Suucf* nuri ne bien amez, Ke, s’il pot cissir** de la kage, Tut dreit n’en ault** vers-le boscage.
A revint donc, et fit bien. Il était de grand parage, et le roi :
d'Angleterre, son maitre, FApcnenot à merveille, ainsi que sa parenté !.
Gillebers, serviteur de ce grand seigneur, l'aéconpagna lors
de son relour, qui se fit par Constantinople. C'est dans cette
ville, où il resta un mois, que Gillebers nan un des premiers à se procurer, d’un homme du pays « l’escrit en latin » que « Presire Jehan » avait jadis envoyé à l'empereur Manuel; il le
fit traduire et rimer ultérieurement, en roman, par certain
Roau D’Arunper, altaché à l’hôtel de son patron : à
1169 Dans Guilleberz . ... or
Uns des primicrs, sacicz en fin,
. Purchaça l’escrit en latin
Que Prestro Johan envcia L’empereür, kil mult prisa.
Et si sunt cil de ki l’aveit :
De Constentinoble tut dreit, Ou demura un meis enticr
Aünz kil l’escrit peüst baillier.
Danz Guillebors fist translaler Icest rumanz ct [lut] rimer,
* doucement, — ** sortir. — ** aille.
1. Ce personnage appartenail à la famille de Vere (sur laquelle v. le Dictionary of national Biography, XX, 1909,.p. 219), souche des comtes d'Oxford, grands chambellans héréditaires de la couronne d'Angleterre. On l’a identifié avec William, 4e fils de l’Aubrey de Vere qui fut tué dans unc émoute, à Londres. le g mai r141, et, mais à tort, avec le
William, chanoine de Saint Osyth, qui a écrit un opuscule De miraculissancle Osythe ct à qui fut promise on 1142 l’expeclative de la Chancellcrie. Un Willelmus de Ver, évèque d'Hereford en 1185, est mort en
1199. — La généalogie des « de Vere » du xn° siècle cest, d’ailleurs, _essez mal élablic (A. Hilka, o. c.. p. go; cf R. Steele, Secrelum secretorum. Oxonii, 1920, p. xx). |
Le roi d’Angletcrre, qui accueillit -si bien Willeame de Ver à son rolour de Terre Sainte (v. 1163) est sans doute Richard Cœur de Lion
Ti 199).
Par requeste et par [grant] amur Enz en l’ostel [de] sun scignur.
Qui [1] translata Roav out nom, Ki D’ARUXDEL avoit surnun.
Il est très probable que la traduction fut composée en Angleterre par Roau, qui, de sa personne, n'avait jamais été en Orient (cf. v. 1109: « Cil ki uncorc venent de la — Assez vus cuntent de deça »).
Roau déclare d'autre part, dans son épilogue personnel, que la « Letre Prestre Jon » fut rédigée d’original en grec, puis mise en latin :
1089 En griw* esteit a primes fcil ; Ea latin ert de griw cstrait ; En rumanz est puis translaté ..…
Faut-il accepter cette affirmation? P. Meyer ne l’a pas cru. « Roau, dit-il, n’a jamais vu le prétendu original grec ». Et ailleurs : « Cet apocryphe peut bien avoir été fabriqué en Orient par un Latin ; c’est sur les Latins, sur les Occidentaux, que le faussaire voulait agir en répandant de merveilleux récits sur la richesse et la puissance d'un prince chrétien vivant en une région inconnue de l'Orient »!. |
Ï est certain que, à cet égard, le lémoignage de Roau n'a pas plus de valeur que celui de l’auteur de l'interpolation B, dont il a élé question plus haut (p. 50).
L'ouvrage se termine, dans le ms. unique, par deux couplets, chacun de huit vers monorimes, qui ne sont sans doute pas de Roau. Celui qui les a écrits, quel qu’il soit, constate que la Lettre parait, au premier abord, pleine de fables :
1597 Si nuls enquert bien estreil L’escril, des fables mult i veit..
Mais quoi ? Il y a bien d’autres merveilles dans les « bibles », c'est-à-dire dans les livres (et non pas dans la Bible, comme l’a écrit P. Meyer) sur ce que les rois d'autrefois possédèrent de leur
vivant :
* grec.
Notices et extraits. 1..c., p
1195 Merveille oëz; mès plus ou tant Cuntent assez li bible grant | De poëslez * que ci devant ui Orent li rei en lur vivant.
Ne restez donc pas scepliques :
Riens ne dutez ne tant ne quant, Mès bien creez ke cist vus mand.
Le texte que nous avons choisi pour l’analyser est celui de Roau. Mais nous l’avons, naturellement, conféré r° avec les traductions en prose d'oïl, 2° avec les textes latins ; et nous l’avons annoté en conséquence.
Tous les passages en ülaliques dans notre analyse sont des additions de Roau — pour la rime ou pour lout autre motif —
au texte qu'il a traduit librement.
Le monde entier est un miracle de Dieu. Nous ne savons pas grand’chose du ciel, ni de l'air où vivent les oiseaux, ni de l’eau où nagent les poissons. Parlons plutôt de la terre, dont Dieu nous a formés, au moins de ce qu’il ne nous est pas interdit d'en savoir. Bien des gens ne croient que ce qu'ils ont vu de leurs yeux :
39 Mès assez ad de cele gont
Que ne creient ke seit nient Fors sul tant cum il unt veü.
C’est trop de scepticisme. Ce monde-ci est vaste; et les Occidentaux ne connaissent pas l'Orient par eux-mêmes :
45 Ne sevent cil do l'Occident Les grant miracles d'Orient.
C’est à cet égard que la Lettre du Prêtre Jean à l’empereur
* propriétés, puissances.
de Constantinople‘ est de nature à nous instruire. [/ci finit le prologue du traducteur. |
PrèTRE JEAN, par la grâce de Jésus-Christ, roi de tous les rois de la terre, salut à l’empereur de Constantinople.
Nous savons que la renommée de notre hautesse, répandue dans votre pays, nous a valu votre amitié. Mon chambellan m'a d’ailleurs fait savoir que vous vous proposez depuis longtemps de nous adresser des présents de « beaubelés* et d’enveisure » **?, Or, comme je le dois, j’aime qui m'aime; Je vous envoie donc mondit chambellan, avec des cadeaux du même genre, assurément plus beaux que les vôtres :
102 Nos riches duns or recevez ; Les vos petiz prendrum asez.
Car les cadeaux entretiennent l’amitié. |
Je voudrais savoir d’abord de quelle manière vous croyez en Dieu, car 1l semble que les Grecs ne s’accordent pas à cela comme nous. Îl paraît que les Grecs vous croient Dieu ; mais nous, nous savons bien que vous n'êtes qu’un homme charnel et mortel, comme nous-même et comme les autres.
Si vous avez besoin de quoi que ce soit, vous n'avez qu’à dire, et nous vous l’offrirons. Si vous voulez venir, de votre personne, dans nos contrées, pour me voir et me servir, je vous mettrai à la tête de mon hôtel en qualité de « suverein
* joyaux, bibelots. — *“ fête, gala.
1. L'adresse est « à l’empereur Frédéric de Rome » dans la plupart des traductions, nolamment dans celles en prose d’oïl (cf. plus haut, 2. Gc passage est moins vague dans le texte latin, où l’on lit: « Accipe ierarcham in nomine mco et ulere libi, quia libenter ulimur lechilo tuo, ul sic confortemus et corroboremus virlutem nostram ad invicem ». — ‘LicoË, en grec, signifie « faucon », et Aë/0ç, coupe.
menestrel *»'. Vous aurez en abondance. de ce. que nous avons, et, se vous voudrez vous en aller, vous pourrez tout emporter ; votre fortune sera faite.
Nous sommes très riches, grâce à Dieu. Si vous voulez connaître les Lerres que nous avons à gouverner, sachez que moi, Prêtre Jean, je suis le ‘plus opulent prince du monde,
avec soixante-douze rois sous mes ordres. Je suis chrétien, . et tous les pauvres chrétiens qui viennent en mendiants dans
nos Lerres sont soutenus de noë aumônes. |
Je désire depuis longtemps reconquérir le sépulcre de Notre Seigneur sur les Sarrasins. Les moyens ne m'en manquent pas, car les trois Indes sont en ma baillie, depuis celle que je gouverne directement, où saint Thomas l’apôtre
esl enterré, jusqu’ « en la fin de l'Orient », par Babylone la
déserte et la tour de Babel, à travers ces régions depuis si longtemps à l'abandon qu'on ny trouve” plus que vermine. Les
soixante-douze royaumes qui me paient tribut sont ou sarra-
sins, ou païens, ou chrétiens; mais 1l en est peu de ces derniers. Nons avons beaucoup de bêtes étranges : éléphants, dromadaires, chameaux, hippopotames, crocodiles, et plus de mille autres que je ne saurais nommer en roman*. Nous avons aussi des « foleteaus » *
159 Asezia de folctcaus Ki vunt covert od lur chapels, Ki de cler jour poünl** errcr ; Ja nes*** purra oil aviser.
* minislerialis ; majordome. — ** feux-follets. — ** peuvent. — *** ne les.
. Le texto en prose d’oil dit expressément, d’après le lexte latin :
« Y ous serez mon sénéchal ». ù < «
2, Roau recule ici devant les noms extraordinaires de son texte : methagallinarii, cametheternis, thinsirete, etc. Il les remplace par les « fole- -toaus »,'qui ne sont pas dans l'original latin : les feux-follcts des légendes anglaises.
-3. C'est ainsi que Roau remplace ces mols de son toxte : fauni, saliri el mulieres ejusdem generis.
Là sont les Pygmées, qui livrent bataille aux grues; les plus grands n’ont qu’un pied et demi de haut. Des lions
énormes, les uns blancs, les autres « sors » (fauves).
D'étranges oiseaux : merles blancs, etc. Griffons et Sagittaires, gens sauvages et cornus, aux flèches inévitables. En ce pays il y a des géants de quarante coudées et d’affreux Cyclopes noirs qu n'ont qu'un œil au milieu du front, comme un miroir. L'oiseau Phénix, animal unique au monde”.
. Le traducteur en prose d'oil a suivi de plus près son texte, original el additions : « Nous avons chez nous des bêles que vous n’avez pas : éléphants, dromadaires, chameaux blancs, loups blancs ; trois espèces de lions (noirs, rouges, tachetés), qui sont grands comme des bufles; cic.
« Nous avons des oiseaux assez forts pour porter un bœuf entier à leurs petits, et une paire, une scule, d’alérions, couleur de feu, dont les ailes sont tranchantes comme des rasoirs. Ces alérions vivent quarante ans; alors ils pondent deux œufs, les couvent quarante jours ; sitôt les poussins éclos, qui sont grands comme des aigles, les parents, oscortés par tous les oiseaux du pays, s’enfuicnt à lire d’aile j Jusques à la mer; ils s’y plongent el s’y noïent, ot l’escorie reviént nourrir les poussins pendant quarante jours; après quoi, le cycle recommence.
- « Nous avons des tigres, bêtes plus petites que les éléphants, qui dévorent beaucoup d’animaux.
« Nous avons, dans l’Inde déserte, des hommes cornus, d’autres qui n'ont
qu'un œil, d’autres qui ont des yeux devant et derrière. Ailleurs, hom-
mes qui vivent de chair crue, même de chair humaine ; ils ne craignent point la mort, et lorsque leurs parents et leurs amis sont vieux, ils les mangent ct s’en pourlèchent. Alexandre, le grand roi de Macédoine, a
“enclos toutes ces « générations », qui sont de Gog cl Magog, et non pas
d'Israël, entre deux grands monts (Gog ot Magog), « ès parties d’Aquiloine » où nous avons soixante-deux châteaux bien garnisonnés, avec un roi à nous en unc cité qui s'appelle Orionde. Ces gens, d’ailleurs, sont à notre service, ct quand nous nous voulons venger de nos ennemis, ils les mangont jusqu’au dernier ; on les renvoic ensuite chez eux. Ge sont ces mêmes « générations » dévoratrices dont le prophète a prophétisé, qui,
au temps d’Antichrist, vers la fin‘du monde, se répandront par toute la terre, innombrables ctirrésistibles comme les grains de sable des grèves“.
* Voir P. Meyer, « Gog et Magog », dans /istoire de la légende d'Alexandre,
t. IT (Paris, 1886), p. 386 et s.; cf. J. K. Wright, The geographical lore of
the lime of the crasades (New York, 1925), p. 287.
VV mr
Le lait et le miel sourdent et coulent par notre terre. Nous en avons une où il n’est point de bêtes venimeuses : ni crapaud, ni serpent, ni scorpion. Là est la fontaine Ydounc*, qui vient du Paradis, épandue en plusieurs bras. On y trouve des gemmes sans‘nombre, de riches et
* Je fleuve Indus.
« Il y a aussi dans une partie du désort des gens qui ont les picds ronds comme des chameaux (chaque pied a trois coudées de lour). Ceux-là sont d’excellents laboureurs et ils nous paient tribut. Nous faisons garder les entrées el les issues de leurs terres.
« Ailleurs est un pays qu'on appelle Femmenie ; il est très grand : cin-
quantce jours de marche en long comme en large ; aucun homme n’y peut .
vivre pendant un an, mais les femmes y prospèrent, gouvernées par trois reines. Ces reines sont en état de mener contre leurs ennemis cent mille cavalières armées, sans compler celles qui s’occupent des bagages ot des vivres.
« Notre torre est environnée du fleuve Physon, qui vient du Paradis et qui n'est pas guéable. — Au delà, pays dont les habitants ont la taille d'enfants de six ou sept ans; leurs chevaux sont grands comme des moulons ; ils sont chrétiens ct n’ont d’autres ennemis que les oiseaux qui viennent les attaquer tous les ans à l’époque des moissons et des ven- «anges. 11 s'ensuit, entre ce peuple et celui des oiseaux, des batailles sanglantes. « Ceste pestilence leur donne Nostre Sires pour les pechiés « que leur ancisseur firent ».
« Nous avons dans notre voisinage dos Sarrasins qui sont hommes jusqu'à la ceinture et chovaux quant au reste; ils se servent d’arcs. Des hommes sauvages les guerroïent qui « giesent sour les arbres pour les « sierpens ». Nous faisons prendre de ces hommes sauvages, et nous les faisons garder en notre cour, « pour l’esgart des estranges gens ».
« Les unicornes ont une corne au milieu du front de la longueur du bras ; il en est de rouges, de blancs et de noirs, mais les blancs sont Les
lus forts, ils ne craignaient pas de s’altaquer au lion. Voici alors ce qui se . P & P q
passe, s’il y a des arbres : le lion se laisse charger par l’unicorne, esquive en se dissimulant derrière un gros tronc, ct la licorne v enfonce son arme, qu’elle n’en peut plus retirer ; il est alors facile de la tucr.
« Près’ de nous sont des géants qui avaicnt jadis quarante coudécs de haut ; ils n’en ont plus que quinze; comme ils ne peuvent sortir de leurs déserts qu’en passant par chez nous, ils sont à notre merci.
« Nous avons encore le phénix, magnifique oiscau dont les plumes sont
incombustibles. Le faucon seul en vient à bout. »
LES MERVEILLES DU PRÊTRE JEAN br
merveilleuses pierres : émeraudes, jaspes, escarboucles, topazes, chrysolithes, onyx, améthystes, sardoines, etc.
I y a aussi l’herbe assidios, très étrange médecine. Qui en porte sur soi la racine n'a rien à craindre des fantômes et des malins esprits.
Chez nous croît le poivre que les marchands vous apportent. Dans la région où il pousse sont de grands arbres, au pied desquels foisonnent les serpents, comme fourmis en fourmilière. Lorsque le poivre est mür, les gens des environs, munis de paille et de fourches, cernent les bosquets de ces arbres. Ils mettent le feu, sous le vent; alors la vermine est détruite, et on ramasse ensuite les graines de poivre en tamisant les cendres. Puis on les sèche, on les bat, on leur fait subir enfin des préparations mystérieuses. Cela se passe au pied d’un mont qui s'appelle Olympe. De à sort une fontaine dont l’eau a la saveur de toutes les épices du monde, mais successivement ; elle vient du Paradis terrestre. Si l’on boit par trois fois, à jeun, l’eau de cette fontaine, on n’est plus malade et, quelque âge que l'on ait, on revient à la condition de la trentième année. — Là sont des pierres‘ qui guérissent la cécité et qui rendent invisible :
355 La picre ja de ce ne faut ; Cape folette? contrevalt.
Tenir une de ces pierres dans sa main, c’est être aimé de tout le monde et voir tous ses vœux comblés.
Parmi les merveilles de ma terre, sur lesquelles j'ai prescrit des informations, une des plus singulières est une mer non d’eau fraiche ou salée, mais de sable ct de gravier.
Texte latin : « midriosi » ; ms. de Cheltenham : nudiosi
2. Addition du traducteur. Cape folelle est l’équivalent oxact de la: Tarnkappe do la mythologie germanique.
3. Cetle mer de sables — cerlainement lo désert de Gobi ou de Lop, le Chamo (« océan de sable ») des Chinois, — il en est souvent question:
Elle flue et reflue chaque jour, comme les autres mers, et « jette ses vagues aux nues ». On ne peut la traverser ; c'est
un obstacle infranchissable. Cependant les poissons bons à manger, d’une espèce particulière, n’y manquent-pas”. À trois
journées de cetle mer, montagne d’où sort. un grand fleuve sans eau, qui.ne roule que des pierres, mais seulement trois jours par semaine, et qui emporte tout sur son passage”
‘il est guéable le reste du temps. Tout ce qu’il amène à la
mer de sable y est aussilôt englouti. Cela ne nous élonne pas comme vous, parce que nous en avons l'habitude.
Dans ces déserts, du côlé de l'Orient, courants souterrains. La terre s’entr'ouvre parfois, et il faut bien prendre garde, st l’on y entre alors, d’en sortir-avant qu'elle se referme. On trouve dans ces courants des pierres merveilleuses ; mais
nul habitant n’est si hardi qu'il ose en vendre sans nous les
avoir apportées et soumises ; el Je garde les meilleures, à moitié prix. |
Les enfants qui naissent dans ce pays des gemimes | sont
élevés dans l’eau, pour la plonge; ils y mangent; ils y boivent; ils y restent parfois un mois, ou deux, ou trois, ou quatre, à la recherche des pierres. |
Au delà du fleuve susdit des pierres précieuses sont des Hébreux qui sont nos HHBURRSS.
dans les traditions chinoises (J. L. Lowes, The Dry Sea and the’ Carrenare, dans Modern Philology, HI, 1905, p. 15). C’est la « Lettre du Prêtre Jean » qui l’a rendue célèbre en Occident. Dans l’imagination des lettrés, elle fit dès lors, à une autre extrémité du moñde, pondant à la « mor hetéo » (ci-dessous, p. 133, note 2).
. Passage correspondant de la traduction en prose d’oïl': « L’obstacle 2. ‘infranchissable. C'est pourquoi nul ne connait l'étendue de nos domaines, sauf nous qui les avons tous par écrit, et qui savons d’autres passages par où les visiter. Sur Les rives de celte mer do sable, il y a quantité de « medccines » solutaires.. »
__2. « Jusqu’a la riviere qui ee — Dou ut des pieres jor et nuit. Prestres Jchans i a fait gucre... », dit Rutcbeuf dans le Dit de l'Erberie.
ee a à
Ailleurs, 1l fait si chaud qu'on n’y peut pas vivre, à l'exception d’une vermine qui s'appelle salamandre. La salamandre vit dans le feu et meurt d'en sortir. Nous en faisons recueillir les peaux, que l’on bat comme du lin. Les dames et les demoiselles de ma chambre les filent, les tissent et en font des draps incombustibles, dont nous sommes ordinairement vêtus, moi et mes « privés ». Gelte étoffe est fine et blanche comme JOUE de lys; on la lave dans le feu.
Sire empereur, nous sommes très riches, et 1l n’y a pas de pauvres parmi nous, quoique tous les étrangers soient
1. Roau abrège. Traduction en prose d’oïl : « Quarante chäteaux de pierre grands ct forts, plus que nuls qui soient au monde, à un trait d'arbalète l’un de l’autre, avec une garnison de 3 000 chevaliers, 500 arbalétriers, 10 000 archers et 30 sergents d’armes à cheval, sont alignés du côté où n'est pas ledit fleuve, pour interdire à Israël l’accès de nos autres domaines (sans quoi, « si Ja lignic d'Ysraël en pooient issir, tous li mons seroil degastés par aus »)". La considération des frais ainsi encourus, et pour que nous nc brisions pas la trève conclue entre lui et nous, le grand roi d'Israël nous donne chaque annéc cent sommicrs chargés d'or, d'argent et de pierres précieuses. Ce roi est suzcrain de deux cents autres rois et de 2 4oo princes : deux fleuves
_ du Paradis coulcnt par sa terre. Les montagnes où sont nos châteaux
s'appellent Gog et Magog, d’après deux frères de la lignéc d'Israël sur qui nos ancêtres les ont jadis conquises. La cité d’Orionde, ainsi nommée parce qu'elle est du côté de l’Oricnt, cost au pied de ces montagnes; olle cest imprenable, si ce n’est pas trahison; c'est là que réside le roi qui roçoit pour nous le tribut que nous doivent les [sraëlites. Ceux-ci ne sont pas autorisés à centrer dans ladite ville ni dans nos châteaux, mais ils peuvent commercer avec les nôtres dans les faubourgs. Et, quand nous faisons la gucrre, nous les prenons tous à notre volonté, el notamment les enfants, pour nous servir, mais en lcs « escullant » (c’est-à-dire en les châtrant), car « li homme et les femmes de cele tierre sont les caudes gens don monde et toutes les plus orgillouses ».
* Sur les imaginations qu'on se fit au moyen âge, jusqu'en Russie, relativement aux procédés employés pour empèchor l'invasion catastrophique du monde par Gog ct Magog, F. Licbrecht, Des Gervasius von Tiloury Olia taper ialia (Hanover, 1856), p. 107.
bien accueillis. Toutle monde est à son aise. Pas de larrons, ni de « boiseürs »*, ni de « losengiers »**, ni d’avares; car nous vivons en communisme :
533 [luec, sachez pur verilé, Li champ ne sunt pas mesuré D'’erbe, de pré, de blé checun :
À trestut sunt hi champ comun.
_ Nous n'avons que peu de chevaux, et mauvais pour la guerre!. — Quand il faut se battre contre les païens, nous faisons porter trente croix ornées d’or et de gemmes en guise d'étendards à la tête de notre armée de dix mille chevaliers et de deux cent mille hommes à pied, sans compter le personnel de garçons et de panetiers. Mais, dans les circonstances ordinaires, je ne me fais précéder que d’une croix de bois, très simple; il ÿ a aussi devant moi quelqu'un qui porte un vaisseau d’or plein de terre, pour nous faire souvenir de la voie de toute chair (Zn pulverem reverteris…). Mais nous faisons aussi porter de l'or dans un vaisseau d’argent, en signe de notre souveraine puissance.
Mes peuples sont très véridiques; un menteur prouvé est,
de tenu pour civilement mort. Nous nous entr'aimons. Il n’y a pas parmi nous d’adultères*?.
Tous les ans nous faisons mander nos gens, pour aller « vers Babylone » en pélerinage au tombeau du prophète CR
* traîtres. — ** trompeurs.
1. Texte latin : « Equos paucos habemus ct viles ». Traduction en prose d’oil : « Nous avons d'excellents chevaux, qui portentbien un chevalier armé trois jours cnticrs sans manger el sans boire. »
2. La traduction en prose d’oïl ajoute: « Car c’est là, chez nous, un cas justiciable du bûcher ». — Les ouailles du patriarche des [ndes-sont déjà représentées, dans le texte précilé (p. 45) de 1122 comme des chréliens irréprochables (Abhandlungen.…. XVIT, p. 839,.n° 24).
Daniel, qui est la Tour de Babel. Nous y allons bien armés, à cause de la vermine : serpents, ligres', etc.
On prend chez nous des poissons dont le précieux sang sert à teindre (la pourpre). |
Nous avons beaucoup de vassaux, mais Je ne vous dissimulerai pas qu'il v a de très laides gens parmi eux.
Nous avons la Terre des Puceles, peuplée de femmes seulement, où les hommes ‘ne sont pas tolérés. |
Les Brabamans (Brahmanes) sont fort étranges, mais ils nous sont très fidèles.
Voici maintenant la description du palais que nous habitons (v. 637), et qui fut construit par lapôtre Thomas pour le roi Gundeffre. La charpenterie est faite de ce bois précieux qu’on appelle cethym, et la couverture d'ébène incombustible. Deux boules d'or fin surmontent l'édifice, et, sur chacune sont deux cescarboucles, de sorte que cela
1. Erreur de traduction, car le texte lalin porte tvros « tirs », c’est-x-
dire « reptiles ».
Passage correspondant de la traduction en prose d’oïl : « Tous les ans, nous visitons les reliques de monscigneur saint Daniel, le bienheureux prophétie, avec dix mille chevaliers, deux mille arbalétriers simples, ct cent « châteaux » montés sur des éléphants, à raison d’un pour quatre éléphants. Nous nous scrvons à la guerre de ces châteaux portatifs pour
ous défendre des serpents, des lions, des dragons à sept tèles et autres Bêtes qui peuplent le désert qu’on traverse avant d'arriver à Babylone. Il y a là, aussi, beaucoup de gibier, comme cerfs, sangliers rouges-sang, unicornes, ct les oiseaux « feniçons » qui sont un manger délectable. Et de Bahylonc jusqu’à la fin des déserts, on compte Go licues d’un seul tenant ; nous n’y envoyons nos hommes en cxpédilion que tous les sept ans, pour toucher le tribut des Grecs qui sont au delà. Ces déserts sont arrosés des meilleures caux du monde ct on n’ÿ manque de rien.
Si les Géants de ces partics étaient on humeur de batailler, ils pourraient se battre contre le monde entier, mais Notre Seigneur les a destinés à « labourer » seulement, parce que leurs ancètres voulurent escalader le
ciel avec la tour de Babel ; nous en avons plusicurs en notre cour, lits
de bonnes chaines de fer, que les gens vont regarder par curiosité. »
brille jour et nuit. La plupart’ des murs sont de pierres sardoines, entremêlées de cornalines. La cornaline, nommée d’après le serpent cornu « cerastis », a d'étranges vertus : elle décèle quiconque entre dans le palais avec du poison. Les fenêtres sont de cristal émaillé?. Nos tables à manger sont d’or et d’améthyste ; .les tréteaux, d'ivoire. Il ÿ a- une assez vaste place devant la salle, où duels et batailles ont lieu ; les murs du palais, de ce côté, sont en onyx, pierre qui donne du courage aux combattants®. Le soir, notre palais est illuminé de lampes alimentées de baume, sans plus. Notre chambre à coucher est d’or, d’onyx et de pierres précieuses, dont quatre cornalines pour « atemprer »* l’ardente vertu des onyx. Le lit est de saphir pour la sauvegar de de la chastelé :
735 Qui gist el lit de saphir fait Dormir purra ireslout a trail ; N'’avra Ja nuit {lemptacïiun,
-Ncli vendra polluciun.
Femmes avum gentes et beles, D'autres asez ce demoiseles ; Mès n’entcrront dedecinz cel us Fors quatro ficez ** a l’an au plus; Quant jo m ’i voudroi asembler E pur acheson d’engendrer, Et quant par matin sunt levcés Donc repairent saintcfiées De nus, issi par verité, ee Cum de David fist Bersabé**.
* tempérer. — * fois. — * Betlishbée.
1. Contre-sens. Dans le Lexte Jalin il y a : « poriæ » (portes). Le traducteur a-lu « paries » (partics). D'où son v. 670 : « Les plus des peres de nos murs ».
2. Le v. 685, où il est dit que « Tut ost vitré, de l’altro part — D'ebonus... » est vicié par la même faute de lecture que lo x. 67 o. Le toxto latin a : « ceteræ portæ ox chono ».
3. Gertains lapidairos sont d’un autre avis (ci-dessus, P- ba).
Nous lenons une fois par jour table ouverte pour trente mille personnes, sans compter les ménestrels el les sergents de service. Notre table à manger est ornée d'émeraudes, avec tréteaux d’améth}ÿste (qui vaut contre l'ivresse).
Devant les portes du palais, près de l'endroit précité où se combattent les champions avec bâtons et écus, est un miroir d'une merveilleuse grandeur, où l’on monte par 125 degrés de porphyre, de serpentine et d’albâtre, de cristal, de jaspe et de sardoine, d’améthysie, d’ambre et de « pantiere »*. Sur ce soubassement s'élève une construction bizarre, de piliers superposés, somméc d’un large miroir rond, on Roau a beaucoup de peine à rendre compte :
589 Li mireür cst runz c lez *
D'un sul piler est suz portez.
Sur cel piler un capital **
Ke quatre portent fort estal ;
E sur cel capital amunt
Deus pilers [ja] asis i sunt.
Sur ces pilers a dunt asis
Un capital, bien joint et mis ..….
Et sur celui wit pilers granz.
Et autre capital après
Et sezze pilers granz adès
Sur celui sunt [mult] sutilment ; E dunt un capital s’estent
Ki sur les sezze a sun apui,
Et trente deus pilers sur lui.
Sur ces pilers uncore en haut Ua capital ke multi val ;
E sur celi tuit droit amunt Seisante quatre pilers sunt.
Sur ces pilers est cngingnez
Un capital bien entalliez.
Sur celui, de gente façun,
Si unt [mis] trente deus par nun.
Et puis tut dreit en descendant Vunt les pilers amenuisant
** chapiteau.
* Cf. plus haut, p. 42. — * large. —
Al descendre par dreit numbrer Cume cil furent al munter.
De plus en meins les cunterez Desq’ a un sul pilier vendrez.
C’est sur ce dernier pilier souverain que le miroir est « assis ». On le voit de très loin et on y observe les guerres qui ont lieu dans les pays, de façon à surveiller nos ennemis de toutes parts. Ce miroir nous dispensé d’espions. Trois mille hommes armés sont commis, nuit et jour, à la garde dudit miroir. | |
Sept rois sont d’ailleurs afectés à notre service chaque mois, quarante-deux ducs et trois cents comles, et quarante-cinq autres vaillants hommes qui ont des charges de cour'. Pendant les repas, onze archevêques sont assis à ma droite et trente évèques à ma gauche, sans compter l’archevêque de
1. La traduction en prose d’oïl s’étond ici, d’une manière inallendue, sur Ja participation des Français à ce magnifique appareil : « Sachez que, chaque mois de l'an. trois rois nous servent, avec irente-dcux ducs ou comtes, « sans les François ki cascun jour sicrvent a nostre lable ». — À propos de Français, sachez que nous en avons deux mille pour notre garde particulière, que nous avons fails chevaliers. Tous ceux de celle nalion qui viennent à nous, clercs ou gens d'armes, nous les ordonnons chevaliers, en raison de leur foi, de leur hardiesse et de leur adresse aux armes. — À notro cour, il v a d’ailleurs des gens de tous les pays, qui nous font savoir ce qui s’y passe. Les Français nous donnent des nouvelles du pape de Rome, notre ami et frère en Jésus-Christ. Quand un duc, ou un roi, ou un comte de chez nous meurt sans hoirs,
nous donnons sa terre à un des Français de notre garde. » — Dans
le texte latin du ms. de Cambridge (Berichle der Gesellschaft der Wüissenschafien :u Leipzig, 1857. p. 139), qui cest apparenté de très près au lexle français, qu'il on soit ou non uno retraduction, des Anglais remplacent les Français (p. 15r), et c’est d’Italiens qu’il s’agit, au même endroit, dans les versions italiennes.
TI parail que les Emperours mongols de Chine, à la fin du xui et au commencement du x:v° siècle, ont cu, on effet, des corps de chrétiens dans leur garde ; mais c’élaiont des Alains (Ossètes du Caucase), et non des Européens.
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Saint Thomas, l« amirail »‘ (émir) de Sarmaganz (Samarkande) et |’ « amirail de Susis »*, qui, lous trois, se tiennent autour du trône. Autant d'abbés servent dans ma chapelle qu’il y a de jours dans l’an, à tour de rôle comme les rois pour le service ordinaire.
Sire empereur, vous n’ignorez pas que je m'appelle « Prestre Jean ». Voici pourquoi. Plusieurs personnage® de ma cour ont de grands honneurs dans l’Église. Ainsi mon senéchal est roi el primat; mon bouteiller, archevêque et roi : mon chambellan, évêque et roi; etc.? C’est par humilité que moi, leur maitre, je me contente du nom de « Prêtre ».
Mes domaines s'étendent sur autant de terres qu’on en peut traverser en ligne droite en quatre mois ; les autres dimensions en sont inconnues. Pour vous faire une idée de ma seigneurie, comptez les étoiles du ciel ct les sables de la mer.
Nous avons encore un autre palais”. Celui-là est plus haut que long; mon père en eut la vision avant ma naissance et le fit élever pour moi. Une voix lui dit que Dieu lui ferait cette gräce : « Quiconque entrera dans ce palais ne sentira ni la faim, ni le froid, ni la maladie, ni quelque inconvénient que ce soit; quiconque y entrera sera rassassié ct guéri. » — Cc palais est orné de pierres précieuses. On y
* Sie. De Susc. Roau à conservé le texte latin, de Susis, qu'il ne savait comment traduire.
Texte latin : protupapalen (protospalhairc
2. On remplace ici par « cte. » un passage obscur de la traduction, mal rendu par le traducteur. Le texte latin est très clair: « Princeps cocorum rex et abbas ». Roau a lu « corum » au liou de « cocorum », cet ne pouvail pas, par conséquent, s’en lircr.
3. Cottc.description d’un second palais n'appartient pas à la rédaction primitive de la Lettre. Celle addition, si gauche, fait partic de l'interpolation B de Zarncke.
voit un ciel de saphirs à étoiles de topazes; le parement est de cristal laiteux. Il ÿ a cinquante piliers d’or pur, chacun de cinquante coudées, trop gros à la base pour être embrassés par un homme aux bras étendus et finissant en pointe fine, surmontée d’une escarboucle, dont l'édifice entier est illuminé. Pas de fenêtres ni d'ouvertures. La clarté y est telle que celle du jour est inutile. — Nous y allons seulement aux anniversaires de notre nativité!.
Sire empereur, je ne vous ai pas fait savoir la moitié de ce que je possède. Pour vous raconter toules « les merveilles Prestre Jehan », il faudrait un an entier. Venez plutôt nous voir; vous vous rendrez compte par vous-même. |
1054 Pur moi servir a moi vencz; Do tuz cels k'ai desuz ma main Frai vus menestral suverain Vostre pleisir mandez a mei 2.
1. Cf. la traduction en prose d’oïl: « Nous tenons notre cour en ce palais à Noël, à Päâques, à l'Ascension, à la Nativité et à lAssomption de la Vicrge. Nous y entrons seul en ces circonslances, ct, quand nous en sorlons, nous sommes parfumé cet rassassié. Trente chevaliers français le gardent le jour, ct soixante la nuit, avec cent sergents armés. »
2. Prose d'oïl : « Voilà une partie des miracles ct des merveilles de notre terre. Encore n’avons-nous rien dit des vertus el des miracles de monseigneur saint Thomas ct des palais de ses patriarchos*. — Tout ce que j'ai dit csl, du reste, aussi vrai comme vous croyez que Notre Seigneur est au ciel. Amen. »
CF. J. Dahlmann, Die Thomas Legende... (Freiburg ï. B., 1912).
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Voici un livre dont la popularité a été extraordinaire pendant des siècles dans tous les pays, en Orient comme en Occident. Il a été la pâture intellectuelle d'hommes innombrables.
C'est une compilation mal ordonnéc!, qui semble avoir pris forme, vers le vu ou le vi‘ siècle de notre ère, en Syrie. Ibn Yahya (ou Yuhanna) al-Batrik (Ÿ 815), qui l’a ou qui est censé l'avoir traduite en arabe, dit, ou on lui a fait dire, que l’ou- _vrage, composé d’abord par Aristote, fut ensuite mis du grec en « roumi », et que c'est d’après le « roumi » qu'il travailla cn dernier lieu ?. Or s’il y a dans le Secret des secrets
1. Voir, sur ce point, l'édition de R. Steele, Secrelum secretorum (Oxonii, 1920), p. xxxvit et s. (cf. W. Hcrmenau, dans la Zeitschrift für romanische Philologie, 1925, p. 383). — Les aménagements intérieurs varient beaucoup d’exemplaire à exemplaire. Mais Roger Bacon a bien distingué, en gros, quatre parties, dont la première cst un Enseignement à l’usage des princes, la seconde un De conservacione sanitalis, la troi- Sième un faisceau mal lié de considérations sur la philosophie naturelle ct (derechef) l’art de gouverner, particulièrement en temps de guerre (De mirabilibus utililalibus naturæ, et arlis, et morum), et la RES, -un traité do Physionomic.
3. La préface arabe, résumée dans lo prologue des éditions courantes du Secretum secrelorum en latin, commence par : « Johannes, qui transtulit Jibrum istum, filius Patricii, linguarum interpretator pcrilissimus ct fidelissimus, inquit... » Yahia ibn al-Batrik (Johannes filius Patricii) est représenté là comme racontant qu’il reçut le manuscrit original du « Secret » d’un solitaire qui vivait dans le temple de l’oracle du Soleil, bâti par Esculape (Héliosolis?); et quo, à la prière d’un roi non dénommé, il le traduisit du chaldéen (roumi, syriaque) en arabe (R. Steele, p. 39 ; cf. p. xxxvrn1).
beaucoup de fragments qui remontent certainement à l'Antiquité grecque‘, ou gréco-persanc, l'attribution à Aristote est absurde, et aucun indice de l'existence d’un archélype en grec n’a été relevé; d'autre part, en arabo d’alors, le mot « roumi », lorsqu' il ne siguilie pas le grec, s’enlend normalement du syriaque. On est “donc porté à croire que le Secret fut composé d'abord en syriaque ; mais le texte syriaque ne s'est pas conservé?.
Quoi qu’il en soil, il éxiste deux traductions arabes de la compilation primilive inconnue, chacune avec des additions qui lui sont particulières.
L'une, attribuée à al-Batrik, a été qualifiée d'occidentale parce qu'elle a été connue dans les juiveries d'Espagne. C'est d’après ce texte qu'un juif, « Jean d'Espagne » ou de Séville, autrement dit « Avendeath », collaborateur de Dominique Gandisalvi, archidiacre de Tolède, à retraduit une partie du livre en latin, pour une reine qui est peut-être Thérèse, fille d’Alfonse VI de Castille et femme d'Henri, comte de Bourgogne, premier roi de Portugal, morte en novembre 1136. C'est aussi d’après ce Lexle qu'un autre juif espagnol, Judas al-Harizi, qui florissait de 1190 à 1218, Fa retraduit lout enticr d'arabe en hébreu.
L'autre version arabe, postérieure à la première (commencement du xim‘ siècle ?), plus longue, mais aussi moins raisonnable, car elle est fort énconibréc d'additions astrologiques, c'est en Orient qu'elle est Lombée entre les mains du clerc latin qui l'habilla intégralement dans sa langue. Ce clerc, nommé Philippe, avait été au service d’un prélat qu'il appelle « Gui [de] Vere de Valence » ; après s’être séparé de lui, il envoya son ouvrage à cet ancien patron, en souvenir d’un séjour qu'ils avaient fait ensemble à Antioche. S'agit-il du Philippe, clerc de Foligno, chanoine de Byblos, puis de Tripoli, qui parait dans les registres pontificaux et ailleurs de 1227 à 1259, et dont la
1. Il est établi que plusicurs morceaux remontent en dernière analyse aux ouvrages du médecin grec Dioclès (320 avant J.-C.), et à Polcmon Île physionomiste, Il Y a, en outre, trace d'idées alexandrines ct gnosliques.
2. Rubens Duval, La littéralure syriaque (Paris, 1899); À. Baumstark, Geschichte der syrischen Literatur (Bonn, 1922).
biographie est ainsi assez bien jalonnée!? Peut-être; mais rien ne le prouve. Quant au prélat Gui [de] Vere, il était anglais, à en juger par son surnom, ct il appartenait sans doute à la célèbre famille des grands chambellans d'Angleterre, où le nom « Gui » fut très souvent porté; mais on ne sait rien de lui, pas mème le siège qu'il a occupé, et le surnom de Valentia est énigmatique ?. En tout cas, maître Philippe a écrit pendant la première moitié du xi° siècle au plus tard, puisque son travail est utilisé dans le commentaire de Roger, Bacon sur le Secrelum secrelorum, composé en 1243 au plus lôt; rien ne s'oppose d’ailleurs à ce que le travail de Philippe soit très sensiblement plus ancien.
Le lecteur du présent ouvrage, lisant ce chapitre après fe précédent, aura sans doute l'impression qu'un, au moins, des noms dont il s'agit ici lui esi déjà familier. En ctlet, dans l'historique qu'il à joint à sa lraduction de la Lettre du Prètre Jean, Roau d’Arundel parle, nous l'avons vu (p. 53), d'un « Willeame (Guillelmus) de Ver ». Le Gui de Vere qui est mentionné dans le Secrelum secretorum en lalin appartenait vraisemblablement à la même famille. Ainsi un « de Verc » est nommé, comme deslinataire et patron, à la fois dans la première traduction des Merveilles du Prêtre Jean en français ct dans la célèbre traduclon du Secret des secrels en latin. C’est là une circonstance qui ne saurait guère ètre l'effet du hasard, et d’autant plus intéressante qu'elle est de nature à faire penser que les deux
1. Ch. H. Haskins, o. c.. p. 137 et suivantes. Maitre Philippe de lFoligno reçut, le 17 mai 1227, de Grégoire IX, un canouicat à Tripoli, en FeCOrpen de services rendus au siège et au patriarche d'Antioche. En 1247, il était à Lyon, avec Innocent IV, comme roprésontant du patriarche de Jérusalem. Il fut chantre de Tripoli à partir de 1250, ct chapelain du pape. On le voit pendant ireute ans faire en Orient des séjours coupés de voyages en Occident.
2. Dans le texte latin, il est question d’une « métropole » (archevéché) non dénomméc dont Güi de Vere cest litulaire ; Roger Bacon l'a cru archevêque de Naples (R. Stcele; p. 25) ; d’autres, de Tyr. Dans un urand nombre de manuscrits des traductions en langue vulsaire, Gui est dit « évêque de Tripoli ». 11 y a des lacunes dans les listes des archevèques de Naples ct de Tyr et dans celle des évèques de Tripoli au commencement du x siècle ; d'où l'embarras où l'on reste devant ces affirmations contradictoires.
ouvrages ont surgi dans le mème milieu, ? à peu près dans le même temps.
Maitre Philippe déclare, dans sa dédicace à Gui de Vere, que c’est par ordre de ce personnage qu’il s'est occupé de cette « très précieuse perle de philosophie », pour ne pas la laisser perdre, en raison de ce que, ignorée des Latins, la connaissance en était rare, de son temps, même parmi les Arabes: et qu'il a traduit Lantôt à la lettre, tantôt librement, « cum Eee loquendi modus sit apud Arabes, aliud apud Latinos ». On a remarqué de nos jours que ce traducteur, instruit, exact ct intelligent, devait habituellement parler français, car les gallicismes abondent dans son latin. Mais il n’est pas nécessaire, pour rendre compte de cette circonstance, de supposer, comme on l’a fait, quele travail du clerc Philippe, mème s’il était d’origine italienne (de F oligno ou d’ailleurs), fut ultérieurement remanié par des reviseurs de langue française. Tout le monde parlait français en Orient au xuut siècle, comme Philippe de Novarc. — Il est d’ailleurs assez probable, pour d’autres raisons, qu'une revision a eu lieu?.
La vogue du Secrelum secrelorum dans les chrétientés d'Occident date de l’introduction de la version du clerc Philippe. Il fut foudroyant : les copies du livre se multiplièrent aussitôt, les unes conformes, hors les cas de variantes accidentelles et de suppressions brevilalis causa, au texte venu d'Orient, les autres remaniées quant à la disposition des matières; d’autres encore, composites, où l'on utilisa à la fois la iradiction du _ clerc Philippe et celle de Jean d’ Espagne (que Philippe avait ‘utilisée lui-même) ; d’autres enfin où l’on fit entrer des passages impudemment empruntés à des écrits non apparentés, mais du même genre. Ca été, pour les érudits modernes, une tâche très pénible, qui n’est pas encore achevée, de reconnaître et de classer
1. On peut se demander aussi si c’est une simple coïncidence qu’un maitre Philippe, qualifié de « médecin », c’est-à-dire versé dans les scicnces naturelles, figure dans Phisloire do la Lettre du Prêtre Jean (ci-dessus, p. 47), alors qu’un maître Philippe a traduit lo Secret des secrels, c'est-à-dire un livre où il est amplement question d'hygiène et de matière médicale.
R. Stecle, p. xx
les centaines de manuscrits qui nous sont parvenus de toutes ces différentes éditions !. |
Un tel succès s'explique très bien, du reste. Personne ne douta, lors de la publication de la version complète du Secretum, «pue l'on ne se trouvät en présence d’un ouvrage authentique du Philosophe des philosophes : les plus grands esprits comme les plus médiocres, ni Roger Bacon, ni Jean de Limoges (dans le Somnium Pharaonis), n’ont cu de soupçon à cet égard ?. L'ouvrage se présentait en outre, non seulement comme un résumé encyclopédique de la sagesse d’un si grand homme, mais avec l'attrait additionnel de prescriptions acroatiques ou ésotériques, mystérieuses, accessibles cependant, même banales. Bref, tout ce qu'il fallait pour en imposer, pour piquer la curiosité et pour plaire.
Dans ces conditions, la traduction en latin ne pouvait manquer d’être promptement retraduite en langue vulgaire, au profit de l'immense public illettré. Et, en cffet, on voit paraître de bonne heure, des divers Lypes de textes dérivés du plus répandu (celui de maitre Philippe), une foule de versions (tant en prose que versifiées) : en français, en anglais, en gallois, en divers dialectes allemands et italiens, en castillan, en catalan, etc. ?.
On ne s'intéresse ici qu'aux versions en langue vulgaire de France; il-n’y en a pas moins de huit, du xim° et du xiv° siècle, dont plusieurs en anglo-normand*.
1. Richard Focrster, De Arislolelis quæ feruntur Secretis secrelorum (Kiel, 1888); et dans le Centralblatt für Bibliothekswesen, 1889.
Les éditions incunables sont aussi diversement composées (Lynn Thorndike, À history of magic and experimental science, IT, p. 268 el s.).
2. Mais Picrre de Candie (+ 1410) atteste que, dès la fin du xiv° siècle, beaucoup ne croyaient plus à l'authenticité de l'ouvrage (Fr. Ehrle, Der Sentenzenkommentar Pelers vor Candia. Münster 1. W., 1925, p. 67).
3. Plusieurs ont été publiées récemment : Three Prose Versions of the « Secrelum secrelorum », éd. R. Stcele, dans les Publications of the early english lexts Society, vol. LXXIV ; À. A. Vordenius, Jacob van Maerlant's Heimeliykheid der Heimelijkheiden (Amsterdam, 1917), avec une intéressante introduction.
4. Sans compter la traduction provençale d’une partie du texte de Jean d’Espagne, publiée par H. Suchier dans les Denkmäler provenzalischer Lileratur und Sprache (Halle, 1883), p. 472-480. — Sur les
= La mcilleure, en prose, qui est à la fois une des plus anciennes et la plus fidèle, ne se trouve que dans le ms. fr. 571 de la Bibliothèque nationale.
Un clerc anglo-normand, Picrre de Peckham ou d’Abernon, a publié dans la seconde moitié du xin' siècle une traduction, qui a été récemment inprimée !.
Mais la version la plus curieuse, pour bien des raisons, est celle du dominicain irlandais Jofroi de Watreford ct de son acolyte Scrvais Copale. C'est celle-là que nous allons faire connaître, en n'utilisant les autres que par voice de comparaison
el d'illustration, en note *?.
Par quel hasard le plus ancien manuscrit connu, de la fin du ui siècle, Lrès soigné, où l'ouvrage de Jofroi et de Servais est aujourd’hui conservé, était-il, au xv°, entre les mains d’un meunicr de Mesnil-Sellières en Champagne, qui ÿ grifonna son e-libris *3
versions en prose el en vers français, voir la nomenclature de R. Slecle (p. xxxr), ct P. Meyer, dans la Romania, 1886, p. 188. W. Hermenau, est l’auteur d’une thèse de Gœllingue (1922), encore inédite en 1925, sous Je titre : Fran:ôsische Bearbeilungen des Secretum secrelorum, qui sera sans doute publiée bientôt, si elle ne l’est déjà.
1. R. Stccle, Secretum secrelorum. p. 283-313. Les v. 1808 à 2237 de cet ouvrage, qui en compte 2800, n’ont aucune parenté avec Île Secrelum secrelorum ; c’est une énorme intrusion, du mème genro que celles que se sont permises le Jofroi et le Scrvais dont il va être question.
2, On renonce à parler ici des innombrables ouvrages du moyen àge dont les auteurs, nourris du Secreltum secrelorum, en ont reproduit des passages ou s’en sont inspirés. À titre d'exemple, v. R. Rônsch, Ueber das Secrelum secrelorum als Quelle eines nordprovenzalischen Gedichtes, dans l’Archiv für das Studium der neueren Sprachen, 1882, p. 9-16. Et cf. plus loin, p. 211.
3. D’autres exemplaires ont existé au moyen âge en Grande Bretagne, puisque John Gowor s’est amplement servi du travail de Jofroi ct Copale pour le livre VII de sa Confessio amantis, et puisqu’unc traduclion, cn anglais, de Ja traduction en français du Secret par Jofroi fut faite, en 1422. dans la partie anglicisée de l'Irlande par un certain James Yonge. C’est par Île texte de James Yonge que Tanner, dans sa Libliotheca brilannico-hibernica. a, dès 1548, connu ct fait connaître Jofroi aux érudits britanniques. Cf. Bibl. nat., fr. 5028, fol. 193.
LE SECRET DES SECRETS pa
[ entra plus tard chez Colbert; c'est maintenant le ms. fr. 1829 de la Bibliothèque nationale.
Il a été étudié par Victor Le Clerc au t. XXI de l'Histoire littéraire de la France (p. 216-230); quelques fragments en ont été publiés plus lard par Gidel '; et G. L. Hamilton s’en est occupé, quoiqu'il ne l’eùt pas vu alors, dans sa dissertation The sources of the « Secret des secrels » of Jofroi de Watreford?. Mais tous les écrits qu’il contient de Jofroi gt de Servais sont encorc inédits. |
Il cn contient trois, qui sont tous des traductions : une du « livre de Darès le Frigien de la gerre de Troi »; une du « livre de {Etropius]|* du regne des Romains »; ct celle du Secret des secrets.
Cette troisième version, qui seule nous intéresse, cst précédée d’un prologue.
Frère Jofroi de Watreford, « de l’Ordre des frères prècheurs le moindre », salue, dans sa préface, un noble, ‘preux et sage baron, son protecteur, qu’il s'abstient de nommer. L’éloge de la Connaissance est le thème de son préambule. « Clergie » convient aux plus grands princes, « car force el grant pocr*, sans cointisce el savoir, forlingne en derverie** ». Le grand sens d’Aristote n’a pas moins valu à Alexandre que la force, et les princes romains ont conquis le monde plus par le savoir et l'étude des bons livres que par batailles. On en peut dire autant de l'Égypte, de la Claldée, de la Perse. C'est pourquoi « Tules li sages »*** a prononcé: « Adonc furent bien gouvrencez li empire et li roames, car li roi estoient philosophe et Hi philosophe rengnerent ». Le protccteur de frère Jofroi l’a bien compris, lui qui lanlôt se pourpense d'armes, et tantôt se plait aux livres. Ce personnage a désiré avoir, entre autres, un livre du savant Aristote, intitulé Segrez
* puissance, — * dégénère en fureur. — ** Cicéron.
1. Ch.-A. Gidel, Nouvelles études sur la liltérature grecque moderne (Paris, 1878, p. 351).
2, Dans The Romanie Review, 1 (juillet-septembre 1910); cf. Modern Philology, 1911, p. 324.
3. Nom gralté à la fin du Secret. La lampe à rayons ultra-violets permet de constater que le scribe avait d'abord écrit « Cornelius ».
des Le ou Livre du Gouvernement de rois et de princes. Ce livre, traduit du grec en arabe, puis d’arabe en latin, il a prié l suléue de le traduire encore du latin en français. Quoique très occupé (« en autres hautes et porfondes estudes enbesoingniés »), frère Jofroi a consenti, mais il a traduit librement, sans s’interdire d’ abréger, de gloser, d'ajouter d'après d’autres « autorités », el aussi de supprimer :
Savoir devez ke les Arabiiens trop ont de paroles en corle veritei, et les Grigois ont oscure manieres de parler, et il me convient de lun ct de l’autre langage translaler ; et por chou le trop de l’un cscourcirai ct l’oscurtei de l’autre esclarcirai, solonc ce ke la matire puel soffrir, car lur entente sievrai, ne mie lur paroles Saichiés derechicf que soven! mellerai autres boncs paroles, les ques tot ne soient mic en cel livre, al mains sunt en autre livres d’auloritci, ot ne sunt pas moins profilables ke celles ki en cel livre sont escrites. E quanque je i metteroi a la matire acordant scra.
Et a la parfin saichiés que les livres ki de arabic en latin furent translatci furent fausement translalei ; et por ce lairai je pluisors choses ki ne sont verilez ne profitables, et prenderai la meule* ct la veritci cortement (fol. 249). |
Pour avoir lu ce passage trop vite, le P. Échard sc crut jadis en droit d'affirmer que frère Jofroi savait l'arabe el le grec!; on l'a souvent répété depuis?. Mais il est clair que frère Jofroi n'a, de son propre aveu, opéré que d'après un texte latin, puisqu'il écrit : « Et por ce moi priastes que cet livre, ki fu translatés de griu en arabic, et derechief de arabic en latin, vos translataisse de latin cn franchois. » D'autre part, on a assis sur ces expres- : sions de frère Jofroi l'opinion que le Sevrel des secrels a existé d'abord en grec; mais il est clair que frère Jofroi a parlé, ici,
“la moëlle.
1. Scriplores Ordinis Prædicalorum, 1, 467. Il n’était d'ailleurs pas nécessaire que frère Jofroi sùt l’arabe et le grec pour indiquer, comme il le fait au début du passage cité, les inconvénients respectifs de ces idiomes; car ce qu'il en dit Ctait, en son temps, un liou commun sco- : laire : « Tedium verbosilatis arabicæ, implicationis grecæ » (Histoire littéraire, XXI, p. 144). | * 2. Gidel, ‘Sandys. G. Paris (La lillérature française au moyen âge, $ 101).
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de ce dont il ne savait rien que par l'intermédiaire d’al-Batrik (voir plus haut).
En fait, il est hors de doute que frère Jofroi n’a connu le Secret des secrets que d’après le texte latin de Philippe.
C'est aussi d'après d’autres textes latins qu'il l’a corrigé ct interprélé, comme il s'en vante, non seulement dans sa préface précitée, mais, d’une manière encore plus explicite, dans plusieurs autres endroits de son ouvrage (plus loin, p. 89, 105-109).
On peut poser d'ailleurs que, s’il l’a corrigé, ce n’esl pas parce qu'il était en état de reconnaître ce qui avait été jadis « faussement translatci de arabic en latin ». Car son unique criterium, le voici : « Entendons nos que quanque* est bien dit et selonc raison en cesi livre, Aristolles dit ou cscril, mais quanque est faus ou desordeneement dit fu la coupe** des translatours ». Donc, lout ce qui lui paraîl raisonnable, dans le Secret, est d’Aristote ; tout ce qui produit sur lui l'impression contraire, il l’adjuge d'office aux traducteurs ct le laisse tomber. C’est pourquoi le Secret est, dans sa version, moins cncombré que dans les autres de sottises orientales.
Avec quoi a-t-il amplifié, en revanche, le texte de maitre Philippe? [1 a prévu qu’on aimerait à le savoir. Aussi indiquet-il parfois des sources, directes ou indirectes, comme on verra plus loin. Il se dit, en particulier, redevable à un certain Bugufarus (qu’Albert le Grand nomme aussi, comme un des trois commentateurs du Centiloquium de Ptolémée). Même il est revenu, dans un épiloguc qu'il faut citer Lout entier, sur la question de ses sources, en ces termes! :
Le Livre de goyernement de rois et de princes, lequel Aristotles envoia al grant roi Alixandre, par l’ayde de Deu avons translatei en romans, et pluisours bonnes choses avons entécs d’estoires antives ct de philosophie, et nostre garant avons amenci, fors pris poi de lus ***. Et fait a savoir quo ce que i avons mis de la naturc ct la diversctez de viandes ci de boires si translatez des livres Ysaac qui sunt apcllez Dietes universeles et particulers.
Bibl. nat., fr. 1823, fol. 145 v
Ceus qui cest livre liront prient por frere Jorroi De Warrerorp ct por SErRvAIS CopaLe qui cest travail empristrent ct par l’ayde de Deu Pont a chiof monei, ct ausi le livre Darès le Frigien de la gerre de Troi, et ausi le livre de [Eutropius] du regne des Romains !
Cest livre est fini.
Le livre d'Ishak ben Soleimän (Isaac le Juif}, médecin en É >gyple au x° siècle, sur la Diététique, traduit en latin sous le titre De dielis universalibus el particularibus, avait été déjà retraduit, ou plutôt condensé, en français, dès 1256, par maitre Aldobrandin de Sienne, médecin établi en France. Frère Jofroi l'ignorail sans doute; du moins il n’en a rien dit.
Il ignorait peut-être aussi le nom de l’auteur de la traduction latine dont il s'est servi pour sa version cn français d’une Phisonomie Arislotle qu'il a cru devoir insérer dans son ouvrage. I dit bien que, en ce cas, il a eu sous les yeux la traduction d'après le grec, non pas celle d’après l'arabe, du traité d’Aristote, et cela « solonc les exemplaires de Paris » (ci-dessous, p. 118); mais 1l était réservé à G. L. Iamilton de reconnaitre, sur le vu de ce signalement, la version des Physiognomica exécutée par le célèbre Barthélemi de Messine à la cour de Manfred, roi de Sicile, entre 1258 ct 1266?. |
Frère Jofroi, après avoir traduit la traduction de Barthélemi de Messine, n'a pas laissé de mettre aussi en français ce que lui offrait, sur le même sujet, le Secrelum latin de Philippe. Il s'explique assez cavalitrement sur ce double emploi : « Que le lecteur compare, s’il veut », dit-1l, en substance ÿ. Or il est à noter, à ce propos, qu'Aldobrandin a fait suivre aussi son résumé de la « Diététique » d’Isaac d’une Phisonomie : « Comment on peut connoisire la nature de cascun homme par dehors et se complexion ». Cette 4° partie du Régime d'Aldobrandin est, disent MM. Landouzy et Pépin, éditeurs de cet ouvrage, traduite presque mot à mot du célèbre traité de Razès (+ 923) ad Almansorem. Il faut donc que le traité de Razès soit identique
La Régime du rorps de maitre Aldobrandin de Sienne, publ. par en et R. Pépin (Paris, 1911). C'est la 3° partie du Régime, de luléc : « Des simples coses qu’il convient a oume user ». 23. G. L. Ilamilton, L. c., p. 262.
Plus loin, p
aux derniers chapitres du Secrelum de Philippe; car, entre la
Phisonomie du Régime et la Phisonomie du Secretum, traduite par frère Jofroi, le parallélisme est presque parfait.
Le petit livre de frère Jofroi est écrit d’un bout à l’autre en un français qui présente des traits particuliers au dialecte picardwallon, et d’un style assez original, avec des mots rares, du genre des néologismes savoureux que fabriquent les étrangers intelhgents lorsqu'ils se servent occasionnellement d’une langue autre que la leur. Ces circonstances ne sont sans doute pas à rapprocher du fait que les plus anciens manuscrits du Régime d’Aldobrandin sont aussi en wallon!; mais elles le sont assurément de l'aveu final de frère Jofroi, en son épilogue, qu’un certain Servais Copale fut son collaborateur. En eflet, « Servais » est un nom wallon, el le surnom « Copale » décèle, à première vue, la même origine. |
Ajoutons que la menton précitée des « exemplaires de Paris »
tend à faire croire que frère Jofroi et Servais Copale, venus probablement l’un d'Irlande, l’autre des régions au Nord de la France, firent connaissance à l’Université de Paris. Quant à la nature et aux modes de leur collaboration, il va sans dire qu'on n’en sait rien ct qu'on n'en peut rien savoir.
Un dernicr point d'interrogation se pose : vers quel temps Jofroi et Servais ont-ils collaboré? Après la publication de la traduction de Barthélemi de Messine (1258-1266) ; d'autre part, le ms. fr. 1812, qui contient leur ouvrage, est de la fin du x siècle. Une addition des auteurs sur les maletôtes (p. 84-85) indique peut-être le temps où, au cours des premières années du règne de Philippe le Bel, les procédés fiscaux que cette expression désigne, et cette expression mème, furent fort à l'ordre du jour. |
L'auteur de ce livre, intitulé Segré des segrez où Du Gouvernement de rois est Aristote, fils de Nicomaque et prince des philosophes ; il l’a fait pour son disciple Alexandre. On dit que cet
Édition de 1911, p. Lx
Sa LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE
Alexandre avait deux cornes « en semblance ». La nature a fait cadeau de cornes à certaines bêtes pour se défendre ; les deux cornes d'Alexandre symbolisent « pooir et savoir » !. Aristote était son ami el chef de son conseil, car il était versé dans loutes les sciences, et toutes les vertus, il les avait. C'est pourquoi plusieurs l’ont tenu pour prophète. On trouve dans les anciens écrits grecs que Dieu lui envoya son ange, qui lui dit: « Miex te nomerai angle* ke home ». Il a fait des choses extraordinaires, qu’il serait trop long de raconter. Quant à sa mort, on en dispute: quelques-uns disent qu'il monta au ciel en manière de flamme (quoiqu'il fût païen; on ne doit pas s’en élonner, car ceux qui, avant la venue de Jésus-Christ, ont « tenu la loi de nature », comme- Job et plusieurs autres, furent sauvés)*. C’est par le conseil d’Aristote qu’Alexandre a conquis le monde et qu’il a commandé
aux Arabes, aux Persans, etc., jusqu’en Inde, qui est à l’ex-.
trémilé du côté de l'Orient. — Aristote a écrit plusieurs lettres à Alexandre, dont celle-ci. Voici à quelle occasion : après la conquête de la Perse, il y eut des révoltes contre le conquérant ; celui-ci manda à Aristote qu'il ÿ avait en Perse des gens qui convoilaient le pouvoir et qu'il allait les détruire. À quoi Aristote répondit : « Se vos poez changier l'air et l’'ewe** de celle terre, et surquetout l’ordenement des cilez, parfaites vostre porpos. Se ce non**, governez les avoic
bienvoilhance ct deboinairetei ». Alexandre suivit ce conseil,
et les Perses devinrent par la suite ses plus fidèles sujets. Le commencement du livre et l’oquoison*** por quoi il fu
*ange. — * can. — "* sinon, — *** occasion.
1. Celle interprétation des traduclours n’est pas colle de Roger Bacon : « Significant duo rogna, scilicet Grecie el Asie, que obtinuit ».
2. Cette parenthèse est une addition. Mais cf. R. Steele, p. 37, en note. SAN |
cie
_fait. — Après avoir conquis la Perse et la Médie, Alexandre entreprit de conquérir l'Inde. Cependant Aristote était resté en Grèce: le roi, pour profiter de ses sages conseils, l’appela près de lui. Mais le philosophe, qui décidément ne pouvait se décider à abandonner ses chères études, se contenta de répondre par écrit. Telle est la substance de sa lettre ',
De deus choses principaus, lesquez estuet* prince avoir. — Pour bien gouverner 1l faut (1°) être « sages, cointes ct avertis », afin de juger impartialement toutes sortes de gens, riches et pauvres, sans dévier de la loi ; et (2°) être fort afin de garantir, maintenir et défendre le royaume. La seconde de ces « choses » dépend, du reste, de la première, car tous obéissent volontiers à un prince qui est juste. Droiture ne suffit pas, pourtant, à procurer l’obéissance ; il y faut joindre franchise et largesse. « Et pour ce doit princes largement despendre et sagement »°.….
* convient.
1. La lettre commence à l’orientale, dans l'original Jatin, par des précautions oratoires, d’unc absurde solcnnité, on vue de justificr le titre ambitieux de l'opuscule. — L'auteur va parler de questions mystéricuses ct redoutables, ot encore à mots couverts, crainte d’indiscrétion ; mais le destinataire est si subtil qu'il comprendra, on s’appliquant, avec l’aide de Dicu : « Co qe vous onqerez ct savoir desirez est tie] sccré ke a peino le purrunt humains piz® comprendre. Comont pora il doncs en mortels peals * estro pourtrait?... Et pour ce... vous ai cest sacrement doscover! a la manier q'il m'est demustré... » (Bibl. nat., fr. 571, fol. 125 vo). Cf. Pierre d’Abernon, v. 120.
3. Jofroi ct Servais ont jugé à propos d'illustrer ce qui précède par quelques anccdotes sur Zaleuxis, Xorcès ct Démarate, cte., empruntées à « Valoire, le sage clerc » [Valère Maxime], qui constituent la premiére de leurs additions personnelles.
* peclus. — * peaux (de parchemin).
De lu diversitez des manieres az rois. —- Il y a, pour un roi, quatre manières d’être : « franc » pour soi-même et pour ses sujets, ou l'inverse (« eschars » * pour soi-même et pour autrui); ou bien « eschars » pour soi et franc pour les autres; ou bien franc pour soi et « eschars » pour les autres. Les Italiens (Lombards) sont partisans déclarés de la troisième méthode et les Indiens de la seconde ; mais « ceux de Perse » tiennent pour la première, et la quatrième est la pire.
Qu'est-ce donc que « franchise » P « Forlargeche » ** et « Escharsetei » sont les deux bouts, c’est-à-dire les deux extrêmes. « Franchise » lient le milieu‘. Si tu veux vivre selon la vertu de franchise, trois choses sont à considérer: combien tu peux dépenser du lien, quels sont les besoins actuels, les services et les mérites de Les sujets. Si un roi est naturellement prodigue ou avare, qu’il s’en fie « a aucuns loaus** qui puissent duément, selonc ce k’apent a roi, ses biens despendre el ordener. »
Por quoi font a eschiver*** forlargeches et escarsetei, qui apent a franchise. — « Alixandres, je Le fais asavoir certainement... » qu'il faut éviter ces deux vices contraires : prodigalité et pingrerie. Et, à ce propos, voici un préceple fort utile : qu'un roi ne prenne pas volontiers les biens de ses sujets. Car, « quant les mises et despens du [prince] forlarge sormontent ses rentes et ses rechoïites +, lors convient prendre desur gens lur biens, et por ce sunt les malles
* pingre. — *" prodigalité. — *** joyaux, fidèles, — *“* faut-il éviter. — y recettes.
1. Le loxte latin pose ici, en général, le principe du juste milicu, si souvent appliqué dans la suite du Secret: « Palam est quod qualitates reprobande sunt quando multum discrepant a medio » (Stoele, p. 43). Cf. Picrre d’Abernon, v. 191: « Dunt ést a saver et scez certein — Ke quant la chose passe le maen — Celc chosc est a reprover .. ». Et aussi
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totes ». Or les maletôtes sont en vérité « males » (mauvaises) pour deux motifs : elles le sont pour celui à qui l'on prend et qu’on dépouille ; elles le sont aussi pour celui qui prend, car la plainte de l’homme anéanti par une fiscalité excessive s'élève vers le Dieu tout-puissant et vengeur.
C’est un trait qui convient à « franchise » en un prince qu'il ne s’enquière pas trop curieusement des richesses de ses sujets. Il convient aussi de récompenser les services passés, mème si le bénéficiaire n’est plus en état d’en rendre de nou-
veaux les armes à la main, d'autant plus qu’un homme d’âge
peut se rendre plus utile par sage conseil que tel autre par « cop donner en estor” ».
Autres devoirs de la royauté : pardonner aisément, honorer qui mérite, aider les besogneux, conseiller et secourir les moins sages, défendre les innocents, être accessible aux gens, leur parler débonnairement et leur rendre leurs saluts, parler peu cependant, et éviter les mauvaises compagnies.
Que vaut sulililé d'entendement et de savoir, el comment sont'conneu. — Entendement ct savoir, sources de toutes vertus, racines de tous biens! Le « desir de bon renon » en
* mèlce.
frère Jofroi dans la suite de son ouvrage, fol. 141: « Com nos avons
sovent dit, la moionne disposition fait plus a prisier ». — Mézctos... 21: ÿzee6okrv, comme dit, en parlant d’Aristole, l’auteur de sa seconde Biographic.
1. Il n’est pas question de malelôles, naturellement, dans l'original latin, qui se borne à invoquer l'autorité du « grand docteur Hermo-
‘ gène » à l’appui du précepte que le mérite capital d’un prince est de
s’abstenir de toute fiscalité abusive. Quelle fut, ajoute-t-il, l’origine de la destruction du royaume des Chaldéens ? N'est-ce point lexcès des dépenses sur les recettes, et, en conséquence, la mainmise des rois sur le bien d'autrui ? Passage traduit en ces termes dans le ms. fr. 551, fol. 126 : « Qc achescon ({. acheson) estoit de la destruction du rogne d'Engleis (sic) ? Kant les rentes faillerent ct despenses lors extenderent, li roy [mirent] lour mei[n]s as autri biens, et li subjez pour le tort
crierent a Dicu... »
‘ in:
est le signe. Désirer le pouvoir. sans le bon renom, c’est.
orgueil, qui engendre tous lès maux, jusqu’à ce terme final,
la guerre, qui est contre raison et nature. Au contraire, . Fe | J 9 désir de bon renom inspire l'humilité, laquelle aboutit, de
vertu en vertu, à la paix.
De .u. choses qui font roi avoir bon renon. — Ces deux :
choses sont : obéir à la loi de Dieu (non pas.« en fausses
papelardies* de paroles ou de fait, mais en. bonnesoivres»);
et parler prudemment. Il faut aussi que les œuvres s’accordent aux paroles, et de la continuité dans les propos.
: Comment rois soi doit maintenir endroit des autres. — Le: roi doit honorer ceux qui « ses lois contruevent » ‘; avoir les gens de religion en révérence, parler volontiers aux sages et. :
aux avertis, s'informer diligemment auprès d'eux. S'enquérir
des besoins des pauvres et des « mesaaisiés » et lés secourir
sans délai. « Ce apent a la pitei que rois doit avoir k’il face.
porveor d’acun ki sache les langages »?, qui soit « droiturier ».
et pitoyable, pour réconforter et redresser ses sujets en son lieu. Comment rois soi doit maintenir endroit de soi en vertus,
en vesteures el en paroles. — Gouverner, c’est prévoir. Eviter.
la légèreté et les sautes d'humeur ; reconnaître, au besoin, ses torts; n’agir ni trop tôt ni trop tard. — Alexandre, auxbiens périssables sache préférer les trésors incorruptibles ; évite la férocité du lion, et surtout l’ordüre du porc. « C’est dit en
semblance… Debonaires empereres, ne le voilhes abaisier ne :
aprester a femmes, car ce apent a pors ». — Quand on est
roi, il convient de se vètir plus honorablement que les
autres. Bien parler, mais peu.
De la couslume as-Indiiens et coment doit roots ses sugès et :
* hypocrisics. | | | M 1. Original latin : « legiferos honorare » (R. Stoole, p. 48). | 2. Rien de parcil dans le texte latin (Ibidem). Cf. plus loin, p. 318.
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maiiement* les marchans maintenir. — Le roi ne doit pas se commettre par trop de familiarité avec les personnes de condition inférieure. Chez les Indiens, le roi se montre à son peuple une fois par an, entouré de sa noblesse, en grande
. cérémonie. Un de ses conseillers ou « costeiers » (ainsi dits
pour ce qu'ils sont « decoste lui ») fait un discours. Le peuple l’acclame. Le prince accomplit alors diverses œuvres de miséricorde : dons, grâces, allègements d'impôts, mesures pour la protection des marchands. Les marchands sont bien reçus en Inde; ils y affluent de toutes parts, « et por ce croissent les treuages** du roasme et les rentes » ; de là, la: prospérité de ce royaume si peuplé. On doit bien se garder de faire tort aux marchands, car «il passent de terre en autre et espandent le renon des rois ». Point de terre, d’ailleurs,
‘qui n’ait besoin des productions des autres.
… Del solas * de rois. — À la majesté impériale convient d’avoir des familiers avec qui elle se puisse distraire et entendre de la musique, mais en privé. Dans les occasions, laisse tes compagnons boire à volonté ; mais toi, ne bois que modérément, sans en avoir l’air; et tu entendras bien des secrels. Agir ainsi deux ou trois fois par an, pas davantage. En temps ordinaire, gravité : ne pas trop rire et se garder de contenance légère.
Que rois resemble pluiue, vent, iver el estei. — La pluie arrose les herbages et les vergers, il s'ensuit des avantages ; des inconvénients aussi : foudres, éclairs, inondations. De même, le vent, l’hiver et l'été ont du pour et du contre. C’est
‘ce que ces phénomènes ont de commun avec le prince, qui
peut faire du bien et du mal.
"De porveance de roi. — Avoir loujours ses greniers gar-
nis, pour distribuer en cas de disctie.
* surtout. — * péages. — ** récréalion.
De la misericorde de roi. — Ne fais pas répandre volontiers le sang. C’est à Dieu, qui connaît les pensers et les secrets du cœur, qu’est réservée la vengeance.
De trois choses dont princes se doit aviser, et maiement de la tierce qu'est a garder foi donnée. — Alexandre, souvienstoi des faits el des œuvres de Les ancêtres : « Aïés un papier de toutes lor emprises * et de lur vivre »‘. — Ne dédaigne pas quelqu'un parce qu'il est pauvre ; il pourra devenir riche. — N’enfreins pas la foi donnée ni les alliances confirmées ; cela ne profite jamais à la longue. Si foi et loyauté n'étaient, il en serait du peuple et des seigneurs comme des bêtes sauvages. ermogène l’a dit : deux esprits t’'accompagnent ; l’un, à ta droile, te garde ; l’autre, à ta gauche, « t’esgarde » ; tout ce que tu fais est noté et rapporté à Dieu. Cela seul devrait détourner tout homme de mal agir. — Ne jure pas, sauf en des cas exceplionnels, « car ce apent az sugès et az sers, et non pas a noble gens ». C’est parce qu’on y était dans l'usage de faussement jurer que le royaume de « Ambaye » et de « Scite » fut détruit ?. |
Que rois doit avanchier esproves d'armes el estude de clers. — Exerce tes jouvenceaux et ta bachelerie en armes, tournois et assauts, et ordonne à tout Ie monde d’envoyer ses enfants à l’école. Fais des avantages à ceux qui étudient bien ; 1ls l’élèveront dans leurs écrits des monuments impé-
sd entreprises.
1. Le traducteur du ms. fr. 551, fol. 128 v°, suit, comme toujours son texte de plus près: « Les gestes de vos parens ot les annales entendez, car ... es choses passées vous donrrunt certains enscignemenz de celes k’avenir s{erJunt. »
3. « Caüsa destruccionis regni Ambasayorum et Scitarum » (Steele, p. 56). Traduit ainsi dans fr. 571, fol. 128 ve : « du regne des Ambayens et des citeis ». — Le premier de ces noms se présente, dans les textes arabe ct hébraïque, sous des formes très différentes.
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rissables. C’est sa clergie qui a immortalisé le peuple grec. L'étude était si répandue jadis en Grèce que « la jouene pucelete en la maison son pere savoit le cors des estoiles et des ans, les oquoisons de la diversitei des cors jors et des lons, et des cortes nuiz et des longhes, les retors des planetes, les mesures des cercles, la signefiance des estoiles endroit des choses qui furent avenir, et pluisors autres choses qui apartiennent az Jugemens et mostrance des estoiles. »
Jofroi et Servais ont jugé à propos d'insérer ici une seconde addition, fort ample, sur les Vertus cardinales : « Visougetei »*, Justice et Droiture, « Queoraulei »* et « Atemprance », avec « estoires antives » ** à l'appui des définitions. — Relevons-y
seulement ce proverbe : « Male haste n’est preus, ce dit 1y Fran-
chois » (fol. 98), et l'apologuc de l’homme dévoré des mouches, pour montrer qu'un bon prince ne doit pas faire souvent de changements dans son personnel administratif :
« Uns lions csloit jadis qui avoit molt de plaies [ct] jut en une voie, et les mosches gisoicnl espessement sur li a suchicr**** le sanc. Uns autres passa par meisme la voie. Si avoit pitcit du navrei et enchacha + les mosches : « Alas! », fait li navrez, « trop m’as meffail ; car les mosches qu’as enchachies ++, plainnes furent ct asascez ++<-, et celles qui sont novellement venues plus aigrement m'’asaudront +++. » Tout ensi est des nouveaus bailhis qui resemblent les
muisces familhouses... » “
Les auteurs citent en passant (fol. 91) ce dit d’un « boens disicres ? » : « Molt fait a despire du siecle la hautesce, — Car s’amistiés n’est qu'ire, ke dolor sa leesce. — A descort empire ; tot n'est que flors de vesce ».
Maïs revenons, disent-ils enfin, à notre livre « Du Gouverncment de princes ». Îl est bien entendu d’ailleurs que, comme il a été annoncé plus haut, ce livre ayant été corrompu en passant par l'arabe, on remettra en bon ordre ce qui n’y est pas,
* Sagesse avisée. Mot formé sur l'adjectif visouge, synonyme d’ «avisé », dont l’auteur est seul à se servir (de visum ct du rare suffixe -oticus). — * Courage. Néologisine formé sur Je mot « cœur». — ** antiques, — *** sucer. — + chassa. — ++ chassées. — +} rassasiées., — {Hi assailliront, — 4 mouches affamées. — ? trouvère.
coupant, enlant, elc. Car Îles imperfections n'étaient sûrement pas dans le grec original. nes
De la garde du cors par conseil de mires*.'— Alexandre,” garde-loi des potions empoisonnées. Des princes invincibles, . mais trop confiants, ont perdu la .vie de cette manière, notnmément par la main de femmes: dès que:tu as ue en
une femme, sache que ta vie est en péril. A} appui, histoire
. de la Pucelle venimeuse, aux. Je étincelants ‘. — Avoir plusieurs « mires et fiseciens »; car un seul médecin, l’homme prudent ne saurait s’ ; fier. | U
- Que astrenomie esl necesseire a la garde du cors: — Galien et Isidore atteslent qu'il faut être astronome pour être bon nn « Ne crois a fol qui dient que nuls homs ne puet avenir** a la science des estoiles et des planetes », en: raison de leur éloignement. Car les recherches assidues des anciens ont rendu compte des mouvements des astres. D'autre part, ne pas croire à ces autres fous qui prétendent que « Dieus a porveu et ordenci quant qu'est avenir** ». Les éléments sont
* médecins, — ** accéder. — ** Lout co qui arrivera.
1. La voici, dans la traduction du ms. fr. 571, fol. 129 : « Alisandre, remembrez le fait de la royne d'Inde quant ele vous envoia por achcison d'amistez mont presenz et noble dons, entre quels la très bele pucele vous fut cnvoïéc qui d’enfance cestoit enbuo ot nourrie de venin de serpenz, issinl que sa nature fu tournée en nature de serpent. Et si je le plus ententivement n’eusse en lui regardé et par art eusse jugé de ce qu'ele si hardicment .... sa veuc fichout ès faces de la gent, je aparcui k’ole cust par son ul mors (solo morsu) les homes tué .… Si sur co ne fuissiez de moy garniz vous cussez la mort surppris en l'ardor de la sue conissanz charnelc.».
Sur l'histoire de la «: Pucelle venimeuse », probablement d’origine persane, ct qui figure nolamment dans les Gesta Romanorum, +. W. Hertz, Die Sage vom Giftmüdchen (München, 1893) ct Gesammelle Abhandlünger (1905), p. 156-297. — Cf. Us loin, p. 304.
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gouvernés par les étoiles et les planètes : l’action de la lune
sur les marées en est un exemple et la preuve ; la « mouele » de toutes bêtes, qui est de la nature de l’eau, croît et décroît aussi selon la lune *. C’est pourquoi il est bon de connaître
les mouvements des astres pour prévoir les phénomènes
d’ici-bas. Si les astres montrent que l'hiver sera froid, on
s’approvisionnera en conséquence ; et ainsi de suite. Îl est
donc absurde de prétendre que « la science du jugement des estoiles n'est pas profitable a savoir ». L'intelligence de l’homme n’y saurait d'ailleurs suffire, sans l’aide de Dieu. Et il convient de toutes manières de prier, car la vertu des étoiles n’entrave pas la loute-puissance divine. |
Estloires a esprover ke orison esl soverainne remede en chascun tribuil*, — Histoires tirées de la Bible pour prouver l’efficacité de l'oraison. L’oraison des paiens mêmes est quelquefois eMicace, comme il advint à Alexandre qui, s'étant emparé du pays où Salmanazar avait jadis transporté et interné les dix tribus (perdues) d'Israël, se vit sollicité par ces gens de lever la défense de sortir qui leur avait été imposée. Mais Alexandre apprit que cette défense avait été en son temps un châtiment céleste pour n'avoir pas obéi à la loi de Moïse, et la maintint ; il renforça même la clôture des passes entre Îles montagnes, ct, comme ouvrage d'hommes ne suffisait pas à empêcher les infiltrations, il pria Dicu de l’y aider miraculeusement. Ce qui advint!.
Coment om doit 9 garder santei de cors. — Santé est la plus désirable chôse qui soit au monde ; la maladie affaiblit
‘ non seulement le corps, mais l'esprit, la raison, la mémoire. - Cela est vrai pour les grands scigneurs aussi, dont la vigueur
est nécessaire au commun profit du peuple.
Toute chose corruptible en ce monde est faite de quatre éléments, terre, eau, air, feu, qui ont chacun deux proprié-
* « Luna, humidorum dominatrix », axiome des aslrologues, — * tribulation.
C’est l’histoire de Gog et Magog (plus haut, p
tés essentielles (la terre, froide et sèche : l’eau, froide et moîte; l'air, chaud et moîte; le feu, chaud et sec). Dans le corps de l’homme sont quatre humeurs, correspondantes aux quatre éléments : melancolie, froide et sèche ; fleme, froide et moîte ; sanc, chaud et moîte ; cole*, chaude et sèche. Ces propriétés sont contraires ; c’est pourquoi le corps doit retourner aux éléments dont il est fait. Ledit corps ne peut pas durer toujours, mais il dure longtemps s’il est bien nourri, comme la mèche qui trempe dans l'huile, et à condition de garder de la mesure en toutes choses. Et plutôt moins que plus : « Plus ligierement puet estre defaute restorée que la supcrfluité ostée ». Manger pour vivre, et non pas vivre pour manger, comme disait Hippocrate. Ceux qui vivent de régime ou de « vie estroite » sont plus forts, plus en possession d'eux-mêmes, ct ils durent plus longtemps.
Ke a garder santei de cors .n. choses sunt necessaires. — Ces deux choses sont : 1° user de « viarides » (nourritures) et de « boires » convenables à son tempérament ; 2° se purger en temps voulu. La Nature hait, du reste, les changements soudains. — Exemples : chacun peut et doit user normalement de nourritures analogues à son lempérament, mais ce sont pourtant les contraires qui conviennent si les qualités de l'individu sont en excès. Il faut considérer aussi que la diète doit varier suivant l’âge, la saison, etc. Tenir compte, aussi, des « pores » (comme disent les clercs), plus ou moins ouverts ou resserrés, et des estomacs. Les pores dilatés caractérisent les gens qui ont la complexion chaude et forte ; ceux-là doivent donc manger beaucoup et fortement; et c’est le contraire pour qui a « les ouvertures estroites ». De même, quant à ceux qui ont l’estomac chaud et fort, semblable à un grand feu, « ki a pooir d’ardoir estelles ** et
* bilc. —— ** menu bois.
a. us.
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gros trons ». IL ÿ a cependant des sujets qui ont le reste du corps chaud et l’estomac froid. Symptômes d’un mauvais estomac : face décolorée, renvois aigres ou puants, enflure de ventre, manque d’appélit, désir de manger souvent, de s’étirer (« sodainnement estendre les bras et tout le. cors »), etc.
Coment om sei dei quier* du matin jusques a l'oure de mangier. — Ün peu d'exercice tout de suite après le réveil fait du bien. En été, 1l fait bon de « laver les estremitez d’eiwe** froide » ; et c’est un apérilif. Tu frotteras après Les dents et les gencives, en mordillant une feuille d’arbre convenable ; cela ôte la mauvaise haleine et c’est, derechef, un’ apéritif. Ensuite, « suffumigation » d'herbes, selon le temps et la complexion. Après quoi, fais-toi oindre avec des onguents de bonne odeur, et use de « latuaires » *** tels que celui qu'on fait avec le bois d’aloës, excellent pour la digestion ‘et contre la faiblesse de cervelle, aussi contre les maladies de cœur. Si l'on n’a pas de quoi composer un électuaire, faire cuire ce bois dans du vin, et boire le jus au réveil. Le matin aussi, prendre de la rhubarbe, qui purge la cole+, avec des résultats remarquables en ce qui concerne les vents.
Cela fait, habille-toi richement, ct entretiens-toi avec tes sages conseillers des mesures qui conviennent au gouverncment des peuples.
De la droite heure de mangier et coment om soi doit quier al mangier. — Il ne faut point manger avant que la digestion du repas précédent soit parfaite, ni sans appétit. Une petite promenade avant de prendre de la nourriture, c'est excellent, pour que « la chalor naturel soit confortée par le movement », ce qui est de nature à faciliter les évacuations préalables. Ne pas manger, d’ailleurs, quand on a faim,
“ak
* conduire. — * eau. — ** électuaires. — + bile.
n'est pas sans inconvénients, ; car l'estomac se remplit d’‘humeurs nocives, qui font monter des fumosités au cerveau. Fais placer sur ta table des mets cntre lesquels tu choisiras ce qui te plaira le mieux. Que toutes les. denrées soient de bonne qualité. Les viarides les plus «’solubles » d’abord, les « grosses » ensuite : les premières. fraient la voie aux secondes ] jusques « az boiaus ». | Celui qui boit de l’eau en mangeant ou aussitôt après, cela éteint en lui la chaleur naturelle et trouble la digestion en corrompant les aliments ingérés. ‘Tout au moins, et s’il faut le faire, boire peu, ct Le « Else l'ewe fuist mellée od vin, mains fait a douter »*._ | ; Coment om soi doit ue après mangier. — Après manger, se lever et prendre quelque exercice, non sur de la. terre dure, ou du pavé, ou du plâtre durci, mais sur une surface mollement « estramée ** ou jonchie », pour faire que. les aliments descendent, « petit a petit », au fond de l’esto= mac. Puis sieste, couché sur un lit moëlleux et des draps propres, car, en ces attitudes de repos, la chaleur naturelle se concentre naturellement sur l'œuvre de la digestion !. Pour ce même molif, certains philosophes prétendent que mieux vaut manger le soir qu'à midi : la « chaleur naturelle » est moins forte à midi que le soir pour l’œuvre dont il s’agit,
+ Et si l’eau cst mélée de vin, clle est moins à craindre, — ** Texte latin :
« super stramenta mollia ».
1. Frère Jofroi a laissé de côté une recetle — le remède du roi David — qui figure ici dans le texte latin do Philippe (éd. Steele, p- 73), d’après l’arabe (Histoire lillérairé, XXI, p. 219. en note): « Si sentis dolorem in slomacho et in ventre, vel gravitatem, tunc medicina necessaria tibi est amplecti puellam candidam ot speciosam, aut ‘ponere super ventrem camisiam calidam ponderosam... », Tous les autres traducteurs cn langue d’oïl n'ont pas ou la même discrétion. Roger Bacon a été, au contraire, si frappé de ce passage qu’il on parle à plusicurs reprises, notamment dans son livre sur la Vicillesse.
car elle est alors sollicitée et utilisée pour bien d'autres emplois.
Que coustume fuil a garder. — L'habitude étant une seconde nature, il faut se garder, en loutes ces matières, d’en changer brusquement sans nécessité.
Des ni. lens del an, el primes de’ ver*. — Les quatre temps, ou saisons, de l’an, ont quatre propriétés semblables aux quatre éléments el aux quatre complexions susdits.
. Les « compotisires » “* disent que le printemps commence à, la fête de la Chaire de saint Pierre [22 février] et finit à la Saint-Urbain [25 mail. L'été dure jusqu’à la Saint-Symphorien {22 août]; l'automne jusqu’à la Saint-Clément [23 novembre]; l'hiver part de là pour rejoindre le printemps à la Saint-Pierre".
Le printemps, comme l’air, est chaud et moîle, de sorte que c’est le temps du reverdissement et des tempêtes. « Les humors d’arbes et d’erbes montent de la racine jusques az rains***... Les semences lievent, les blez croissent. Les flors colourent la terre... Les bestent engendrent... Toutes vives choses reprennent lur vertus. Toute la terre rechoit entiere- -ment son aornement et sa biatei. Et resemble une très belle
jovencelle... »° C’est le temps de manger « pouchins de . gelines » **%, pigeons, faisans et « letuse savage qui scariole est -apelée » ; boire lait de chèvre et bon vieux vin. Nul n’est plus
* printemps. _* computistes. — **
rameaux, — *** poussins de poules.
1. Paraphrase, propre à Jofroi, du texte latin, lequel ne sait naturcllement rien du calendrier liturgique d'Occident.
2. Le printemps est souvent caractérisé dans la littérature du moyen ägo — ct c'est un trait très médiéval, — comme l'époque du réveil de la verminc, où l’on commence à avoir des puces (Rutcbouf, Œuvres, JL, 169; G. Guiart, Branche des royaus lignages, v. 1289; otc.). « Entro aquel tomps qe ponh la neira... », c’est-à-dire au printemps, dans le roman provençal d’Esther (Romania, 1892, p. 215, v. 430).
favorable pour se faire saigner. « Mouvement de cors et purgation de ventre, compaingnie de femme, baing et soujors *, et possions od bcvorages d’ pes et mecines laxatives sunt à user en cel tens ».
D'estei. — Les jours s’allongent, la mer devient débonnuire, les serpenis naissent, les blés murissent. « Et lors resemble le mont** une espouse parcrue de cors, parfaite de eage, cn plainne vertu de naturel chalour. » — Le temps d’été est chaud et sec ; conviennent alors les nourritures qui sont de froide et moîte complexion, comme la chair de veau et le vinaigre, « pulmens** ct potages de farine d'orge, courdes et pommes grenates, meures de meurier*“**. » On doit boire « vin verdet, cler, poingnant ct estincelant, de force atemprée. » Et, comme la chaleur naturelle baisse en été, il convient de s'abstenir davantage. Donc, en été, « compaignie de femmes, movement et grant travalz de cors, suors et baing doit om escharsement+ user » ; et pas de saignées.
D'amplone ++. — La verdure se flétrit, les fruits tombenl, la terre perd sa beauté, elc. Le monde ressemble alors à une femme âgée qui a besoin de se vètir chaudement. Pour combattre la mélancolie, user de nourritures chaudes et boire bon vin « qui bien nourist le cors », figues, dattes et raisins. On peut de nouveau se remettre aux bains, médecines, pharmacies et purgations (agaric), en cas de besoin. « Se om: at meslier de vomir, soit fait entor midi, quant li cors est plus chaus, car, a tel heure, les superfluitez sunt coilhies +++. »
De yver. — Nuits longues, jours courts, grands froids, car alors le soleil s'éloigne de nos régions. Le froid est contraire à la vie; c'est pourquoi tant de bêtes meurent. Lo
* sucurs. — ** le monde. — ** mets. — **** yronades, müres do mürier. — “+ frès modérément. — + automne. — ++ « Superfluitates gencrantur et congregantur ». j
monde est alors comme « un vielle toute derochic* d’age et de travail, toute nue, despoilhie de biaté*, de force et de vertu. » Manger mouton et chapon en rôti, et beaucoup. Les électuaires chauds font du bien. Faire du feu pour se chauffer, mais « feu avoiques fumée ne saison ne lieu n’a convenable sc en infern non » **!. É Alexandre, garde ce précieux régime que je Lai établi, et tu ne mourras que de la première des deux manières dont on peut mourir : mort naturelle ou de vicillesse, mort « aventureuse » par maladies ou infirmités. |
Quez choses font le cors cras et moisle et bien desposei. — Certaines choses font d’ailleurs leur effet, plus ou moins, en tout temps. Voici celles dont l'effet cst favorable. « Repez de cors, leesce de cuer, joouse*** compaignic », bon vieux vin, jait chaud, hydromel, pain de froment, sicste, bains d’eau tiède (mais peu prolongés). Vomir une fois par mois à (out le moins, « car vomir purge par desuz, si cum medecine laxative par desouz ». Et encore richesse, gloire, victoire, « esperance et fiance el+ peuple que tu as a governer », jeux honnêtes (tels que courses de chevaux, exercices d’escrime, chasse, et surtout regarder les belles choses, entendre et chariter des chansons délectables, les livres, la musique... Avoir aussi de beaux habits et en changer souvent. « Ce sunt les choses qui confortent le cuer, et le cors funt sain et bien disposei se a droite mesure soient useis ».
Ques choses enfoiblissent le cors. — Parmi les choses dont * démolie. — ** dépouillée de beauté. — ** sinon en enfer. — “** joyeuse. — + dns le.
1. Comparer los « Préceptes hygitmiques pour les douze mois de l’année », dont il existe dans les manuscrils beaucoup do rédactions diverses (P. Mever, dans le Bullelin de la Sacièlé des anciens teictes, 1883, p- 92).
l'effet est contraire à celui des précédentes, citons : boire peu, travailler, s’exposer longtemps au soleil quand il est chaud, dormir avant de manger, marcher sur du. pavé, se baigner dans l’eau salée ou soufrée, trop boire, abuser des. saignées ; mais surtout lrop penser, trop user des femmes, avoir peur, s’'irriter, haïr; enfin « laides choses et desavenans regarder, chanchons de dolor* escouter », entendre de mauvaises nouvelles el ruminer les malheurs passés. Des 1. menbres principaus. — Ce sont le cœur, le cerveau, la foie et les parties génitales ; les trois Premiers inté-. ressent l'individu, et le quatrième l cspice: 2 |
Les artères, par lesquelles « les esperis passent », viennent dur . cœur et parcourent le corps; C est par quoi les sages médecins, en tâtant le pouls, connaissent l’état du cœur. De la cervelle: sortent les nerfs qui donnent vie et mouvement à loul le corps; à preuve quand on coupe un nerf ou qu'on boit trop. Du foie partent les veines, que parcourt le: sang. Le poumon sert à refroidir le cœur. Le « splen » (rate), placé entre le cœur et Le _ foie et près de l'estomac, sert aussi à modérer la chaleur de tous. ces organcs. L’estomac sert à tout le corps comme un chaudron commun à toute la maisonnée. Usage du fiel (conforter l'estomac et les entrailles), des dents, des yeux et des oreilles.
* chansons de douleur.
.. À partir d'ici, lo texte de Jofroi diffère, même quant aux rubriques, de “celui de Philippe, — — tel qu'il est dans l'édition de Roger Bacon, — lequel a été suivi par le traducteur du ms. fr. 571, fol. 132 vo. |
Philippe, après avoir parlé des maux doc tèle (ch. 15) ct de poitrinc (16), traite des maux d’yeux (17) el des maladies génitales (18). Son chapitre 19 est intitulé : De conservantibus sanilatem poténter et contra venenum medicina certissima, et son ch. 20: De custodia caloris naluralisel de duplici corruptione corporis.
Jofroi, après avoir distingué, autrement que Philippe, les, parlics principales du corps, consacre un paragraphe spécial, non seulement à.la lête; aux yeux el au poumon (omcttant les parties génitales), mais à d’autres « membres » énumérés en désordre : orcilles, dents, cœur, estomac, foie, rate. =
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Quez choses funt bien a la cervelle et quez mal. — Jofroi procède ici par simple énumération, comme il suit :
A la cervelle fait bien boen air et cler, sens vent, sens fumée, sens nuée, aloc, time, aloigne, agarike, colaquintida, sené, touz les mirabolans *, chanchons**, melodie et chascun delitables son, muge** cubebes, carpobalsamus, xilobalsamon, betoigne, majorané**, fuille de lorier, averoigne+, squinantum, amonium, molilocum, anete++, poliol+++, montan--++}, et pithyme‘, mente, calamente, ozimum, rue, sage?, castoreum, moslarde, maslic, peletre‘, toutes les graunz gommes, nois muget, boen vin beu mesurablement, joic de cuer, la teste souvent pimier‘ (et maiement quand on Jieve de dormir), les piés sovent laver od ciwe/ chaude et avoic bonnes erbes, voilhier et dormir mesurablement, une fois le mois plus boire que ne soloit 2.
Parmi les choses contraires à la cervelle humaine, on remarque l’ingestion de la cervelle des animaux, sauf des chiens et des
renards, « car la poudre de lur cervelle donnei en boire vaut
molt a ceus qui ont cpylepsye », fromages ct lait caillé, opium, herbes crucs, aulx, oignons, cresson, roquelte (eruca).
Quez choses fan bien as yoz et quez mal, — On n indique : ici, comme plus loin, que les articles remarquables à divers titres, pour et contre. Font du bien, par exemple : souvent plonger les yeux, ouverts, dans l'eau froide; application du ficl de bêtes sauvages et d'oiseaux ; se laver les pieds. Font du mal: lait et fromage, vin aigre, laitue, pavot, faire gonfler les veines du cou en criant ou en sonnant du cor.
Les choses qui valent as oreilles et des choses contraires. — IL est bon de se les curer souvent avec un instrument de bois, encore mieux d'argent ou d’or ; en ôter soigneusement les bestioles qui y pénètrent avec du jus d’absinthe ou de l'urine. L’air sec ct sans tempête est favorable, « el por ce le vent de bise [du Nord]
mendre nuisance fait que li vens de plogol [du Midi} ». Suffu-
migations et gargarismes. Îl cst, au contraire, mauvais de se
* aloës, thym, absinthe, agaric, coloquinte, sené. Les « mirabolans », dont on distinguait cinq cspèces dans les herbiers du moyen âge, arbustes de l'Inde. — * chansons. — * musc. — *** bétoinc, marjolaine. — + aurone. —
- ft Lisez melilotun, mélilot; ancth, plante ombellifère, — ++} pouliot. — +ttf sermontain. Voir À. Thomas, Mélanges d'étymologie française, 2° éd. (Paris, 1926), p. 240.— a Lisez: « cpithyme» (érôumix— appétit, désir). — bsaugce. — Cpyrèthre. — dmuscades. — * peigner. — f'avec de l’eau. — 7que d'habitude,
plonger la tète sous l’eau, et de manger fèves ou pois « et toutes les autres choses qui font venlosité ».
As dens. — Se nettoyer deux ou trois par jour les dents et les gencives avec une éloffe molle est excellent; mâcher aussi des feuilles de vigne, d'olivier ou de coudrier ; ou encore se servir de noyaux de datte em poudre, de la cendre de cornes de cerf, éponges el spica nard. Si les gencives saignent souvent, faire des saignées au cou par derrière ou entre les épaules (si cela ne suf-
fit pas, aux veines qui sont sous la langue). Se rincer la bouche
après manger avec du vin aigre ou de l’eau froide. — Ne valent rien : niel lait, figues, poireaux, oignons, les changements brusques de température, elc.
Al poumon. — Quantité de substances out bonnes pour le poumon, parmi CAUSE le micl, le sucre, la réglisse, les semences d’ortic et de fenouil, les figues sèches, la tisanc d'orge; l’eau de son, les fèves décortiquécs, la moëlle des os, la poudre de cœur de cerf et celle de poumon de renard. Chanter souvent, mais sans forcer sa capacité, vaut au poumon comme souvent lutter (s'enlrainer) aux champions. — Éviler au contraire les fruits verts, noix, châtaignes cl avelines, grenades et bière nouvelle, le froid, le chaud, les excès, boire de l’eau froide, trop parler, fumée d’encens, de soufre et de camphre.
Le cuer. — Confortent cet organe ce que l’on trouve dans le cœur des cerfs, l’ivoire, l'or, l'argent, diverses pierres précieuses, les épices (girofle, cannelle, garimgal, gingembre, cubèbe, macis, clc.), ct, d'une manière générale lout ce qui est aigre et aromatique. Et, par-dessus toul : Joie areuPnée *. — Méfiez-vous des fèves, pois, oignons, poreaux, navels, des fritures, des excès et des passions.
L’estomac. — Nouvelle énumération de produits acides et aromatiques, recommandés comme pour le cœur. Si l'estomac est fort : chair de vache, de lièvre ou de chameau, mais cuite lentement. « Tostiz »* de pain lrempés de vin aigre. Onctions à l’extéricur avec de l'huile d'olive, du nard, clc. Vomir une fois par mois ou tous les deux mois, sans oloiie: Peu boire en mangcant. — Parmi les produits déconscillés sont les navets, le fromage (surtout quand il est vienx), les melons, les crudités de loutes sortes, les pieds et Iles yeux de bœuf ou de mouton, les
* tempérée. — ** Rôties (angl. loasts).
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fruits gàtés, le vin trop mêlé d’eau. Évilez l'abus des diurétiques. Ne pas manger sans appétit ou trop de fois par jour, ni trop de beurre, ne pas avoir « pluisor mès a la lable, et nomecunent se on face longhe deinorée entre les mès », chevaucher ou faire l'amour après manger. Ne pas regarder en bas du haut d'un tour ou d’une roche surplombante. Le froid aux extréinités est nocif pour l'estomac.
Al foie. — Ces choses confortent le foic: bois d'aloèës (mais lavé , camphre, ambre, myrte, rhubarbe, gomme arabique, les « imirabolans » et les aromatiques, les grenades acides, le vin aigre de grappes sauvages, laitue, chicorée, lupins, les aristoloche, capilli Veneris, fenouil grec, plantain, valériane, joubarbe, la joic, la chair de chevreuil, de poule ou de perdrix. — S'abstenir de figues nouvelles, de fruits verts, du foie des bètes, elc., et de toules les fatigues. Tous les flux grèvent le foic : le flux de ventre, le diabète, « le flux que les femmes cortoisement apellent les flors », et le flux d'hémorroïdes.
Le splen. — Tous les « mirabolans » confortent la rate, et aussi capparis*, squama ferri, lapis-lazuli, squililicum ** et son oximel, l’aimant, l'ammoniaque, l’origan, la cenlaurée, la lavande, l’hysope, la mélisse, le safran, l'herbe basilique, le bois de tamarin ct de frène, etc. « Sengnier de le splen cl bras senestre*** ct el piet senestre, cel sengnier de la vainne du loie a destre el a senestre. » Boire du vin chaud. — Pas de fritures, ni de pain « alis » **, ni de pain sans levain, ni de vin doux, ni de chair d’oiscaux. de rivière (cygne, grue, héron, paon). Point de potages, surtout de fèves. « Acompagnier a femme tantost après sorfait de glotenie » est détestable pour la rate, comme aussi se baigner le ventre plein.
Que mangiers el viandes diversifient en lrois manieres. — Il y a des « viandes » (nourritures) subtiles et légères, qui engendrent un sang subtil, clair et bon, comme le pain de froment b'en levé et frais, et l'œuf de poule. Il y en a de
« grosses », qui engendrent la mélancolie, comme la chair de chèvre, de bœuf et de mouton adulte; elles conviennent
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* écorce de càprier. — ** scille, oignon marin. — au bras gauche. —
pâte compacte.
aux forts estomacs des travailleurs. Enfin il en est-d’intermédiaires, comme chapons et agneaux. Noter à ce propos que les bêtes nourries en bonnes pâtures et ombragées ont la chair
plus tendre, plus savoureuse et plus saine. Les poissons qui
vivent dans les cours d’eau clairs et pierreux sont, de même,
bien préférables aux poissons de mer ou d’étang: éviter
ceux qui ont la peau “perse et difficile à détacher.
De la diversitei él aïwes*. — Le livre latin que nous tra- .
duisons parle ici' de la naine des « viandes » et des « boires ». Nous allons suivre l'ordre même qu'il observe en ces malières. | Le
Alexandre, tu dois savoir que loutes les eaux “louée vien-
nent de la mer; la terre, par laquelle elles filtrent, les purifie de tout sel. Elles sont moins « espesses » ‘que l’eau salée, comme on le voit aux bateaux qui s’enfoncent plus profondément dans les fleuves que dans la mer ; il est cépen-
dant plus facile de se noyer dans. l’eau salée que dans l’eau douce.-— L'eau douce qui ést sans mouvementse corrompt. Les eaux sont d'autant plus saines qu’elles sont plus claires
et de saveur agréable. Celles qui courent sur un lit de boue
sont à dédaigner. Les eaux des rivières dont le cours est vers l'Orient sont meilleures que celles des rivières qui se
dirigent vers l'Occident; mais les cours d’eau qui vont . vers « plougol, c'est vers le Midi » sont 4 pires: Le Nil d'Égypte, qui court « de plougol en bise »*, et qui vient de
loin, est donc à priser hautement. Il en est: de même. du
| Danube, qui a un long parcours, à travers l’Allemagne et la
Hongrie, « de galerne ver solerne » (d'Occident en Orient). — L’ eau ‘de fontaine (source) n’est pas si saine que l'eau de
rivière parce qu’elle est trop froide et ne s'est pas tant purifiée
* çaux. — * du Sud au Nord.
LE C'est le ch. 22 du texte de R. Stcele (p. 90).
. en coulant à ciel ouvert. L’eau de puits vient après, puis | celle d’étang. La pire est celle qui vient de loin par conduits de plomb; car elle contracte ainsi «la venimeuse vertu du plom ». L'eau salée est chaude et sèche ; c ‘est pourquoi elle _ lâche le ventre « par l’angoisse du sel », et puis le resserre pa sa sécheresse. — Les eaux qui rt sur des lerrains _ fortement minéralisés valent suivant la nature des minc- _rais; les moins nuisibles sont celles des terrains aurifères,
| et ensuite celles des terrains ferrugineux ; car l’or conforte le 4 cœur et le fer l'estomac. Il faut, donc, en présence de tant de diversités, apporter la plus grande attention à l’ean qu’on _ boit. = [lest funeste de boire de l’eau pure avant ou après manger; il la faut mêler de vin, de miel, de réglisse ou de . bonnes herbes. Bouillie, l’eau est plus pure et se corrompt moins vite. La meilleure est celle de pluie.
De la nalure du vin et de sa vertu'. — Éloge du vin, qui nourrit le corps, rend la santé aux malades, prévient les …infrmités, renforce la chaleur naturelle, aide la vertu digestive (non seulement dans l'estomac, siège de la première digestion, mais au cours de la ie, par le foie) ; il aide . même à la digestion troisième, pe consiste en la ÉAebtu “dela lie et du pur: la lie, qui s’évacue, et le pur, qui s’in- | corpore aux membres, suivant la nature de chacun. Et pour écerveau ! le vin fait dormir, clarifie les idées, ouvre les ‘artères, met fin à l’opilation du foie. « Il oste du cuer l’oscure fumée qui engendre tristece ». Enfin il donne vertu de “bien engendrer, ce « que Dieu ordena pour le siecle sauver ». D'ailleurs il ne fait pas de bien qu’au corps. Car Salomon a Jr © Donnez vin a ceus qui ont le cuer amer ». Et c’est pourquoi les Perses, quand ils avaient à raisonner et à déli-
«1. La rubrique est la mème dans le latin de Philippe (ch. 23); mais de toxto de Jofroi est très librement paraphrasé.
bérer sur le bon gouvernement du royaume, buvaient du
vin (modérément), s'étant bien aperçus que « vin conforte l’entendement, mostre* droilure et verilei ». Poètes et musiciens s’en trouvent aussi très bien. Tous les médecins sont d'accord là-dessus. — IL faut cependant tenir compte, pour la dose, du tempérament et de l'âge des buveurs. — Le propre du vin est, du reste, de produire des effets contraires à ceux qu'il a normalement, dès que l’on en abuse. En ce cas, il éteint l1 raison et « remaint le cors cum une nacelle entre les ondes de la mer ». En ce cas, il dégrade à tous les points de vue et conduit à tous les péchés. Ainsi sont la plupart des médicaments : médicalions à faible dose, et poisons si l’on exagère. Exemple de la thériaque, ce poison-médicament qui se tire de « la serpent qui est apellés tyrus » *.
Diversités du vin solonc le tens qu'il at durei. — Ce n’est pas tout que de savoir la verlu du bon vin en général; il faut reconnaître le vin qui est bon et approprié aux circonstances. Distinguons d’abord le vin nouveau, c’est-à-dire d’un an; le moyen (plus d’un an et jusqu’à quatre) ; le vieux, de quatre à sept. Le vin nouveau, n'étant chaud qu’au premier degré, est, en comparaison des autres, froid et moîte ; il doit donc êlre évité par ceux qui sont de froide et moîte nature, par complexion ou par cas. Le vin vieux monte à la tête; à éviter par ceux qui ont « les ners fiebles el les sens tendres ». Le « moien vin » est exempt des défauts des deux autres. — D'ailleurs tous les vins n’ont pas la même durée.
Les vins sont à distinguer non seulement d'après leur äge. mais d'après leur couleur, leur saveur, leur odeur, « la substance de licor », leur force et leur faiblesse.
De la diversiter du vin solonc sa coulour. — Les grappes dont on fait le vin sont blanches, rouges ou noires. Le
montre. —
« tir », vipère.
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moût qui sert du pressoir, quand on sc sert de grappes blanches, est décoloré comme de l’eau ; ïl devient plus foncé avec le temps, jusqu’à ce que la digestion soit parfaite, comme disent les philosophes ; il est alors « cyterin » *. Le raisin rouge donne du vin rosé, puis rouge; le vin de raisin noir change aussi de couleur pendant le temps qu'il mürit au tonneau : d’abord noir, il s'éclaircit ; il finit par être rouge. — Le vin blanc peut se boire, mieux que les autres, sans eau ; il est diurétique ; il déterminc une ivresse rapide, mais passagère. Pour le vin de raisin noir, c’est l’inverse. Vin rosé et vin couleur de « paume »** sont préférables au blanc et au « noir », et plus vertuenx.
Solonc saveur. — Il y a, à cet égard, quatre espèces de vin : doux, un peu aigre ou « desavorei », forte saveur, saveur moyenne. Le premier, toujours trouble, n’est louable qu’en ce qu’il lâche le ventre; mais il cause l’hydropisie. Les effets du vin un peu aigre ont élé décrits par Galien et Dioscoride ; « tel vin est le vin franchois ».
Solonc l'odour. -- Odeur douce, ou nulle, ou faible, ou « orible ». Le vin qui ne sent rien est « gros », plat et indigeste. L’ « orible » est, de toutes façons, très mauvais.
Solonc la substance de liquor. — Subtil et aqueux, ou terrestre et gros, ou intermédiaire entre ces deux types.
Solonc force et fieblesce. — Très fort, très faible, ou moyen. Âges el complexions auxquels chacun convient. Aux vieillards élà ceux qui approchent de vieillesse, le vin fort est approprié.
De la diversetez de vin solonc les terrages et la region ou les vingnes croissent. — Qualités des vins de coteau et de « basses terres », en général, quant à la force et à la couleur. Pas de vin dans les pays froids : ils n'en ont nien
-Saxe, ni en Danemark, ni en Norvège, nien Irlande. Le vin
* de couleur citrine. — ** palinicr.
‘, un
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grec (Chypre) est trop fort. Le « gernache » est modérément #ort; ses qualités ; bref, « ce est la pervenke * de tous vins ». Vins de Provence, de Gascogne, d'Auxerre, de La- Rochelle (« Om le doit boire a l’aler dormir », au dire des médecins, -çar il « fait bonne delivrance de ventre »). Vin français (diurétique). Rouge d'Orléans et blanc de Saint-Émilion -font dormir. Le vin du Ha sent la violette, l'odeur jt on appelle « bruscant » * ;' il est laxatif. _ De diverses manieres de ‘beverages. — On fait des « boires » avec du miel, des figues, des dattes, du froment, -: -de l'orge, de l’avoine (« he l'usage d’ Mlemsgne » ou d'An- | gleterre). Qualités de ces breuvages : « Le boire fait de miel enfle le Re si engendre ventosité et fait opilation. du foie et de lesplen*** ». Les breuvages d'Allemagne et d° Angleterre ne valent pas le vin, « car art d’ome nc puet avenir ne aten- _ dre a la bontei de Nature que Dieus at creée ». Inconvénients. -de la cervoise nouvelle, qui, entre autres choses, rend triste et fait mal aux yeux. Éloge de la cervoise claire, blanche ou. brune, qui mousse dans le hanap. « Autres boires fait om de pommes que om apelle pomade », de poires «_perrei », de -cerises « cerrisei », de prunes « prunei », de mûres « morei ». Tous ces boires sont froids ct laxatifs à l’excès. Le moins | mauvais de lous est le poiré, et, « après perrei, pomade »,
Parlons maintenant de la nalure des « viandes ».
[Parvenu ainsi au ch. 25 de la Seconde partie du Secretum,
_ frère Jofroi y a lu la rubrique : « De hiis qui corroborant corpus,
elc. ». Il a jugé à propos de remplacer ce court chapitre. par des :eætrails fort étendus de la « Diététique » d’Isaac (ef. p. 80.)
Il parail inutile d'analyser ici ce lexle étranger au Secretum, qui a élé traduil d'autre part par Aldebrandin de Sienne .] .
* Nous disons « la porle ». — **? « Bruc », myrte sanvage. « Brustant » est interprété par « fétide » dans Godefroy. — ** de la rate.
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Frère Jofroi, après cette longue intrusion, reprend en ces 2 a èrmes : Retournons nant « la ou nous nes de trans- 20 later ». Comme il a été dit au commencement, ce sera une lra- Ra £ duction libre, retenant ce qui est bon, laissant tomber le faux & “et le non certain. k
Du baing'. — Les bains sont bons pour le corps, et on
en parlera suivant l’analogie des quatre saisons de l’an. « La
‘premiere partie de baing doit estre froide a la semblance …_ d'iver ». La seconde tiède, comme le printemps; la troi-
—sième chaude, comme l'été ; la quatrième, sèche comme l’au-
|tomne. Ce ee point Gi bain sec!) ne peut s'entendre
e de deux manières: des étuves (bains de vapeur) ou des
Fa d° « eau de vertu sèche », c’est-à-dire d’eau où l’on a
fait infuser des herbes sèches. — Il convient de parcourir . successivement ces quatre sortes de bains, aller et retour, ‘pour ménager les transitions. — Après le bain, s’essuyer, | | s'oindre, boire du sirop de roses si l’on a soif, manger de l'électuaire confortatif, se reposer une heure; ensuite, collation légère, boire du vin, dormir enfin jusqu’à la fin du jour. Cet « “ordre de baing » fait beaucoup de bien. — Ne pas rester trop longtemps dans l’eau.
[Frère Jofrot, à cel endroit du Secretum lalin, rencontre (ch. 27 et. s.) un recueil de recelles pharmaceuliques, qui lui paraissent indignes de son allention : il le déclare lout net :
| Ey premiers chapitres qui sieut n'est dignes de (ranslater, et ce
que vient après de mescine n’est mies livre solonc l'usage que nos-
tre mires asent ne nul autre auctors de medecine, comme sunt Ypo-
| S cras, Galien, Ysaac, Constantin ? et li autres philosophes ; por che Den ai cure de fers,
D Ch. 26 du texte latin. — Première description connue des bains à : 1 L'or ientale.
: 2. Constantin l'Africain, un des chefs de l'École médicale de Salerne ‘4 re -1 D a son chapitre tte Lynn Thorndike, o.c., I, P- 742.
5: + Ges receltes sont en cffet absurdes, sous la forme où elles se pré-
Il reprend done au ch. 30 (« De temporc flebotomie ») :
De senynie* el de medecine laxalive. — Ni se faire saigner
ni prendre médecine sans conseil de médecin qui sache
d'astronomie, car, sans astronomie, pas de bon médecin. Il
y à des temps d'élection pour la purge et la saignée, mais, en
:cas de besoin, n'importe quel temps est bon. Les veines qu’il faut saigner pour les diverses maladies,
les physiciens te le diront, qui savent l’anatomie, et aussi de
quelles médecines laxatives il faut user. En parler ici serait
trop long « et fort a entendre az lais** |
[Le Sccrelum offre ensuile, au commencement de sa Troisième Partie, un chapitre « De mirabilibus » el deux chapitres « De plantis (in generali et in speciali) ». Ce lapidaire el cet herbier lrès sommaires n'ont pas eu le don de plaire non plus à frère Jofroi, qui dit pourquoi.]
Mais, solonc la veritei, que il dist en cest lieu de pieres et d’erbes et d'arbres est faus, et plus resemble fable que veritei ou philosophie. Et ce scvent tous les clers qui bien entendent le latin. Autre choses sunt ichi mises qui sunt de petite value. Entre autres choses il conle que il est une picre qui naist en la mer de Gresce ct flote sur Ja mer. Teile est la verlu de celle picre que, si tu la mès en une autre piere et la portes avoiques toi, nul ost ne loi pora contres-
ter **,.. Bien doient entendre lotes. gens que ce ne puet estre. Et D * saiunée. — * difficile à comprendre pour des profanes. — °** nulle armée ne
pourra le résister.
senleut. La première prétend étre la formule de la panacée dite Gloria ineslimabilis où Thesaurus philosophorum, soi-disant inventée par Adam. Le traducleur du ms. fr. 971 n'a pas, lui, reculé devant ces textes (fol. 134 vo). Roger Bacon, moins sensé sur ce point que frère Jofroi, a regretté seulement que cette « medecine » eût été déshonorée, à travers Jes traduc‘ions, au poiat de devenir inintelligible ; mais il l’a prise au sérieux. Voir R. Stcele, The mediaeval Panacea, dans les Hi of the Royal Society of Medicine, 1916, X, p. 51, p. 94.
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certainne chose est que se Aristotles connoust une tel pierre que il Ja feist avoir a Alixandre; et bien savons par les ystoires que sovent fut dur mencz en batalhe et que ses annemis ne fuïirent pas. Et por chou entendons que Aristoiles ne fist mics tout cest livre en la maniere que il vint a nos, car en nul autre livre que il feist nos ne trovames onques fauselez aperlc1.
Quoi! Aristote n’a rien dit de faux? Il a dit cependant, et voulu prouver, que le monde n’a pas eu de commencement. Ce qui, sûrement, n'est pas vrai, puisque notre foi, à nous révélée de Dieu, nous enseignc le contraire. — Oui, maïs cette afirmation n’est pas absurde :
Nonporquant ce n’est pas imposible, car bien poist issi estre sc
Dicus le vosist *, si comme sains Aguslins reherche** el livre de la Citei Deu..….
Et por ce qui vuet savoir la nature et les vertus des picres si regarde le Lapidaire, ot qui vuet savoir la nature des arbres si estudie el livre de Vegitables ct Plinius et Ysidre; et qui vuct savoir la nature des erbes, Macre ? l’ensegnera par bias vers.
:On a déjà parlé « largement », plus haut, de la vertu de Justice, mais puisque le livre revient ici sur ce sujet, le traducteur cn rapportera tout de même les meilleures paroles.
Justice cst une très belle vertu, propriété de Dieu, qui la dispense aux rois, ses images. Dieu gouverne le monde par sens et par justice. Les Indiens disaient que « Justice de roi et de governcor est plus profitable as sugez que plantei de bon tens », et que « Li sires droituriers est miedres*** que
_pluive saisonnable ». Il a été trouvé, écrit sur une pierre en
langage de Chaldée : « Rois et Entendemens sunt .u. freres,
* cela aurait bien pu être si Lieu l'ava't voulu. — ** indique. — ** meilleur. 1. Averroës, le grand propagateur en Uccident du dogme de l'infailli-
bilité d’Aristote, n’a rien prononcé de plus fort. Voir les textes rasscm-
blés par P. Duhcm, Le Système du monde, IV (1916), p. 310 ts.
2. Floridus Macer, De virtutibus herbarum. Get ouvrage a été plusicurs fois traduit ou abrégé en français (Bibl. Sainte-Gencvitve, ms. 2261, fol. 13 vo; Bibl. nat., fr. 2032, fol, 3; ctc.) Cf. Lynn Thorndike, o. c., 1, p. 612. .
des quez ne at besoing FR ne L -uns- ne. sofist sens l’autre »° | Considérons la Fe et Droiture sous deux « rapports. Le juge fait droiture à tous selon la loi ; 1l s'abstient lui-même de toute atteinte à la loi de Dieu. Suivent des comparaisons : le monde est comme le verger de Dieu ; le roi, défendu par:
ses barons, .est comme un pasteur; les barons sont comme.
des « soudiers* soustenus par peccune, et peccune si est fortune coilhie des ** sugès » ; les sujets ‘sont comme des LS gouvernés par justice ; ne est salut du juge ; etc. ?
De governement d'omme par les .v. sens. — L'homme est
- lui-même comme une cité à gouverner ; de cette cité l'en-
tendement, dans la tête, est roi; les cinq sens sont ses.
ministres, dont l'office est de lui présenter l'impression des
choses.
De consilhiers. — De même, Alexandre, tu. de avoir cinq messagers ou conseillers. — Garde tes secrets, et nedis pas ce que tu as au fond du cœur; garde-toi que tes conseillers aient l'impression que leurs conseils te soient utiles ; car ils te mépriseraient. Il est plus facile de juger sagement quand tu as pris, chacun à part, les avis de plusieurs. Si tes conseillers sont assemblés et s’accordent, oppose-leur ‘la
thèse contraire pour les faire penser plus profondément.
Après les avoir entendus, ne conclus pas, jusqu’à ce qu’il
soit temps d’en venir au fait et à l'épreuve. — Observe attentivement quels sont les meilleurs conseillers, mais ne.
leur donne aucun marque spéciale de faveur, car la con-
* soudoyers. — ** levée sur les.
1. Passage parallèle dans. Les prairies d'or de Masoudi Œ, 195). Cf.
KR. Stecle, P- LU.
2. Jofroi omet ici, sans le dire, eue chapitres de son texte sur la Cosmologie générale (Stcole, p. 12705. ).. Il reprend au ch. 8 de la Troisième partie (p. 132), mais en abrégeant vigoureusement.
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duite contraire a ruiné des empires. — Ne fais rien, d’ailleurs, sans conseil préalable : conseil te vaudra mieux, en bien des cas, que puissance. Et conseil ne saurait nuire, car,
si on te donne un bon conseil, suis-le ; si on t’en donne un
mauvais, n’en tiens pas compte. — Ne fais pas un seul homme gardien de ton royaume (régent) ; car, en ton absence, tes barons pourraient être indisposés par lui contre toi.
Encore un avis: n’épargne jamais ton ennemi mortel ; ne lui donne jamais barre sur toi.
Pour éprouver tes conseillers, fais leur croire que tu as besoin d’argent. S'ils te disent de prendre de ton trésor, ils
“ne valent pas grand’chose. S'ils te disent de prendre de tes
sujets, considère-les comme tes ennemis. Mais s'ils te disent :
. « Sire, quanque* je ai, je l’ai porchaciet** en vostre signorie
por vostre grasce », et s'ils te l’offrent, ceux-là sont dignes de louange. — Celui qui travaille à s'enrichir personnellement, ne t'y fie pas : il est insatiable et toujours corruptible. Prends denc bien garde qu'il ne s'éloigne de ta présence, -qu’il n’entre dans la clientèle d’autres princes et n'accepte d’eux des cadeaux. « Les corages des gens sunt mout volages et legierement enclinent a promesses ». — Le meilleur conseiller est celui qui « aime ta vie » ct qui te fait aimer, sans penser à soi. Mais les qualités suivantes sont aussi nécessaires à sa perfection.
Il faut qu’un bon conseiller excelle en tout: prestance du corps, entendement, bonne volonté, bonne mémoire. Qu'il soit courtois, bien emparlé, « eloquent sens gengler*** ». Bon comptable, et versé dans ces sciences : « arismetike » et « agrim »*#, Véridique, débonnaire, traitable, stable en -* tout ce que. — * gagné. — ** bavarder. — *** algorithme, ensemble de règles algébriques. Dé'ormation du nom d'Al Karizmi, mathématicien arabe . des premières années du 1x9 siècle. — Sur les traités d'algorithime alors en
‘usage dans les écoles, P. Tannery, Mémoires scientifiques, V (Toulouse, 1921),
. ses propos. Qu'il dédaigne les voluptés, l'argent, les hon-
neurs. Sa devise : rendre à chacun le sien, aider ceux qui en ont besoin, ne pas faire acception de personnes, car Dieu les créa lous « owels »*. Persévérant, sans peur, au courant de tout ce qui est profitable au royaume; poli, mais pas familier. Savoir souffrir parfois la nonsachance et la simplicité des gens. | |
Comment home at loutes les conditions des bestes. —
Sache, Alexandre, qu'aucun animal n’est plus sage que l’homme. Mais il a en lui quelque chose de tous les animaux : hardi comme le lion, simple comme l’agneau, paresseux comme l'ours, vil et fou comme l’âne, luxurieux comme le
porc, elc. C’est pourquoi les Grecs l’appelaient un « micro-
cosme » ou « petit monde ».
C'om ne doit mies croire home d'autre lot". — N’aie jamais confiance en quelqu'un qui n’est pas de ta religion. A l’appui de cetle maxime, anecdote. — Deux hommes étaient de compagnie ; l’un, « philosophe de dever l'Orient »?, l’autre juif, Le Philosophe était à cheval sur une mule qu’il avait nourrie avec amour, et son équipage élait au complet; le Juif était à pied, sans bagage ni rien à manger. Le Philosophe dit au Juif: « Quele est ta loi et quele est ta foi? ». Le Juif répondit : « J'adore mon Dieu, ct ma créance est qu'il m'ordonne de luer et de dépouiller quiconque n’est pas de ma foi. Ma loi me maudit si je garde loyauté à un goÿ, si je l’aide, si je lui fais miséricorde, si je l'épargne. » — « Quant à moi, dit le Philosophe, je veux du bien à moi-
na
ds égaux.
1. Cetic histoire se lrouve déjà dans le /khwan as-safa, encyclopédie arabe du <° siècle, publiée par Dicterici en 1868. Là les acteurs sont un mage du Kerman ct un juif d’Ispahan.
Magus, dans le texte latin
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même, à mes fils et à mes parents; mais je ne veux de mal à aucune créature de Dieu, qu'ils soient de ma loi ou non. Équité et miséricorde sont à garder envers tous les hommes. Le mal qui advient à n'importe qui me trouble et m'émeut. » — Le Jurr : « Et sion t'offensait ? » — Le Pm- LOSOPHE : « Je sais qu’au ciel est un Dieu bon et juste, droilurier el sage, qui sait tout, qui récompense les bons ct punit les méchants selon leurs mérites ». — Le Jour : « Pourquoi donc ne gardes-tu pas ta loi? Pourquoi ne confirmes-tu pas La foi par tes œuvres? Me voici, moi, un homme à pied, affamé et recru, et tu es monté, loi, rassassié ct bien aise ! » — « C’est vrai, » dit le Philosophe ; il descendit de sa mule, ouvrit sa malle, donna au Juif à boire et à manger, puis le fit monter à sa place. Lorsque le Juif fut bien en selle, il éperonna la mule, pour s’en aller. — Le Philosophe poussa les hauts cris : « Atent, atent, car je suis confus ! » — Le Jurr: « Je toi mostrai ma loi et sa condition, et je la vuel confermer ». Et de filer. — Le Philosophe courait sur ses traces, en gémissant : « Ne me laisés en cest desert, que ne soie ocis de lions ou muerge de malle faim et de dolerous suef* ; mais fais moi misericorde comme je fis toi! » Mais le Juif ne daigna pas se retourner, n’entendit point et fut bientôt hors de vue. — Alors le Philosophe, « desesperez de socours », se remémora la perfection de sa loi et de sa foi; 1] leva la tête vers le ciel et dit : « Sires Dieus, tu sez que je crois en toi. Je l'ai priseit et saintefiiet ; et por che confermes ta louenge endroit de cel Juis ». — Un peu plus loin, il trouva son Juif, la cuisse brisée, sous la mule qui l’avait desarçonné. Quand la bonne bête reconnut son seigneur, qui l’avait nourrie, elle alla vers lui et le Philosophe l’enfourcha à son tour. — Alors le Juif :
* que je nc sois tué par Îles lions ou ne meure de faim et de douloureuse soif.
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« Bias freres, por Dieu, aies merci de moi; por ce que je
muer, si ai mestier de pilei! Merci toi pri! Gardes ta loi, car Dieus L’at donnée victoire ». — Le Philosophe ne put se lenir de répliquer : « Tu pechas malement en moi; si me laissas sans misericorde ». Mais le Juif : « Ne me reprens pas
de chose passée, car je te dis que c’est ma loi ct ma foi, en ? à ?
qui je sui nouris, et en qui Je trovais mes parenz viez el
antifs ‘avoir perseverence ». — Là-dessus, le Philosophe.
pardonna, fit monter l’ingrat en croupe et le mena où il
voulait aller. — Quand le roi du pays apprit sa conduite, il
manda ce Philosophe et en fit son conseiller. De nolaires de roi. — Alexandre, pour écrire tes affaires secrèles, choisis des barons de parfaite éloquence et de bonne
mémoire. « Les paroles dittes sunt comme cors, mais l’es-
crilure est comme la covreture de la parole ». De messagiers. — « Li messagiers mostre le sens celui qui l'envoie ». Il est son œil, ses oreilles, sa langue.
La loyauté est la moindre des vertus que cette fonction
requiert. Bannir du service les messagers intéressés el ivrognes. N'’éloigne -jamais de la personne ton premier ministre, pour le charger d’une ambassade. — Surveiller sans cesse ce personnel, pour récompenser les bons et punir les mauvais; « mais la mesure de la punition ne Le vuel dire. »
Du conneslable ou de ceus qui ont le cure e de Los des sugès, qu'en aucuns lieus sont nomez marescal. — Tes sujets.sont tes trésors. Aide-les, défends-les. Ce sont les arbres. de ton
verger, qui portent des fruits divers ; fais-les soigner par un°
bon jardinier, ou « connestable ». N’aies qu’un premier ministre, car, s’ils étaient plusieurs « souverains »,ils sc combattraient les uns les autres. Garde-loi des baillis qui font ton profit en détruisant le peuple, et qui s’ingénient à se perpétuer dans leurs charges.
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De l'ordenement de chevelains de roaume*. — Les barons sont un élément certain de la prospérité des royaumes. Ordonne-les par quatre, comme 1l ÿ a quatre points cardinaux : devant, derrière, à droite, à gauche. Ou par dix (1+2+3—+4— 10). Que chaque gouverneur ait dix vicaires en son ost**, et chaque vicaire dix « dustres *** en sa rote *** », et chaque « dustres» dix doiens, et chaque doien dix hommes. Cela te fera cent mille combattants. « Par cest ordenement et cest aconte poras estre aligiés de costages, et amenuiseras + le travail de ton barnage ++. » — Il est très nécessaire aux barons qu’ils aient des notaires sages el avertis, qui tiennent par écrit le compte des assujettis au service militaire. — Honore tous les chevaliers, pauvres et riches. — Ne manque pas de te procurer « l’estrument que Temesteus fist », carilest très utile pour rassembler tes peuples promptement., en cas de grand besoin ; on l’entead de soixante milles*.
De sens et d'ordenement de batailles. — Ne va pas au combat en personne, autant que possible. Et entoure-toi toujours des meilleurs et des plus grands de ton empire. — Précautions à prendre en campagne ; nécessité des espions ; camper toujours près d'une hauteur ou d’un cours d’eau. « Pluisours engins corans dois avoir et faire orible sons por pones tes annemis. » Avoir des tours de bois mobiles, « c’on apele chas », et, dedans, des chevaliers, des archers, des arbalétriers, des lanceurs de dards “dents. Manière d’ordouner les « eschieles » de l'ost : à droite de Les cnnemis, les combattants à l'épée; à gauche, les lanciers; au milieu, les porteurs de tisons ardents, les archers, les cricurs
* capitaines de royaume — * armée. — *" Dans lo texte latin, « duciores ». — *** troupe. — + faire des économies ct diminuer. — +} karonnage. 1. Sur le fameux cor magique — mégaphone ct haut-parleur — de q
Themistius (Astamatis?), v. R. Steele, p. Lvur.
« double vois ». « Oliphans dois avoir qui portent les chastias de fust*, et chevaliers armés dedens, car mult sunt orible et grant hisdour porlent ». Aussi des dromadaires de course. L'usage des flèches empoisonnées est recommandé". — Combats chaque nation à sa manière : par exemple les gens de l'Inde n’estiment pas que la trahison soit déshonorante, tandis que les Perses, nation brave et présomptueuse, la méprisent.
Par-dessus tout, à prapos de tous tes actes, prends conscil des astronomes, car toutes les choses terrestres sont gouvernées par les étoiles. Du mouvement des astres dépendent les discussions, les batailles, les victoires et les déconfiturcs”,
[Jofroi ampule ici, sans avertissement, la Troisième Partie du Secretum du ch. 20 (De eleccione temporis pro bellis agredienlibus), du ch. 21 (Capitulum incantacionis philosophice, sive de ydeis et formis), du ch. 22 (De impressione formarum) et! du ch. 23 (De yimaginibus et anulis seu incantamentis faciendis) ; ce dernier est présenté, dans le lalin, comme l” « opcracio Hermogenis regis sapicntissimi » ?|.
Que les constlellalions des estoiles aident mout az diverselez des meurs. — 1] a été dit plus haut que le prince doit choisir ses conseillers avec soin. La « science de Pmsioxouie » lui est donc très
* éléphants, qui portent les châteaux de bois.
. On lit dans le texte latin (R. Steele, p. 154), à propos de la guorre de ne « Et si venire potcris ad fontem vel locum unde inimici hauriunt aquas potabiles, infunde in illis diversa venena corrumpencia, ct tunc inimicis cffodias sepulturam. » Ce passage n’cst traduit dans le ms. fr. 1822 qu'à la marge (ct d’une main plus moderne P) : « Et si tu peos venir a l’ewe dont tes enemis boivent, si l'envenime ». Toutes les autres versions en languc d’oil l’ont inséré sans scrupule.
3. Le traducteur du ms. fr. 591, fol. 142 ot s., ne supprime pas, mais abrège.
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nécessaire. Mais, puisque les planètes gouvernent, comme il a été dit aussi, la vic terrestre, tout homme est disposé diversement d'en haut aux vertus et aux vices. Toutelois, « uns sages hons od* vertus et volentei soi puet contregarder d’endroit la nature des estoiles, si com dist Bugufarus li philosophes cu coment* du Centiloge Tholomeu ». L'histoire suivante est rapportée par Bugufarus, « par exemple ».
Deux « philosophes astrenomiens » étaient les hôtes d’un tisscrand, une nuit qu'un fils lui naquit. Les « astrenomiens » observèrent la constellation de sa naissance ; ils trouvèrent que l’enfant scrait sage, courtois et de bon conseil, aimé des rois. Ils n'en dirent rien au père. L'enfant grandit, ct ses parents voulurent lui faire apprendre le métier paternel ; on n’en put rien tirer, quoiqu'on le battit fort, ct, en désespoir de cause, on se résigna à lc laisser s’'adonner « a sciences qui sunt apcllées liberaus ». Il devint bon clerc, sut le cours des étoiles, la loi et le gouvernement des royaumes; ce fut un grand personnage. — Le contraire arriva au fils du roi d'Inde; son père voulait qu'il sût la philosophie ct les scicnces ; mais en vain, car il ne pouvait « atorner son corage » qu'à mal faire. Le roi consulta les sages, qui lui dirent unanimement : « Nature amene l'enfant a che faire ». — Ce sont là des faits d'expérience journalière. La conclusion est que l’homme est régi par des fatalilés
de nature, qui se traduisent cxlérieurement par des signes irré-
fragables.
Que la science de Phisonomie est certainne. — Les disciples du sage Hippocrate firent faire son portrait et le portérent à Philémon, qui était alors « maistres de phisonomie ». Philémon, qui ne connaissait pas Hippocrate, dit, après avoir examiné le portrait : « Voilà la tête d’un luxurieux et d’un trompeur ». Émoi des disciples, qui rapportèrent la chose à l'intéressé. Il a raison, dit Hippocrate en substance, car j'ai dû, toute ma vie, lulter contre ma propension à ces vices .
* avec. — ** dans son commentaire.
r. L'histoire d'Hippocrale et de Philémon a été racontée aussi de
[Parvenu à ce point de son travail, frère Jofroi croit conslater-
que le traité de « Phisionomie » qui | forme la Quatrième Partie du Secrelum est {rop bref, el il insère, sans crier gare, une traduclion qu'il a faite, d'autre part, des Physiognomica ailribués à Aristote, ouvrage plus étendu. Après quoi il écrit (fol. 142) J
La Phisonomic Aristotle solône la tränslalion de griu en latin: avons en roman translalée, solonc les exemplaires de Paris. Mais porce que le Livre qui est apellez Secrez des Secrez Aristotle a Aleæan-. dre empreismes a lranslater*, si comme nos deismes al comencemert. de cest livre, ot cesli livres fait uno brieve Phisonomie a sa fin, chi la: metlerons nos, que chascun qui cest livre list puisse l’un et Vautre- | lire, et duquel que plus hi plest cslire!.
De pale colour et de roivente**. — Pâle couleur et fade est. signe que la décoction de es dans la matrice n’a pas été parfaite. Si lu vois un homme dé cette couleur, et petit avec cela, c'est signe que la perfection de sa nature laisse à désirer ; tu dois l’éviter, car il est prédisposé « a males. teiches » **f, si tu vois un homme qui souvent te regarde,
et qui, lorsque tu le fixes, rougit, soupire et ‘pleure, cet.
homme t'aime et te craint. Agit-il autrement ? il est envieux et ne l'estime pas. — Il faut éviter, avec encore plus de soin que ceux qui n’ont pas de teint, les estropiés eb les
infirmes, gent encline à mal faire. -
De complezion atemprée. — L'homme que tu dois aimer.
* entreprimes de traduire. — ** vermeille, fraiche, —"* aux vices.
Socrate ct de Zopyre (R. Foerster, Scriplores physiognomici, T,-p. vin).
— Dansle ms. 1701 de Genève, qui contient une Phisonomie en languo-
d’oïl, c’est le philosophe « Phizonomias » qui donne d’abord son diagnos— tic sur le portrait d'Hippocrate (Bulletin de la Société des’ anciens textes,
. Le texte latin, que frère Jofroi suit désormais, exactement, jusqu "à
la fo, est à pou près identique à celui qu’Aldchrandin de Sienne a eu .
sous los yeux pour rédiger les dernières pages de son Régime du corps: (éd. Landouzy et Pépin, p. 144-202).
Sur les tenants, aboutissants ct parallèles de cet nb en sa formelatine, voir R. Foecrster, Scriptores PINS f,.p. cLxxvITI-LXxxI.
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et dont il faut rechercher la compagnie est celui de complexion moyenne entre tous les extrêmes, de taille moyenne, avec les yeux « breges »' et les cheveux bruns, le visage riant, la couleur brune ou jaune mêlée de rouge, le corps entier et bien proportionné, qui se tient droit, parle peu sauf en cas de besoin, la voix ni trop grosse ni trop grêle, mais moyenne ct bien distincte.
Des cheveus. — Beaucoup de cheveux, c'est signe de débonnaireté et de froideur de cervelle. Beaucoup de poil sur lune et l’autre épaule, signe de stolidité. Quantité de poil à la poitrine et au ventre, signe d’ « oribletei » et de singularité, faiblesse d'entendement et amour du corps.
La couleur rousse signifie qu’un homme est colérique et « wischous »*. Chevelure brune et « ambourne » * signifie amour de droit et de justice.
Des oils. — Les yeux grands et päles dénotent l'envie, la paresse, la désobéissance. Celui qui a les yeux de moyenne grandeur, vairs ou « breges » ?, il est d'intelligence perçante, courtois et loyal. Qui a les ycux et le visage longs est malicieux etfélon. Qui a les yeux comme un âne est sot et de dur entendement. Qui a les yeux vifs et aigus, il est trompeur, voleur et déloÿal. Qui a les yeux rouges et étincelans, il est fier et courageux. Les pires gens sont ceux qui ont des taches blanches, ou noires, ou rouges, sur les yeux. :
Des surcis. — Qui a les sourcils très velus manque d’éloquence ; grands et élendus jusqu'aux tempes, il est sale et luxurieux.
* avisé, rusé. — ** Anglais : auburn.
Cum nigredine oculorum », dans le texte latin
2. « Oculi ad celestem colorem vel nigredinem declinantes ». — Dans leur traduction des Physiognomica d’Aristote, Jofroi et Gervais ont l’occasion de parler encore des « broges », qu’ils définissent celte fois : « aux yeux coulcur de poil de chameau ».
Du nez. — Qui a le nez subtil et grêle, il est prompt au courroux ; long et recourbé vers la bouche, il est preux et hardi ; camus, il est hâtif ct malicieux. Qui a le nez large et plat au milieu et déclinant vers le sommet, il est bavard et menteur.
Du visage. — Grand visage, plain et charnu, il est « tenchières, bareleres, mal ensengnié et sale »*. Qui a la bouche grande, il est chevaleresque et hardi. Qui a de grosses lèvres enflées, il est fou. Grosse face charnue, ennuyeux et menleur. Visage petit, étroit, jaune et décoloré, signifie que l'homme est très mauvais, trompeur, ivrogne, plein de vices. Qui a le visage oblong, il est « torchenous » ** ; tempes enflécs, joues enflées, signes de propension à la colère. Grandes orcilles, l’homme est fou, mais il a bonne mémoire de ce qu’il a appris et entendu. Qui a de petites orcilles est sot, voleur el luxurieux.
De vois. — Qui a la voix grosse et distincte est chevalereux, plaisant et éloquent. Qui parle vite, s’il a la voix grêle, est « engrès » **, fol et ennuyeux, menteur; et, si sa voix est grosse, colérique et hâtif. La voix douceest celle de l’envie; elle est suspecte. Très grande douceur de voix sigmifie stolidité et nonsachance. Qui gesticule des mains en parlant, il est envieux et trompeur. 11 faut être immobile et impassible en parlant.
Du col. —- Qui a le col grêle et long doit avoir une voix douce et distincte, mais il n’est guère sage. Qui a le col court, il est « wischous »***, trompeur et tricheur. Avec un gros col, on est fol et gourmand.
Du pis et du dos. —- Qui a le ventre grand est sot et sans discrétion, orgueilleux et luxurieux. « Pis » large et haut levé, avec épaules et échine grosses, signifie prouesse et hardiesse, non sans entendement et savoir. Dos et échine, quand ils sont très grêles, signifient faiblesse et déséquilibre.
* querelleur, fripon, mal élevé. — * injuriosus, dans le texte latin. — ** improbus, en latin. — *** rusé.
LU moments 2-6 0 eme —
D'’espales, de bras et de dois. — Quand les épaules sont très hautes, cela signifie « orible nature et deloyauté ». Bras longs, qui atteignent les genoux, signifient hardiesse, prouesse et franchise ; quand les bras sont très courts, ils signifient amour de discorde et nonsachance. Longues paumes et longs doigts signifient que celui qui les a est prédisposé à divers arts ou ouvrages de mains. Les doigts gros et courts, signes de bêtise.
Des piés et de lur movemens. — Les pieds gros et charnus signifient folie et tempérament injurieux. Les pieds petits el faibles signifient faiblesse de nature. Très grandes jambes signifient nonsachance. « Leour » * de jambes et de talons signifie faiblesse de vertu nalurelle, et ceux qui les ont « sont mol al fuer de femmes » **. Qui a le pas large et lent il est « visouges *** et bien esploitans en tous ses fais », et qui a le pied petit et agile, il est suspect de mauvaise volonté.
De celi qui at très bonnes conditions. — L'idéal est d’avoir la chair tendre et moîte, le corps ni trop velu ni trop glabre, de stature moyenne, de vives couleurs, le regard débonnaire, abondante chevelure un peu crêpée, lus yeux ouverts, la tête ronde, le col et la tête comme il faut, les épaules un peu pendantes, les jambes et les genoux nerveux, la voix claire, entre grosse et grêle, « de petite risée, de semblant meur » ****.
Mais ne va pas l'en tenir à un seul signe; combine-les de façon à recouper les pronostics. Ne conclus que s’ils concordent'. |
* Latiludo, dans le texte latin. — ** comme des femmes. — *** avisé, intelli-
gent. — *** mùr
1. Comparer ces règles théoriques avec ce qui est dit ça et là dans la littérature du temps des conclusions qu’on tirait couramment de l'aspect des gens pour la connaïssance de leur caractère. Les textes ont été réunis par Fr. Neubert, Die volkstümlichen Anschauungen über Physiognomik in Frankreich bei zum Ausgang des Mittelalters (Erlangen, 1910).
Lambert d’Ardres dit, dans sa Chronique, que le comte de. Guise Baudouin IL (F 1206) se vit présenter et entendit en récilation publique une traduction ou adaptation en langue .
vulgaire du De naluris rerum de Solin, exécutée à son intention par maître Simon de Boulogne. Gelte traduction n’a pas été retrouvée. Mais on a un autre ouvrage du même genre, presque du même lemps.
L'émule de maître Simon s'appelait Pièiée 11 a beaucoup écrit :
entre autres, des Vics en vers de saint Eustache, de saint Germer.
et de saint Josse, les Miracles de saint Jacques, les & Trois. Marics »; des poèmes moraux (« La diete de l’ame et du corps », « L'œuvre quotidienne », « Les trois mansions de l’homme et la vertu du saumoter* »); des ouvrages vaguement historiques (traduction en prose de la « Chronique du Pseudo Turpin » avec celle du Voyage de Charlemagne à Jérusalem, l « Olympiade.» où il est-traité de l’histoire de la ville de Jérusalem, une courte Généalogie des rois de France depuis Priam de He jusqu'à Louis IX): enfin un Bestiaire ct une Mapemonde?.
Le Besliaire, qui a été publié dès longtemps aux tomes il à IV des Mélanges d'archéologie du P. Cahier, sc présente comme ayant élé exécuté à la demande de Philippe de Dreux, évêque
* psalmodier.
1. « Solinum autem de Naluris rerum non minus phisice quam philosophice proloquentem quis nesciat a vencrabili patre Ghisnensi magistro: Symone de Bolonia ...de latino... in romanitatis linguam translatum,
ei prescntalum et publico recitalum ? » (Hfonumenta Germaniæ Rsjoriee, Seriplores, XXIV, p. 598). |
2. P. Meyer, dans les Notices et extraits des manuscrits, XXXUL, i, p. 10; cf. Histoire lilléraire, Fer p. 382.
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de Beauvais (1175-1217), petit-fils du roi Louis le Gros, célèbre par ses démèlés avec Richard Cœur de Lion et par ses aventures en Orient'. — Il est à noter que l'ouvrage sur saint Jacques a été fait à Beauvais en 1212; que « le scigneur de l’Église » à qui Pierre fait allusion dans sa Vie de saint Eustache cest sans. doute l’évèque de Beauvais; et que ce personnage a aussi commandé probablement fa Vic de saint Germer, laquelle intéresse entre tous le diocèse de Beauvais.
Cependant, la Mapemonde est dédiée par Pierre, non pas à Philippe de Dreux, mais à « son seigneur le comte Robert ». On en a conclu que, quand ce travail fut fait, Philippe de Dreux était mort, puisque l’auteur avait dû « chercher un autre-protecteur ». C’est la seule raison que l’on ait cu longtemps de dater cet opuscule d’après 1217. Elle n’était certes pas péremptoire.
Qui est, d’ailleurs, ce « comte Robert »? On peut hésiter entre Robert de Dreux ct Robert, frère de Louis IX, qui devint comte d'Artois en 1237. P. Meyer a penché d’abord pour Robert d'Artois, parce qu'un autre ouvrage du même genre, l'Image du monde, fut offert à ce prince en 1246. Mais tous les autres écrits de Pierre sont de la seconde moitié du règne de Philippe Auguste, ct Pierre a dédié un de ses opuscules à Yolande de Couci, femme de Robert de Dreux. Il est donc évident que, dans la Mapemonde, c'est bien de Robert de Dreux qu'il s'agit?. Ce grand seisneur est mort en 1215.
Voici le « prologue » que l’auteur a mis à la Mapemonde :
Pour le nonper * des deboncres… _ Son scingneur Île comle RoBerT, Vers cui nus services ne pert, * Penez s'est tant et entremis Pierres qu'il a dou latin mis En romawnz ot descritl le monde, Si comme il sict a la reonde,
* incomparable.
1. Of. La Vicen France au moyen äge d'après des romans, p. 344. 2. P. Meyer l’a reconnu depuis, dans l'{isloire littéraire, XX XIV
Ainsi con Solins le retrait.
Uns livres, dont il a estrait,
Et d'autres, le sens clerement, Pour oïr et savoir commant
Li mondes cest où nos manomes“*, Et de quiex elemenz nos somes, Ainc mais ne fu enrommanciez.
I résulte des passages soulignés que Pierre croyait — à tort -— être le premier à mettre Solin en français, et qu'il ne s’est pas servi seulement du livret de Solin. Comparer, en cflet, son texte avec celui qu’il a eu le plus souvent, et même presque exclusivement, sous les yeux : le De Imagine mundi du fameux Reclus anonyme, longlemps désigné sous le nom d” « Honorius Augustodunensis », qui figure au t. CLXXIT, col. 122, de la « Patrologie » de Migne.
Le « prologue » s'achève par des cxhortalions du conteur à son auditoire. [Il va parler des terres, des mers, des créatures; mais faites bien attention !
Car sanz entendre ne profite Que plus est bons plus est perduz Nule chose, tant soit bien dite, Li diz, se il n’est entenduz.
Tous les écrits du pauvre Pierre attestent, comme celui-ci, une grande médiocrité ; le style en est déplorable. Les princes de la Maïson de Dreux ont dù, pourtant, s'en contenter.
On connait seulement deux exemplaires manuscrits de la Mapemonde de Pierre.
C'est d'après le premier, jadis conservé au château de La Clayette (Saône-et-Loire), et qui n'est plus représenté aujourd'hui que par une copie du xvm‘ siècle (Bibl. nat., Collection Moreau, n° 1716, fol. 1)!, que P. Meyer a fait connaître quel-
* demeurons.
1. Îl ÿ a dans ce ms. des transpositions de feuillets qui, pour un lec- (eur inaltentif, farciraient la Mapemonde de fragments d’un autre poème do Picrre; P. Meyer a donné (p. 36, note 2) les indications nécessaires pour rétablir l'ordre normal.
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ques fragments de l'ouvrage au t. XXAÂATIT, 1'* partie, des Notices el exlrails. |
Cet exemplaire, incomplet à la fin, a été confronté, pour l'analyse qui suit, avec celui, fort beau, mais très incorrect, qui se trouve dans un recueil considérable d'œuvres du même genre, exécuté à Paris au temps de Philippe le Bel (Bibliothèque de Rennes, ms. 593, fol. 82 v°).
CI COMMENCE LI LIVRES DU MONDE QUI BIEN FAIT À OÎR
Nous voulons montrer raisonnablement ce qu'est le Monde. |
Le Monde est comme un œuf où l’on distingue, concentriquement, la coque, l’ « aubuns » (le blanc), le « moieus » (le jaune), et « une goute blanche moult grasse », germe dont naissent les poussins. De même le ciel enclôt le monde : d’abord le firmament étoilé (blanc), puis l'air (jaune) ; quant au germe, c’est la terre.
Parlons maintenant des éléments et de leurs rapports. — Il y a quatre éléments : le feu, l'air, l’eau et la terre. Ils s’allient, s’équilibrent et se tempèrent : « Li uns est de l’autre temprez ».
Le feu est chaud et sec ; l’air est chaud et moîte(humide) ; l'eau est froide et moîte ; la terre est froide et sèche. — Voici maintenant comment ces éléments s’allient, si vous voulez le savoir : deux à deux, en raison des qualités qui leur sont communes. |
La terre qui, par verité, Porte froidor et secheté *,
Au feu se prant et va liant Pour la secheté d'ansdeus** grant.
* sécheresse. — ** de tous deux.
De même, Le feu et l'air, qui sont chauds Pun et l’autre ; l’eau et la terre, froids tous les deux : « Ainsi l’un a l’autre
-se lient ». Et voilà tout le mystère des « aliemenz » ou:
« aliances » * des Éléments.
Quant à ce que la terre peut avoir de tour, Solin (à Isidore :
l'ont estimé comme il suil :
Lor esmes * fut que faire doit Mil milliers par douze foiz droit . s Et cinquante deus ensement!,. |
Passons donc [sans transition] au. microcosme, qui est
_ l’homme, suivant le mot de l'Écriture. Il est composé de ‘quatre éléments, comme le monde: sang, « fleme** », « rouge cole**** » et mélancolie, et chacun de ces éléments en
« atempre et lie » aussi un autre, deux à deux. Les éléments du macrocosme et du microcosme se correspondent d’ailleurs
entre eux. La « rouge cole », chaude et sèche, correspond au feu, élément chaud et sec. Le sang, chaud et moîte à la fois, est symétrique à l'air, qui jouit des mêmes propriétés. Le « fleme », moite et froid, c’est l'équivalent de l’eau. Et enfin
la mélancolie, sèche et foïde: fait pendant à la: terre. — Les éléments ne sont susceptibles, en aucun cas, de se muer les. uns dans les autres, mais les qualités de chacurtle sont de plus |
-et de moins. ce l'homme, la santé, la maladie et la mort s’ensuivent de ces variations. La mort, par exemple, n’est -autre chose que l’extinction de la chaleur. naturelle.
Maintenant, quelles sont les parties du monde? Il y cena trois. D'abord, l'Asie. Puis, l'Europe. Enfin l'Afrique, la plus petite et la moins peuplée des trois. Les positions relatives des trois continents sont péniblement exposées en ces termes :
* combinaisons. — ** estimation. — ** lymplie, — ** Lile.
1. De Imagine, p. 122 : « CGircuilus terre. cLxxx. millibus stadiorum amensuratur, quod duodecies mille milliaria el .zir. computatur 5.
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Aise, la partie premicre, S'espant très parmi Oriant.… 7 Tout droit de ci vers Miedi. :
Et d'ileuc, pour voir le vos di, * S’espant AUFRIQUE, qui s'estant, En ospairquant* vers Occidant ; Et de l'Occident s’en reva Europe, tout par de deça, Ausi comme en avironant, Tout droit vers le souleil levant !.
Parlons premièrement de l’Asie : terres, gens, eaux, mers et bêtes. C’est par là, en Orient, qu’est le Paradis terrestre, encerclé d’un mur de flammes vermeilles, qui s’élancent
_ Jusques au ciel. Là pousse l’Arbre de Vie, dont le fruit rend immortel et dont Adam ne goûta pas ; il préféra (hélas !) celui de l’Arbre de Science. Il y a dans ce jardin une très belle
fontaine qui est la source de quatre grands fleuves : Phison, Géon, Tigre et Euphrate, qui circulent d’abord sous la
. terre. De montagnes énormément hautes et larges Phison et Géon s’échappent ensuite à l'air libre; ce dernier traverse l'Égypte et va se jeter dans la mer par sept bouches, près d'Alexandrie ; le Tigre et l'Euphrale coulent de
- conserve dans la vaste terre d'Arménie. — Après le Paradis sont de grands déserts, peuplés seulement de vermine et de serpents. Plus loin, Inde la grande, pays très chaud, baigné par l'Océan, avec l’île de Taprobane **, où il n’y a pas moins de dix cités; les gens sont gigantesques el vivent très longtemps ; ils ont une langue à part, que nul n'entend, et ils n’entendént celle de personne ; pour faire du commerce avec les marchands étrangers, ils étalent leurs produits sur le rivage, et les trocs se font sans paroles. Il
* Ms. de Rennes : « espartant ». « Espartir », s'étendre. — ** Ceylan.
1. Voir les figures insérées dans L’Image du monde de maître Gossouin, par O. H. Prior (Lausanne, 1913), p. 107 ets.
y a deux hivers et deux étés par an, et toujours de la verdure. Solin raconte que les montagnes sont d’or dans ces régions, mais personne n’y va, à cause de la multitude des serpents. Loin de l'Inde, « bien la avant », se trouve le Mont « Capius », avec la mer [Caspicenne] à laquelle il a donné son nom. Là cst une race de félons, qui s'appellent Gog et Magog ; on ne peut ni entrer dans leur pays, ni en sortir, ct il paraît que c’est Alexandre qui les a ainsi enfermés!. Ils mangent les bêtes et les hommes tout crus. — Dans l'Inde
sont quarante-quatre contrées distinctes, où il y a des popu-
lations très variées : entre autres, les Garamantes. Les arbres vont jusqu'aux nues. Mais il y a dans les montagnes une race d'hommes dont les individus n’ont que deux coudées de haut : ce sont les Pygmées ; ils soutiennent des combats contre les grues qui s’abattent sur leurs terres; ils engendrent à trois ans; à sept, ce sont des vieillards. C'est le pays du poivre blanc, qui croit sur des arbrisseaux de la hauteur du genévrier. Voici comment on le récolte. A la saison de la cueillette, on met le feu aux arbrisseaux, sous le vent ; les serpents s’enfuicnt et les grains noircissènt (c’est pourquoi le poivre blanc est noir). En ces parties vivent aussi des géants de douze coudées, les « Moachiens » ou « Maachian » (Macrobios dans le De Imagine mundi), qui livrent des combats aux « grifons », oiseaux au corps de lion. Les « Bramain »* sont les ennemis de tous ces gens-là ; ils ont celle étrange coutume que, quand ils sont vieux, ils se jettent dans les flammes, pour en sortir rajeunis :
Moult sont les merveilles Dieu granz!
D'autres peuples tuent leurs vieux parents et les font cuire
* Brahmancs.
Voir ci-dessus, p
Cr 2
D. mn JS
ES
VE
pour les manger ; chez eux, il est lrès mal porté de ne pas agir ainsi. D’autres, au contraire, mangent le poisson cru et boivent de l’eau salée. I en est qui ont les mains « a rebours » et huit doigts de pied ; d’autres une tête de chien ; d’autres ont des ongles longs et recourbés; d’autres sont vêtus seulement de peaux de bêtes ; d’autres aboient au lieu de parler. Les femmes, en certains lieux, ne portent qu’une {ois, et chacune n’a qu'un enfant ; les enfants naissent chenus et leurs cheveux noircissent en vieillissant ; ils vivent ainsi fort longtemps. Ailleurs, les femmes ne portent que cinq fois et leurs enfants ne vivent que sept ans — Gens qui n'ont qu'un œil au front, ou qu’un pied : Cyclopes, Arimaspiens.. Ceux qui.n’ont qu'un pied, s'appuyant sur une perche, fuient, pourtant, aussi vite que des chevaux. Ce n’est pas tout : |
Savez en quel lieu sont lor ocil ?
I] sont ès cspaules amont
Et deux treus * tout droit ou piz * ont, Ou lieu du nés et de la bouche.
Hommes velus et sans tête. Près du Gange, gens qui vivent de l’odeur de certaines « pomes » qui poussent chez eux; ils en emporlent toujours en voyage. Serpents qui tuent les cerfs dans les bois, en les étouffant, « par la force de lor corsages ». Une bête de ces régions, qu’on appelle Santicora", grande et forte, avec un corps d'âne, des pattes de lion, une corne sur la tête et une voix d'homme. Une autre, qu'on appelle Eale, fière et cruelle : corps de cheval, queue d'éléphant, deux grandes cornes au milieu du front ; cette bête jouit de la faculté de placer une de ces cornes en réserve, derrière son dos, et frappe de celle qui est en arrêt ; furieuse,
* trous. — * à la poitrine.
Var. : « Ceucrocata ». Cf, plus loin, p
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elle devient noire. Taureaux de couleur: « bloie.» ( fab, fort laids, gueules bées jusqu'aux oreilles ; épieu, flèche ni :
carreau ne saurait percer leur peau. La Manticore ressemble à l’homme; elle a trois paires de dents; corps de lion. et queue de scorpion; elle. siffle comme un serpent et court
aussi vite qu'un oiseau vole’. Bœufs à trois cornes; à. pieds” de cheval. Le Monoceros n'a quen corne, comme l'indique
son nom grec; On ne peut « s’en emparer qu'au moyen d'une pucelle. à En ceste beste, et en son nom,
Senefiance moult grant a.
David ou Saulier * en parla.
Voici le portrait du Monoceros ou Licorne : tête de cerf, corps de cheval, pieds d’éléphant, queue de porc; sa corne, au milieu du font. de queue pieds de nes est aiguë et brillante comme u feu *.
Dans le Gange, anguilles de trois cents * pieds de long. « Vers » de six ondes. qui se liennent dans l’eau et luent
les éléphants. Du côté à l'Océan, grands limaçons de mer.
(tortues); les habitants se servent de leurs carapaces pour couvrir leurs maisons... Solin dit que, en « Inde la grant », esl une pierre magnélique qui atire le fer, lequel y reste fixé ; on ne peut « froissier »** la pierre d’adamas qu'avec du sang de bouc. |
Vous avez bien entendu le semblant et la manière des
* dans le Psautier. — * briser
1. Sur l’histoire de la légende de la Manticore depuis les’ bas-reliefs de Persépolis, à travers Clésias, Aristote, Pline et le De Imagine mundi, ne K. Wright, o. c., p- 468.
. Cf. plus haut, p. 13.
3. Ms.: .ux1. Trecentorum pedum dns le De Rage: Cf. plus loin,
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gens, des bêtes et des mers. Nous allons vous parler, à partir d'ici, des « noms des contrées ». — Fort au-dessus d’Inde la grande est une montagne nommée « Indus ». De là, vaste terre, qui s'étend jusqu’au Tigre. Puis « Aretuse »!,
et l’Assyrie, dont Assur fut seigneur. Médie, Perse, pays
des enchantements (ars magica) :
En Perse, c’est chose provée, Fu l’arz premierement trovéc Et prise, dont on enfomentc*.
On y trouve une petite pierre, qui brüle les mains de ceux qui la saisissent.
Mésopotamie, entre Tigre et Euphrate. Là est Ninive, la grande ville fondée par Ninus, où Jonas fut envoyé quand la baleine l’avala. Les murs d’enceinte ont 50 coudées de large et 200 de haut. Là s'élève la tour de Babel ou de la Confusion.
Après vient la Chaldée, où l'astronomie fut trouvée.
L’Arabie, avec les monts Horeb et Sinaï. Elle est peuplée de toutes sortes de gens : Ammonites, Moabites, Iduméens, Sarrasins, Madianites. |
Entre l’Euphrate et la « moienne mer » (Méditerranée), s'étend la Syrie, avec Damas et Antioche, Comagèëne et « Fenice »** (qui prend son nom du phénix, le seul oiseau du pays). Le Liban, où croissent les cèdres. Palestine et Judée, l’ancien Chanaan, avec Jérusalem, embellie par Salomon, rebâtie par Zorobabel, détruite par les Romains,
renouvelée par Adrien; Samarie, Galilée, le Thabor…
« La outre, loin de Galilée », est un lieu où sont de très belles « pomes »; elles font concevoir les femmes qui les” regardent ; les touche-t-on ? elles tombent en cendre et se dissipent en fumée.
* cnsorcèle, — ** Phénicie.
1. Aracusia, dans le De Imagine. Cf. plus loin, p. 360, |. 3,
Terre des Nabatéens, Égypte, Thébaïde. Entre l’Europe et l'Orient, le mont Caucase. C’est là que sont les Amazones, femmes fortes et hardies comme des hommes, dont il se trouva un grand nombre à la prise de Troie. Il ÿ a aussi deux grands châteaux, Sires et Baustre*. Cette région confine à l'Hyrcanie, riche en bêtes, où les bois sont hantés d'oiseaux « luisant » (phosphorescents) dans l'obscurité. — Albanie, Arménie (avec l’Ararat, où l'arche de Noé s’échoua), Ibérie, Cappadoce'... En Asie Mineure, que la mer enceint, sont l’Éphèse de saint Jean, la Bithynie, la Galatie, la Phrygie, la Dardanie, la Cilicie (avec Tarse, ville de saint Paul), la Lycie, et puis « Pensile » (pour « Panfle », la Pamphylie)?.
Mais en voilà assez sur l'Asie, la première partie du monde. La seconde est l'Europe, qui commence au fleuve Tanaïs. L'auteur abrège désormais ; très peu de noms sont énoncés : Écosse, Danemark, Germanie, et, auprès, la grande
* Seres, Bactra, dans le De Imagine. Pays des Sères (Chinois) et Bactrianc.
1. Îci, passage incompréhensible dans les deux manuscrits. Celui de Rennes porte (fol. 85 vo):
Les roies du vent les concçoivent Qu'eles en i alant reçoivent; Mès voirs est ce que plus n'est mie, Lor façon de «in. ans en vice.
Et le ms. do La Clayette :
Les mies devant la concievent Qu'eles, en alevant, reçoivent; Mais voirs est que plus ne sont mic Lor façon de «ur. ans en vic.
Mais lout cest très clair quand on lit dans le De Imagine : « In hac [Cappadocia] equæ a vento concipiunt, sed fœtus non amplius triennio vivunt ». Les deux scribes n’ont pas compris le mo « ives » (juments), qu'ils ont remplacé l’un par « roies », l’autre par « mies ».
Cf. ci-dessous, p. 170.
2. C’est ici que s'arrête le ms. de La Clayctte. Ce qui suit n’est que dans le ms. de Rennes.
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contrée de « Sauve »', Mésie, Pannonie, Grèce, Dalmatie, etc. Après celui sict Helaïde * C'est Holande (sic), puis Acaïde**.
Lès cestui siet et est tenant Istre***, une terre moult grant. - [tailles delès lui se sict Ou li païs de Tuce *** siet ; Et Puille+ après ct Hongrie, Et delès s’estent Lonhardic, Et puis Venice, et puis France.
Einssi sient par ordenance.
Aquitaine, Espagne, « Terragone », Bretagne, Angleterre, Irlande, Cornouailles... Au delà d'Irlande est la mer « betée »*. — Telle est l'Europe.
La troisième partie du monde, la plus petite, c’est l’Afrique. Là est Carthage, et, non loin, « Moretaigne » (la Mauritanie), qui s'étend, au Midi, jusqu’au pays des Garamantes, dont il a déjà été parlé. Une fontaine s’y trouve, alternativement si glacée, pendant la journée, qu'on n’y peut boire, et bouillante pendant la nuit. Les « Dragodites »° sont si rapides qu’ils attrapent les bêtes sauvages à la course. À l’endroit où cesse l'Afrique s'élève une ville appelée « Gadès » (Cadix), qui prend son nom de la mer voisine.
Après quoi l’auteur se décerne un satisfecit, en ces termes :
Dit avon ordenéemant
Du monde l’establissement, Quel il est et comment il sict, Si come roson 1 eschiel.
* Hellade. — * Atica, au lieu de « Holande », dans le De Imagine: ct Achaic. —"*" Istrie. — ** Toscane. — + Pouille.
Souabe. Suevia, dans le De Imagine
2. La mer « betée », c'est-à-dire figéc, coagulée, gelée. La croyance à cette mer s'est répandue au moyon âge à partir de ce qu'en avait dit Chalcidius sur le Timée de Platon (mare concretum) ; v. le De Imagine mundi (Migne, Patrologie, GLXXIT, col. 130 c), et les références collectionnées par J. L. Lowes dans Modern Philology, IE (1905), p. 43.
Troglodytæ, dans le De Imagine
134 LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE . | Le titre de ce poème, dont la matière est tirée de Solin, est, si l'on veut, la Mapemonde. | ru
C’est lout droit la nape* du monde -- . :
Que PrERREs vous a estenduc. : - | . } Portrès i est el estendus | EL : | | Li mondes, qu’il soit entendus, | | Par PErrow, des clers ot des lais. . … - k | |
Mais Pierre n’a pourtant pas grande confiance dans la rémunération qu’il recevra pour sa peine, en raison du mälheur des temps : | : AR,
Povre sont mès li guerredon**,
Courtes les cours, petit li don |
* figure, carte. — * désormais les récompenses.
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L'IMAGE DÜ MONDE
Il existe plusieurs rédactions ou états distincts de ce très célèbre ouvrage.
{. Dans la rédaction dont les exemplaires manuscrits sont de beaucoup les plus nombreux !, l’mage du monde est un poème d'environ 6 600 vers octosyllabiques.
On a reconnu depuis longtemps ? que ce poème est écril en un dialecte lorrain notablement influencé par la langue littéraire de l'Ile-de-France. De plus, à propos de Charlemagne, |’ auteur écril :
1054 Et soul* assez d’astronomic, Si come raconte sa Vie Qui est a MEz EN LONERRAINE...
Il était assurément lorrain, comme lc prouve encore, entre autres choses, ce qu'il dit dans son esquisse de Géographie générale (1. Il, ro et 11) sur les bains de Plombières et les eaux salées de Vic en la vallée de la Seille.
Le rimeur lorrain de l’Image du monde avait à sa disposition
* sut.
1. C. Fant, L'Image du Monde, poème inédit... (U'psala, 1886); — E.-D. Grand, L’Image du Monde. Recherches sur le classement des manuscrils de la première rédaction, dans la Revue des Langues romanes, 4° série, VIE (1893-94), pp. 1-58. L'auteur a étudié « le classement des mss. de la premitre rédaction d’après 32 manuscrits appartenant aux Bibliothèques de Cambridge, Londres, Oxford, Paris ct Stockholm ». Cf. O. EH. Prior, L’Image du monde de maître Gossouin (Lausanne, 1913), p. 2, note 8.
3. Haasc, Untersuchung über die Reime in der « Image du monde »
(Halle, 1859).
— outre la Vie de Charlemagne, d’'Éginhard, qu'il avait vue à Metz — un cerlain nombre de livres en latin, parmi lesquels on reconnait à première vue l'Imago mundi ou De Imagine mundi, dont Pierre, le trouvère de la Maison de Dreux, s’élait déjà inspiré pour sa Mappemonde, et l’Historia hierosolymitana du cardinal Jacques de Vitri. De quoi l’on peut conclure tout d’abord, avec la plus grande vraisemblance, qu'il était clerc.
IL est évident, pour bien des raisons, que le clerc lorrain qui
composa la première rédaction de l'Image écrivait pendant le second quart du xm' siècle. Mais il semble qu’on peut préciser davantage, en raison des passages suivants. On lit au v. 61 : Ds dés l’ore
Que cis livres fust premiers faiz,
As Rois, a l’Aparicion,
En l’an de l’fncarnacion
Mi .CC. XL. V. ans ….!
Et à la fin (v. 6584) : :
En l'an de l’'Incarnacion,
As Rois, a l’Aparicion,
Mil .CC. NL. V. anz
Fus premiers parfaiz cist romanz ?.
Ainsi la rédaction dont il s’agit aurait élé terminée aux Rois de 1245 v.st., c’est-à-dire 1246 d’après notre style actuel (si l'auteur, quoique lorrain, comptait à la manière de France).
L’Image, sous sa premitre forme, est divisée en trois parties, qui sont respectivement subdivisées en 14, 19 et 22 chapitres. Elle a été analysée plusicurs fois?. Contentons-nous d’en indiquer ici leplan.
Victor Le Clerc, qui avait été professeur de rhétorique, a reconnu que l'ouvrage du clerc lorrain n'est pas dépourvu de plan‘; ce
1. Cette leçon parait fortement gararitie par l’accord de la grande
majorité des manuscrits. [l ÿ a des leçons aberrantes: 1246 dans les
mss. fr. 1553 et 14965 de la Bibliothèque nationale ; 1247 dans los mss. fr. 1548 ct 1669, dans un ms. perdu (Histoire liltéraire, X XII, p. 325), et plus loin, p. 321.
2. Ces derniers vers du poème sont-ils de autour, ou ont-ils été.
ajoutés par un ancion copiste ? C. Fant a soutenu (p. 37) qu’ils ne sont pas: de l’auteur. Tel n’était pas l'avis de P. Meyer (Romania, 1892, p. 504). 3. Victor Le Clerc, dans l'{listoire littéraire, XXIIT, p. 302 ct suiv. ; GC. Kant, o. c., p. 11 ; E.-D. Grand, o. c., p. 13. 4. G. Azaïs (Le Breviari d'Amor de Matfre Ermengau, 1, p. xxx1v) dit
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plan, il l’a même qualifié d’ « assez régulier ». « Les trois grandes divisions du poème, dit-il (p. 230), c’est-à-dire Dieu et l'Homme, la Terre, le Ciel, dominent les détails dans lesquels il arrive souvent à l'auteur de se perdre, el qui, cependant, sont presque toujours à la place qu'il pouvait leur assigner... Chaque partie. a de l'unité... »
En fait, la Première Partie est une sorte. d’Introduction à l’étude de la Science. L'auteur y traite de Dieu, de l’Intelligence humaine (histoire des « arts », c’est-à-dire des sciences), ‘de la Nature; vient ensuite un exposé général de la Cosmogonic (répartition des Quatre Éléments dans le Cosmos, place du globe dans l'univers, firmament). — La Seconde Partie est réservée, en principe, à la description des phénomènes physiques qui se passent dans chacun des Quatre Éléments (la terre, l’eau, l'air et le feu), c’est-à-dire, suivant la manière actuelle de parler, | à la Géographie et à la Météorologie; il est question à la fin (ec. xviui-xix) de l’éther, qui entoure les quatre éléments c'est une transilion entre ce qui précède et ce qui suit. — Le sujet de la Troisième Partie est, en cffet, l’Astronomie, c’esl-àdire la théorie des pliénomènes qui se passent dans l’éther. Mais l’auteur se laisse aller (c. vin et suiv.) à revenir sur l’histoire de la science astronomique dont il a déjà parlé ct, par une série de digressions qui s’implantent Îles unes sur les autres, à traiter de l'invention de la monnaie. — Le dernier chapitre est une récapitulation ou table des matières.
L’autcur avait conscience de la régularité de son plan ; même, il se l’exagérait, car il déclare tout d’abord qu'il faut le lire d’aflilée pour le comprendre.
Il. La seconde rédaction n'est pas seulement plus étendue que la première (environ 4 000 vers de plus) ; elle en est unc refonte complète. Fait curicux, dont il ÿ a d’autres exemples dans l'histoire littéraire du moyen àge !. Ce fait, constaté de bonne heure, a longtemps exercé la sagacité des critiques.
au contraire que l’auteur de l'Image a divisé son œuvre en chapitres, qui, n'ayant pas de lien commun, pourraient sans inconvénient être plame dans un ordre différent.
. Renart le Contre fait, Pélerinage de la vie humaine par Guillaume de Digulloville, etc.
Victor Le Clerc a su a quoi s’en tenir au sujet de l'existence
d'une seconde rédaction (refondue), car la plupart des manuscrits (une douzaine environ) de ce remaniement sont, par hasard,
à la Bibliothèque nationale de Paris! qu'il fréquentait entre
loutes. Mais il n’a pas résolu le problème ainsi posé. Voici ce qu’il en dit : « Cette rédaction défigurée nous parait l'œuvre d’un copiste messin qui avait un grand amour des contes; il
’en trouvait pas assez dans le poème primitif, et, pour en
ajouter beaucoup d’autres, le moindre prétexte lui a sufh..…
L'ancienne composition n'est pas exempte de ce désordre... ; mais on y garde au moins quelque mesure : il n’y en a plus dans la nouvelle forme... Nous n’avons pas hésité à considérer
comme étrangers à l’auteur tous ces suppléments, qui nous. :
paraissent en général inférieurs pour le style. et qui changent un ouvrage assez régulier .en une monstrueuse compilation ?. »
Un philologue suédois, C. Fant, a repris l'examen de Ja
question, bien des années après le rédacteur de l’Histoire lilléraire; il se représente les choses d’une manière différente : « Le remanieur, dit-il, après avoir pénétré le style et le sujet
de l'ouvrage qu'il étudie [première rédaction], s'aperçoit, d'une
part, que la disposition du sujet n’ést pas effectuée d'une façon rigoureuse et que, par conséquent, élle appelle une revision ?; d’autre-part il ne peut pas résister à l'envie d’aug- ‘menter un poème devenu rapidement populaire, en intercalant çà et Ia des épisodes destinés pour la plupart à entretenir” le lecteur par des récits fabuleux. ».C. Fant a constaté en outre que toutes les additions n'ont pas un caractère fabuleux : il
y a aussi des retranchements dus à des modifications ‘intelli-
* récréer.
1. Liste (non classifice) des mss. de la secondo rédaction dans l'opuscule de C. Fant, p. 57; cf. P. Méycer, dans le Bulletin de la Société des anciens lexles français. NXXV (1909), p. 46, et. H. O. Prior, o. c.. p. 4, note 4. — Un des exemplaires de la seconde rédaction (Bibl. nat., fr. 2174) a fait partie de la Bibliothèque de Charles V:
3. Sur ce point, G. Fant est d’un avis diamétlralement contraire |
à celui de V. Le Clerc : « Le remanieur, dit-il, fait preuve d’un esprit judicieux et libre dans l’arrangement du-sujet, qui est ordonné avec beaucoup plus d’unilé et d'ordre par lui que par son prédécesseur ».
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sentes, des corrections proprement dites; un vif souci s’accuse surtout de mieux grouper les développements de même nature, éparpillés dans la première édition. — Enfin, le crilique suédois a procédé à une confrontation synoptique, aussi détaillée que possible, des deux textes (pp. 17-39)!, qui donne encore aujourd'hui du prix à sa dissertalion.
Mais, en dehors des différences ayant trait au plan, il en est d'autres qui méritent d'être relevées.
D'abord les vers de [a première rédaction, cités plus haut, au sujel de Charlemagne ont été changés comme il suit dans la seconde :
Et sout assez d’astronomie,
Si come l’en trouve on sa Vie Qu’a MEz EN LOHERRAINE gist, Dont cil fu qui cest livre fist.
Ensuile, après avoir remplacé les quelques vers de la rédaction primitive sur la vie et les pérégrinations de saint Brendan (v. 5835 ct s.) par un long morceau relatif à cette matière?, le remanicur ajoute :
D'un autre ci aprez orum.
À SAINT ERNoL, une abeïc
De moinos noirs, qu'est establic Droit devant MEz EN LOHERRAINE, Trovai ceste histoire anciïenc.
De latin l’ai mise en romans
Por faire entendre as laics genz ; En 1x jorz de marz l’ai parfait
1. L'auteur de la seconde rédaction de l'Image du Monde, quel qu'il soit, a divisé son ouvrage en deux parties (au lieu de trois), dont l’une contient 6 ct l’autre 15 chapitres, sans compter l’épilogue. Il ne ressort pas nettement de l'exposé de GC, Fant que le remanieur a rassemblé dans la première partie les généralités préliminaires et tout ce qui concerne l'histoire de la science et des philosophes, en réservant pour la seconde le tableau encyclopédique des phénomènes, l”’ « Image du Monde » proprement dite (Bibl. nat., fr. 25343, fol. 42 v°, col, 1).
2. Ce morceau (1740 vers) a été publié à part d’après le ms. fr. 1444 de la Bibliothèque nationale par A. Jubinal (La légende latine de saint Brandaine. Paris, 1836, p. he Of. Zetlschrift für cellische Philologie, es p. 130.
140 LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE Mil .CC. anz XL et VHE. |
Et cos .11. ci après aveuc, Dont l'une commence ciluec ?. _
I parle, du reste, plusieurs fois de cette abbaye de Saint- Arnoul de Metz où il avait trouvé le texte latin des « Voyages
de saint Brendan » et celui des deux autres récits annoncés par
les vers qui précèdent (Del philosophe qui descril comment Nature fist un home et Del philosophe qui ocist sa mere par sa parole), dont le preinier est emprunté à l'A nticlaudianus d'Alain de Lille :
A SaixrT ERxoL dehors la vile.
Une abeïc de noirs moines 7...
Son liz, qui après lint le regne*, Gicst devant Mez Ex LouoRnaixr, A Saixr Erxoz cn bel csgart,
E sa mere aussi Hydegart.…..
Dont li moine de Saint Denis
En France des os Loeÿs
Voudrent donner lor .11. pois d'or, E plus, mès nes** ont pas oncor t.
Gil Locis fu molt prodom..
Dont ancor est servises fez,
Chasc’an, a SaixT ESsTENE a MEez.
De méme qu'il avait lu la légende de « saint Brendan » dans. la bibliothèque de Saint-\rnoul de Metzÿ, il avait, s’il faut l'en croire, mis la main sur celle de « Seth au Paradis terrestre », qu'il a insérée au chapitre ur de sa Deuxième Partie, dans une église dépendant de Mont Sion, près d’Acre en Syrie :
e. , e. \ * Louis le Débonnaire. — ** ne les.
1. La plupart des mss. ont celle leçon, que la rime rend, d’ailleurs, certaine.
Ib., fol. : yo
5. Un autre écrivain fréquentait alors cette même bibliothèque : Thierri de Vaucouleurs, moine à Saint-Arnoul (Histoire liltéraire, XXXIIE, p. 354).
6. La légende de Seth était bien connue au moyen àûge (A. Graf.
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. Fors uns dont je trouvai la Vic | En la cité d'AcRE EN SURYE, | En un livre qui le devise, Que je trovai en une eclise se | De ancienne religion Qui apent a Monte Srox, Mere Eclise en Jerusalem !.
Il est enfin très remarquable qu'il parle de certaines choses, que le premier rédacteur avait mentionnées par ouï-dire, comme témoin oculaire. — L'auteur de la première rédaction dit qu'on voit à Naples certaines reliques de Virgile :
5517 Ce dient cil qu'en sont venu,
Et il répète, quelques vers plus loin, les mèmes expressions à propos de la Sicile. — Or l’auteur de la seconde rédaction était personnellement monté, en touriste, au sommet de FEtna. | | Aucun doute ne peut subsister sur ce point après avoir lu sa de description, certainement directe et d’après nature :
+ En Sezice est .1. mont mout granz, Touz jorz comme chausfors * fumans ; D'’iluec a .11. lieucs pris
Un autre on mer qui fume adès “*
| Je, qui cest livre fis ici,
Ne Celes .r1. monteignes je vi,
: Et montai en son ** la plus grans Pour veir ce qu’ist de leans, ***
La bouche vi de la fumée
Qu'’adès fume sanz reposée.
Li feu qui de leains issoil
Tantost en nuc se muoit ;
N’avoit nule male puor….
U fou ting ma main nucment :
Suer la me fist doucement.
Quant plus haut pernoïc a crier Plus veoic le feu troubler.
* four à chaux. — *“* toujours. — ** sommet, — *“* ce qui en sort.
Miti, leggende e superstiziont del medio evo. {, Torino, 1992, p. 74-84; cf. ee 1886, p. 326).
"1b. , fol. hS.
LL
Grans csté fu ; si oi grant soif;
Si bui de l'engelée noif *.
Les pierres qui sunl:en cel mont.
Si comme escume de fer sunt.
La terre qu’entor esl esparse
Est aussi com bruslée cl arse..
Au descendre oï le tonnierre
Plus bas de moi desouz mon erre
Pour la nue en quoi il tonoit,
Qui plus basse de moi esloil.
Quant a vile fui revenus
Des gens fui pour musart lénus De ce que g'i osai monter,
Quer moll fet cis lieus a douter **.
Maintes choses dire on oï ” | ..
Dont le voir et le faus i vi. |
Moxcisez apcl’on cel mont;
On dit c’est li plus haut du mont,
Mès au veocr ne semble pas
Si haut comme il est do maint pas.
Par mesure son haut prouvai ;
Molt est plus haut que ne cuidai.
Cel mont puet on bien regarder ; -
De 11. cenz lieues long de mer! 5
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On comprend mal aujourd'hui que Victor Le Clerc et C. Fant :
aient cru devoir distinguer l'auteur de la première rédaction du remanicur qui a composé la seconde — tous deux lorrains, tous deux messins, et qui parlaient lous deux exactément la même langue, comme C. Fant l'a ingénument reconnü ?. Le critique
* Je bus de la noige gelée. — * Gur ce licu est-très redoutable,
1. Ce passage est cité ici d’après” l'édition qu'en a donnée P.. Mcyer dans sa nolico d’un ms. de l'Image qui est à Gonville and Caius College, Cambridge (Romania, 1907, p. 517). Cf. Bibl. nat.; fr. 25343, fol. 5g. — C. Fant (o. c., p. 34) commet un véritable contre-
sens on disant qu’il ne faut pas prendre au pied de la lettre les affirma-
lions « toul-à-fait fantastiques » (p. 33) du romancier au sujet de son voyage en Sicile : « C’est uniquement pour donner plus de poids à son récit, pour le rendre plus authentique et plus frappant, que Pautcur dit avoir visilé en personne ces contrées... »
. € On aurait un excellent ctoriaun pour résoudre la question [de la dut des auteurs de la première et de la seconde rédaction]
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français et le critique suédois n’ont fail valoir à l'appui de leur thèse que des raisons d’ordre sentimental, d’ailleurs contradictoires. « Les additions [du remanieur] nous paraissent en général inférieures pour le style el pour la rime », dit Victor Le Clerc. C. Fanteslime au contraire que l’auteur primitif avait bearcoup moins de talent que son remanieur : « Pas un reflet de poésie dans la formé originale de l’?mage; dans la seconde rédaction, on découvre un poète » (p. 22)'!. Amusani exemple de la subjectivité des appréciations littéraires.
La seconde rédaction est-elle, comme la première, datée? — Pour affirmer, comme on le fait généralement*, qu'elle l’est du 4 mars 1248 (n. st.), on s'appuie sur les vers précités (p. 139-140).
En 1x jorz de mars l'ai parfail Mil .CC. anz XL et VIT.
Mais ce que l’auteur de l'Image déclare ainsi avoir « parfait » le Q mars 1248 (n.st.), ce n’est pas sa seconde rédaction ; ce n’est que le fragment sur les Voyages de saint Brendan, qui fut peut-être rimé à part. En ce cas ledit fragment a été inséré dans la refonte du poème cosmogonique à une date que nous n’avons pas le moyen de déterminer, et dont on peut aflirmer seulement qu’elle est postérieure au g mars 1248.
II, En 1892 * P. Meyer à fait connaitre un manuscrit de l'Image du monde (Musée britannique, Ilarley 4333), qui diffère sensiblement de tous les autres. [l en diffère surtout parce qu'il contient un prologue étendu, qui n'est nulle part ailleurs.
dans la languc, si celle-ci offrait quelques dissemblances entre les partics anciennes ct nouvelles du poème. Mais il n’ÿ en a pas. Le langage est dre lc même partout...» (C. Fant, o. c., p. 39).
. Cf. ib., P- 38 : « Tandis que l’élan poctique faisait complètement nn au premier aulcur, son successeur n'est pas dépourv u du sentiment de . poésie. »
. « Nous avons deux rédactions de l’{mage du monde, l’une datée de 1260 (n. st.), l’autre de 1248 (n. st.). » (Romania, 1892, p. 482). Cf. ib., p. 505, ct Bulletin de la Sociélé des anciens lexles français, XX XV (1909), p. 46. — IL ©. Prior, o. c., p. 4.
Romania, 1802, p. 48t
L'auteur de ce prologue déclare expressément que la pensée de composer l'Image du monde lui vint à lesprit en 1246:
En l’an de l’Incarnation Jhesu nostre redemption Mil .CC. ans qarante sis, Fui d'un livre faire_pensis De tote l’ymage del monde.
Il ajoute que cet ouvrage a vu le jour « premiers » (c'est-à-
dire pour la première fois) grâce au comte Robert d'Artois, frère de saint Louis, celui qui fut tué à la bataille de Mansourah le 8 février 1250. « Entendez à ce livre, dit-il, si vous voulez apprendre des choses qui n’ont jamais été mises encore de latin en roman ».
636 Ms ne sui pas si loz senez?
Ce ne fust .1. sols hom gentils, Fils de roi, prodom et sutils, Freres au roi Lors pe FRANCE Qui conquist lo Fer ct la Lance.
La Corone Deu et Ja Croix *, C'est h contes Rogers D’ARTOIS, A celui lo dona* premiers.
Robert d'Artois est donc un de ces laïcs « de bon engin et de bon sens » que l’auteur dit avoir connus, qui lui avaient demandé de les renseigner sur la fabrique de ce monde (v. 13-27). Remarquons d’ailleurs que les Annales Meltenses, composées dans l'abbaye de Saint-Arnoul de Metz, où le rimeur de l'Image du monde a compulsé, nous l'avons vu, tant de livres,
“ Les reliques de la Passion envoyées de Constantinople à Louis 1X en 1241,
1. On voil que celle datc est parfaitement assurée par la rime.
3. Sic dans l'édition (et sans doutc dans le ms.). Mais cela n’a pas de sens. Lire, peut-être : « Mès ne fust pas si tost finez ».
Lire : « Se... », c’est-à-dire « Si
4. — donai, donnai. Forme dela première personne en dialecte lorrain.
5. Robert d'Artois partageait ainsi les goûls de son frère Louis IX, qui cncouragea les travaux encyclopédiques de Vincent de Beauvais : « Semper etiam », écrit Vincent dans une lettre au saint roi, « in sumptibus ad scripta conficienda liboraliter interdum subsidia prebuisti » {Revue des questions historiques, 1855, p. 2t).
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consacrent à la mort de ce prince français un chronogramme d’étendue insolite !.
L'auteur déclare ensuite qu'il tira de son œuvre une seconde mouture pour Jacques, évêque de Metz, frère de Mathieu If, duc de Lorraine, son évêque ct son seigneur, qui occupa le siège
de Metz entre janvier 123y et le 24 octobre 1260.
645 Et après fis lo secont mez A l'avesque Jake DE Mez, Frero lo duc de Loheregne, Mon evesque ct signor demeinc.
Qu'est-ce à dire : « le second mez »? C'est-à-dire qu'après avoir dédié el expédié à Robert d'Artois les prémices de sa veine, l’auteur fit une nouvelle dédicace et un nouvel envoi à l’évêque Jacques de Metz°. Mais cela peut s'entendre de deux façons : ou Robert d'Artois et Jacques de Metz reçurent chacun, successivement, un exemplaire du mème texte (première rédaction), que seule, ou à peu près, la dédicace particularisait, ce qui est assez conforme aux usages du temps ; ou bien, après avoir adressé sa première rédaction à Robert, l’auteur en fit une autre pour Jacques, remaniée, — Secondairement, si cette dernière proposition est vraie, quelle cest la rédaction adressée à Jacques de Metz : est-ce l’état de l'Image qui a été désigné plus haut comme « la seconde rédaction »? ou celui que représente le ms. de Harley 4333?
P. Meyer a écrit à ce propos : « Comime, en fait, nous avons deux rédactions de: l'Image, il ne me paraît pas douteux que la première — celle qui est de beaucoup Ja plus répandue — a été présentée à Robert, et la scconde à l’ évêque de Metz. » P. Meyer paraît exclure ici, sans même l'envisager, l'hypothèse d’une rédaction autre que ces deux-là.
Monumenta Germanie hislorica. Scriplores, X'XEN, p
2. Au moyen àge, dédicr successivement le même ouvrage à plusieurs patrons n’avait rien d'extraordinaire. On a vu plus haut le cas de la double dédicace de Philippe de Thaon à deux reines d'Angleterre. Comparer le cas de Robert de Blois (La Vie en France au moyen dge d’après des moralistes, p. 159). Cf. K. J. Holzknecht, Literary Patronage in the middle ages (Philadelphia, 1923).
Romania. 1892. p
Cependant, c'est bien un état différent de la première et de la seconde rédaction depuis longtemps distinguées qu'offre le. ms. de Harley. Mais P. Meyer était persuadé que cet état est poslérieur aux deux autres : «Celle troisième rédaction, dit-il,
n’est en somme, que la seconde avec des modifications. La nouveauté du texte harléien consiste dans le prologue. .Etencore l’auteur y fait entrer divers morceaux que les manuscrits de la seconde rédaction plaçaient dans le corps du poème... Pour le second livre, il n’a pas admis dans le texte harléien toutes les additions qu'ou trouve dans sa seconde rédaction...» — Voilà. pourquoi, adoptant ces conclusions, j'ai parlé moi-même; autrefois, du texte harléien comme d’ « une troisième rédaction! ».
O. H. Prior a, depuis, soutenu un autre point de vue. L'état: du ms. de Harley, postérieur à la première rédaction, serait anté- . rieur à la seconde; il serait « un état encore imparfait de la seconde rédaction », avant Îles voyages de l’auteur en Orient, puisque les passages précités, relatifs à l'Etna et à la bibliothèque du Mont Sion, n’y sont pas?. S'ils n’y sont pas, ce n’est point, d'après O. IT. Prior, parce qu’ ils ont été relranchés, comme je l'ai dit jadis avec P. Meyer, mais parce qu ils n'étaient DRs SneOre écrils.
Quoi qu'il en soit de cette controverse rslvementt à la place | du texle harléien dans la série chronologique des états de l’ Image, la question reste ouverte de savoir quelle est la rédaction qui fut envoyée à à Jacques de Metz. Disons seulement qu "on ne voit-
1. C’est donc à Lort que O. IT. Prior écrit (p. 5): « Dour P. sièver. le ms. Harley représente une étape intermédiaire entre la première et la seconde rédaction », cl oppose sur ce point l'opinion de P. Dos à la mienne.
3. Le prologue du ms. harléien rapporte un dire des Sarrasins que l’auteur a pu entendre en Terre Sainte : |
256 Dont li Sarrazin dient bien . |
Que nostre lois ne vaut maïs rien
Que nos tenons de Jhesu Crist, - Qi povres fu, et si nos dist | Et nos conmande povres estre Por lui, et ce nel vuet nus ettre”.
Ensi dient li Sarrazin De nos conme malvais vesin,.
* et cela no le veut nul ètre.
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aucune raison pour ne pas croire que c’est celle dont il a été question ci-dessus, $ IT.
1V. Il reste à mentionner une rédaction en prose de l'Image du monde, connue et même imprimée depuis le xv° siècle, mais
qui a été récemment republiée d’après les règles.
Cette rédaction a été faite sur la première en vers, par quelqu'un qui s’est-contenté de la dérimer assez maladroitement, en supprimant les inversions. Le dérimeur s’est servi d’un manuscrit de la première en vers qui ressemblait beaucoup à ceux qui nous sont parvenus, c'est-à-dire qu'il était en dialecte lorrain, divisé en trois parties, daté de 1245 (v. st.), etc.
À. Neubauer croyait que ce lravail, certainement fort ancien, avait été exécuté avant le règne de Philippe ITI de France, car il en attribuait par conjecture la traduction en hébreu, qui a été conservée, à un certain Hagins (Hayyim), « lequel traduisit aussi, d’hébreu en français, des livres astrologiques d'Abraham ben-Ezra en 1273, dans la maison de l’astronome Henri Bate,
à Malines »!; personnage qu'il identifiait d’ailleurs, par conjecture aussi, avec « Hagins, fils de Deulecrel, lequel tint une grande place dans la juiverie d'Angleterre à partir de 1280 au moins ?. »
O. H. Prior, qui a procuré en 1913 l'édition critique de la rédaction en prose, a posé la thèse suivante, qui serait intéressante si cle était vraie : « La rédaction en prose a été composée, peut-être dès 1246 (n. s.), mais certainement avant la seconde en vers, celle qui est complète, par l’auteur même de la première ». Il a présenté quatre arguments à l'appui de cette opinion ?. Mais aucun n'est décisif, car loutes les circonslances alléguées s'expliquent aussi bien dans l'hypothèse d'un anonyme opérant, à une époque indéterminée de la seconde moitié du xin° siècle, sur un exemplaire conforme à ceux de
- la première rédaction qui nous sont parvenus. Des preuves
positives seraient nécessaires pour imposer la reconnaissance
1. Sur Henri Bate, de Malines ct son officine, voir P. Duhem, Le
_ Système du monde, TV (Paris, 1916), p. 25 et s. Cf. Notices el extraits des
manuscrits, XX XV, p. 220 (Determinacioncs magistri J. Vale). 2. Histoire littéraire, XX VIT, p. 502-509. 3. O. H. Prior, L’Image du monde de maître Gossouin, p. 8-9.
de ce phénomène singulier : un rimeur, dérimant lui-même |
son poème, au lendemain du jour où il l’a composé !.
En somme l’auteur de l’{mage du monde dit dans le ms. de Harley qu’il conçut l'idée de cette composition en 1246; il u’en a pas moins daté son édition faite, semble-t-il, pour le comie Robert d'Artois, du G janvier de cette même année (1245 v. st.). Il paraît assez vraisemblable qu’il accompegna ensuite ce comte,
son protecteur, en Orient; de là, dans la nouvelle rédaction,
refonduc d’un boul à l'autre, qu'il acheva ultérieurement, en mars 1248 au plus tôl, les traces si marquées de son passage en
Sicile et en Syrie. Rien n "empêche d'ailleurs de croire que cette
nouvelle rédaction —- qu elle soit d’ailleurs la seconde ou la troisième — soit postéricure à la croisade d’ Égy pte.
Nulle part l'écrivain, auleur commun des trois rédactions en vers, ne s’est nommé. Néanmoins, on l'a appelé couramment, de nos jours, Gautier de Metz. Et, parmi les ouvrages modernes où
l'on continue à distinguer l'auteur et le remanieur, plusieurs
désignent le premier sous le nom de Gossuin, le second sous
celui de Gautier ?. On a aussi fail valoir les droits prétendus d’un
cerlain Cmont, d’autres encore. — Sur quoi toutes ces attri-
butions reposent-elles? Et quelle eu est la valeur?
La plupart des critiques se sont prononcés sur ce point avec
décision, mais sans motifs sérieux. — Le président Claude Fauchet croyait à Omont parce qu'il avait vu un manuscrit (Bibl. nat., fr. 24428) où l'Image du Monde est suivie d’un « Volucraire » où
1. Remarquons loutcfois que Pierre, l’auleur de la Mapemonde en vers qui fait l’objet du chapitre précédent, a reconnu expressément, dès avant 1217, la supériorilé do la prose pour les exposés de cette espèce dans la préface de son Bestiaire (Histoire littéraire, XX XIV, p. 384); et qu'il existe au moins un exemple du cas inverse, celui de Richard de Fournival, qui composa d’abord en prose son Bestiaire d’amour. et lo rima
ensuite (A. Längfors, dans los Mémoires de la Société neo pAHOIogIqUE
d'Helsingfors, VII, 1925, p. 297).
2. G. Grôber, Grundriss der romanischen Philologie, IL, 1, p. 757.
3. Héron de Villefosse, dans la Bibliothèque de l'École des chartes, 2° série, V (1849), p. 246 ; Histoire littéraire, XXIIL, p. 299 ; otc.
ES
2 =: : 5 Nes Û
l’auteur (dont ta langue n’a rien de commun avec celle de
. l'Image), se nomme, en son explicit, « Omons li clers »'. — U
Du Cange a cru à Gautier, parce qu’il avait en sa possession un manuscrit de la seconde rédaction où il y avait une rubrique ainsi conçue : Che sont les maleres qui sont contenues en cest livre qui est apelés le Mapemonde. Si le fist maistre Gauliers de Mies en Lorraine, uns très boins phyllosophes. — Victor Le Clerc a hésité un moment, parce qu’il connaissait plusieurs exemplaires dont les rubricateurs ont indiqué en toutes lettres, sous diverses formes, le nom de Gossuin?; mais ce nom de Gossuin (dont il a donné une explication absurde) ne Jui était pas familier, quoiqu'il ait été porté normalement au xim‘ siècle, surtout en Lorraine; il a préféré s'en tenir à l'opinion de Du Cange. Le manuscrit de Du Cange passait, à la vérité, pour perdu; mais peu importait : « [l n’y a point de raison pour nier que Gautier ait été le nom de l’auteur ». — P. Meyer, ayant retrouvé, de nos jours, l’exemplaire de Du Cange dans la bibliothèque de sir Thomas Phillipps à Cheltenham*, s'est prononcé presque dans les mêmes termes : « Ce rubricateur a le grand mérite de
_ nous avoir conservé le nom de l'auteur, Gautier de Metz. n’y
a aucune raison de révoquer en doute cette assertion, quoiqu'elle s'appuie uniquement sur le manuscrit Du Cange-Plillipps…. ». Il est bien certain, pourtant, que le fait accidentel d’avoir
1. Erreur surabondammeut réfutéc par CG. Fant, 0. c., p. 45 et sujv.
2. Bibl. nat., ms. fr. 574 (Gi commencent li chapitre du rouman: mestre Gossouin.…. ; cf. l’Inv. général des livres ayant appartenu à Jean de France, duc de Berry [dans L. Delisle, Recherches sur la Librairie de Charles V], n° 141); fr. 25344 (Romanz maistre Gossouin) ; Bibl. de Bruxelles, ms. 9822 (Cy commencent les chapitres dou roumant maistre Gosson..….). Ces mss. sont des exemplaires de la rédaction en prose. — -V, Le Clorc avait vu, en outre, un ms. on vers, « qui nous a été communiqué à Paris, mais qui no s’y trouve plus » (Histoire littéraire, XXIIT, p. 327); il était précédé de cette rubrique : Ct commencent li chapitre du romanz maiïstre Gosoyn…
Il est à nolor que, dans tous les manuscrits rubriqués au nom de Gossuin, l’auteur est qualifié de « maistre » ; et qu’il en est de même dans de seul ms. où le rubricateur a écrit « Gautier ».
3. 11 a émis (p. 299) l'hypothèse que Gossuin pourrait être une déformation du surnom d’Honoré Augustodunensis.
4. Notices et extraits des manuscrits, XX XIV, 1, p. 174. Le ms. cst encore aujourd’hui à Cheltenham (n° 3655).
apparlenu à Du Cange, et d’avoir été ensuite perdu, puis retrouvé, ne confère pas àu manuscrit de Cheltenhiam une
autorité invincible. C’est un des 70 manuscrits de l’/mage
monde, voilà lout, non pas même un des meilleurs: Or, manuscrit est le seul dont le rubricateur ait donné, en: Lu
lettres, le nom de Gautier. Quatre autres : manuscrits donnent
ou donnaient, dans les mêmes conditions, le nom de Gossuin.
Il semble donc que la balance doive pencher plutôt du côté de Gossuin, surtout si l’on considère qu’il devait être, pour ainsi
dire, instinctif, pour un rubricateur placé en présence d'un
manuscrit comme il y en a eu sans doute, où l’on lisait :: Si le”
fist maistre G. de Mies, de résoudre arbitrairement l’abrévialion |
G. par « Gautier », l’un des noms les plus répandus au. moyen
âge ; il est évident qu’une explication du même-genre serait
hautement invraisemblable dans tous les cas où le rubricateur a écril « Gossouin », car ce nom, infiniment moins usité, n'est
pas de ceux qui pouvaient venir naturellèment à l'esprit en
pareil cas !.
Les échises messines du xin° siècle ton d'ailleurs que.
le nom de Gossuin (Goswin, Gochewin, Gosouwins, etc.) était
alors assez commun à Metz ?. On le trouve notamment, plusieurs.
fois, dans l’Obituaire de Saint-Arnoul de Metz; qui. est de cette époque”.
Quant à distinguer u un Gossuin, auteur de la première rédaction .
. Ces. conditions ont été entrevues par C. Fant (p. 54).
La raison du flottement des meilleurs critiques sur ce oinE est, du resle, facile à saisir : tous les mss. qui nomment « maistre Gossouin » l’appellent ainsi tout ‘court; le ms. Du Cange-Phillipps dit: « Gautier de Mices ». Comme « de Metz » est exact, on a été subconsciemment
invité à croire que « Gaulier » lélait aussi. Voir Notices el extrails, q
1 c.: «Il n° ÿ a aucune raison de révoquer en doute . celle assertion, -
ie qu’elle s "appuie uniquement sur le ms. Du Cange-Phillipps, car: il -y a dans le poème maints passages qui conduisent à attribuer une ‘origine lorraine, ou plus spécialement messine, à l’auteur. »._ . :: 2. Metzer Bannrollen. des dreizchnten Jahrhunderts, 1. IE (table), dans -les Documents de l’histoire de la Lorraine, phbiss pa la Société: d'histoire el d'archéologie de Metz en 1912. À 3. Bibl. de Motz, ms. 196. Par Sole au fol. 42%:.« xvur kl. docembr. Gosuixus », Ce défunt est peut-être notre homme.
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de l’{mage, et un Gautier, auteur de la seconde, de façon à donner
satisfaction à tout le monde, c'est un parti qu’on s'étonne de
voir encore embrassé par O. [l. Prior en 1913".
L’Image du monde a eu un succès immense.
L'ouvrage de Gossuin, sous sa première forme — qui, dédiée à un fils de France, fut, assez naturellement, plus répandue que l'édition messine — a été « desrimé » dès le xime siècle; voir plus haut, SIV, p. 147. Il y avait, de cette ancienne rédaction en - prose, un magnifique exemplaire, ayant appartenu à Guillaume Flote, seigneur de Revel, chancelier de France, dans la bibliothèque de Jean, duc de Berry (Bibl. nat., fr. 574). C’est sous cette forme que l'Image a été traduite en hébreu ? (ct en judéoallemand), en anglais *, et plusieurs fois imprimée au xv° siècle. — En 1517 un nommé François Bullercau, de Vendôme, serviteur de la famille de Gingins, publia à Genève un Mirouer du monde dont il s’attribua froidement la composition : ce n'est autre chose que le livre du clerc messin, dont le plagiaire s’est contenté de rajeunir la languc*. — Bref l’Image du monde a été Juc pendant près de trois cents ans par les laïcs curieux de Ja philosophie naturelle.
La voguc de l’Image s’est traduite encorc d’une autre façon : on l’a beaucoup imitée et pillée. La plupart des émules de Gossuin ont eu ses écrits sous les yeux. Que Brunet Latin l'ait lue ou
1. Ouvrage cité, p. 15 : « Est-il donc impossible que Gossouin ait été un de ces Jacobins pour qui il montre unc si profonde admiration dans la première rédaction, et Gautier un des moincs noirs mentionnés dans la seconde rédaction ct dans l'abbaye desquels il a trouvé la légende do saint Brandan? » — Oui, c’est impossible.
IL cost impossible de supposer raisonnablement que Gossouin ait été
jacobin. Il l’est aussi de reconnaître un bénédictin de Saint-Arnoul dans
le clerc qui, parlant de sa dédicace à Jacques de Metz, représente cel évêque comme son « seigneur demeinc ».
À. Neubauor, dans la Romania, V, p
3. Histoire littéraire, XXII, p. 332 ; et A. Neubauer, I. c. La traduction anglaise de Caxton, parue en 1481 sous le litre The Mirrouer of the Worlde, a été réimprimée en 1913 par D. H. Prior.
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non pour son Trésor !, Maifre Ermengau, de Béziers, s’en est inspiré pour nourrir son Breviari d’Amor, daté de 1288. II a été _signalé depuis longtemps que la partie astronomique du poème lorrain fut démarquée au x1v" siècle « dans la seconde rédaction du Renard Contrefait »?, celle qui date au plus tôt de 13423. On verra plus loin si et jusqu’à quel point elle a été utilisée dans le roman de Sidrac et dans les deux rédactions de Placides
et Timeo. Enfin il est intéressant de comparer le travail de
Gossuin avec celui qu’exécuta près de deux cent cinquante ans plus tard (1479), pour la récréation de Louis XI, à peu près sous le mème titre (De la figure et de l'ymaige du monde) Jean de Beauyau, évèque d'Angers‘; les ressemblances et les dissemblances entre ces deux ouvrages sont également instructives.
Les sources latines de ce livre si considérable à tant d’égards ont été éludiées dans une dissertation spéciale, qui n’est pas définitive. On a déjà eu l'occasion d'indiquer les principales : l'Imago mundi du Reclus anonyme, encyclopédie élémentaire, faite elle-même d'emprunts à des ouvrages antérieurs © ; Jacques de Vitri, qui, quoiqu'il ait passé une partie de sa vie en Orient, a surtout enlassé, lui aussi, des renseignements livresques 7. On
L * . , ; 5 peut citer encore Boèce, Orose, Gervais de Tilbury, l’Antielau-
1. L. Foscolo Bencdetto, I! Roman de la Rose e la lelleratura italiana QE a. S., 1910), p.,88. Cf. plus loin, p. 339.
: Hotaite littéraire, XXIIT, p. 332.
3. Ib., XAXV, p. 133; cf. Le roman de Renart le GoReeE éd. G. Ray had et H. Lernaitre, IL (Paris, 1914), p. 211.
4. Bibl, nat., fr. Gr2; cf. P, Paris, Les manuscrits françois de la Bibliothèque du Roi, V (Paris, 1842), p. 191.
5. Fr. Fritsche, Untersuchung über die Quellen der Image du Monde des Walther von Met: (Halle, 1880). Cf. O. II. Prior (p. 29-31).
6. C’est parce qu'ils se sont servis l’un et l’autre do cet opuscule du Reclus que plusieurs passages de la Mappemonde de Pierre et de l’Image de cu sont exactement parallèles.
. Jacques do Vitri, Hist. Hier., ch. gt: « [lec predicta partim ex hisloriis Orientalium et Mappa mundi, partim ex seriptis beati Augusini et Isidori, ex libris eliam Plinii Solini, preter historie soriem, presenti ‘operi adjunximus. » J1 paraît certain que le Clerc de Metz n’a connu plusieurs des auteurs qu'il cite, et, par exemple, Isidore de Séville, que par l’intermédiaire de Jacques de Vitri.
en oh
dianus d'Alain de Lille, surtout Alexandre Neckam. Il y aurait à préciser davantage. C’est ce que fera sans doute le futur éditeur de l'Image, s’il s’en trouve,
Observons, en terminant, que les traductions plus ou moins abrégées ou paraphrasées de Gossuin sont, en général, estimables. Elles sont d’un homme sensé, consciencicux, qui avait sinct-
rement le goùt de la « clergie », c’est-à-dire du savoir. Comme
il dit dans le prologue du ms. harléien : « Clers est li plus haut nons qui soit », mais la tonsure ct lhabit ne font pas le savant. Il y avait alors des laïcs curieux « de la faiturc de cest mont », que leur ignorance du latin empèchait seule d'accéder à la connaissance, et des clercs « haut tondus », brutalement indifférents aux études, quoiqu'ils en possédassent la clé. Il n'était pas, lui, de ceux-là : : |
54 Se tonsure bon clerc fasoit Ja chevols ne me remendroit*, Car volentiers les changeroie A clergie, se je pouoie?.
L'auteur de l’{mage, dégourdi par son séjour (probable) à l'Université de Paris vers l’époque brillante entre toutes qu'évoque le nom de Guillaume de Saint-Amour, par ses lectures à Saint- Arnoul de Metz, et enfin par ses voyages, s’intéressail personncllement à bien des choses, grandes ct petites? ; s’il ne faut
* [l ne me resterait pas un cheveu.
1. Il ne s’en est point lrouvé jusqu'ici, à cause du très grand nombre des mss. à collationner, quoique la publication de ce texte ait élé positivement annoncée dès 1841 (Th. Wright, Popular trealises on Science, wrillen during the middle ages... p. vai).
Il n’a été publié de nos jours que des fragments de l'Image d’après tel ou tel manuscrit. Îls sont cités presque tous dans cette notice. Voir aussi Cahier et Martin, Mélanges d'archéologie, II (1853), p. 224 [v. 2232].
2. Le traducteur hébreu de l’Image manifeste, quant à ses coreligionnaires, des sentiments du même genre ; il envie le bonheur des chrétiens, en possession d’un tel ouvrage : « O Dieu! pourquoi le fils de l'esclave [Agar, mère d’Ismaël] possède-t-il les habitations de l'intelligence, alors que le fils de la maîtresse est assis silencicux ?... » (Hist. uitt., XXVIE, p. 508).
8. Entre autres, et tout particulièrement, à la fabrication des poteries et.du verro (p. 175, 181).
peut-être pas le croire sur parole lorsqu'il prétend avon: calculé lui-même la hauteur de l’Etna (p. r42), et vérifié les calculs de l’Almageste(p. 194), il est déjà à son honneur qu'il ait eu Pidée de s'en vanter. Il était, pourtant, fort ami des fables; et, de plus, {rès capable de commettre des erreurs matérielles!
Pour l'analyse qui suit, je me suis servi primitivementde Pun des meilleurs manuscrits de la première rédaction (Bibl: nat, fr. 1548)?; ct, pour les comparaisons (en note) entre l'original ct le remaniement, d’un assez bon manuscrit le la seconde (Bibl. nat., fr. 25343). J'ai revisé depuis avec le secours de la rédaction en prose (éd. Prior).
Parlons d’abord de la puissance de Dieu. Dieu à fait le monde sans en avoir besoin ; il ne lui manquait rien:
1. On lit dans la première rédaction, au sujet des montagnes de la lerre, vues du ciel :
1585 Si sembleroient tout de voir Com il feroit d’un cheviel d'ome Enver la terre autant valoir Sor un doit ou sor une pome.
L'auteur de l’{mago mundi, 1, 5, avait écrit :
Si enim quis in acre positus terram desuper inspiceret, tota enormitas montium et concavitas vallium minus in ea appareret quam digitus alicujus si pilam pregrandem in manu teneret...
Confusion de pila (ballon) et de pilus (cheveu). :
2. Voir la classification des mss. de la première rédaction par OC: Fant (O. e., p. 56-72). E.-D. Grand a commencé la publication d’un autre travail sur ce sujet (dans la Revue des langues romanes, 1: c.), oùil annonçait l'intention d’ «appliquer l’élude des transformations des minia= tures au classement des manuscrits, en leur donnant la même importance qu'aux fautes de texte ».
L'Image a été écrite en effet pour être illustrée, « sanz quoi li livresne porroit estre legierement entenduz ». Vingt-huit figures dans la première partie, neuf dans la seconde, neuf dans la troisième. Mais ces figures sont ‘pour la plupart médiocres, et sans grand agrément, dans lous les exemplaires.
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Car, par définition, il ne peut « valoir mieux » ; il est parfait. Source de tous les biens, qui affluent vers lui tandis que le mal tombe au fond, dans l’enfer. Tel le vin, clair par en haut, dont la lie se précipite. — Il est « estable », immobile, quoique moteur universel, sans fin et sans commencement. Le temps n'existe pas pour lui.
Pourquoi donc a-t-il fait le monde? Par « charité », et pour que son pouvoir et sa sagesse fussent manifestés. Il forma l’homme à sa ressemblance pour le combler de ses bienfaits. [l lui a permis, pourtant, d'opter entre le bien et le mal, par respect pour le principe de la liberté, ce qu’il n’a pas fait pour les anges. Mais que l’homme ne se figure pas qu’il.« fait bonté a Dieu » en s’abstenant de mal agir ; « se touz li mondés se perdoit, ja pour ce Diex n’en vaudroit pis ». Bien agir, pour l’homme, c’est son propre intérêt. Il est
même extraordinaire que tant de gens choisissent de travers
et préfèrent les joies et le los du siècle, car la récompense est si belle, et si aisée à mériter, de ceux qui dédaignent de pläire au monde...
Avant d'exposer « la forme du monde », on va parler maintenant des Sept Arts, car c’est grâce à eux que l’homme a l'intelligence de l'univers.
Les anciens sages, s’étant posé la question : « Comment le
"9 monde est-il fait ? », observèrent le firmament : Fol. 5 v° Ne penscrent pas comme bestes Qui ne quicrent fors la pasture, Si comme or font cil qui n’ont cure Fors de vivre comme pourcel,
Et couchier a aise lor pel * ; Ainz voeillicrent par mainte nuit... \
* leur peau (leur corps).
Ils observèrent les étoiles, le soleil, les phases de la lune ; leurs pensées, dirigées vers la découverte des « hauts secrets » de la nature, les garantissaient des passesses et des vices :
Fol. 6 vo N° GÉcnl de nul autre avoir cure Fors d'aprendre science pure.
Ils vivaient en ermiles — ct, soit dit en passant, plus longtemps qu’on ne fait aujourd’hui car c’élait une vie plus frugale et plus saine — et ils se réunissaient souvent pour comparer les données qu’ils avaient recueillies ; le plus habile
était élu pour « mestre » et chacun écrivait te conclusions
sous sa dictée, pour la postérité.
Plus de deux mille ans s’écoulèrent avant que les Sept
Arts fussent constilués par cette méthode ; ce ne fut pas du
temps perdu, car on sut désormais donner la raison des « cas merveilleux » qui se produisent au ciel ou sur la terre, et l’on en aima Dieu davantage.
Beaucoup de philosophes périrent alors martyrs de la science, comme d’autres l'ont été plus tard de la Loi chrétienne pour avoir « prêché droiture » aux grands seigneurs et blâmé leurs excès. Plusieurs prophétisèrent d’ailleurs la venue de Jésus-Christ, comme Virgile, « qui fu au tens Cesar de Rome », et que saint Paul aurait tant voulu connaître personnellement, pour le convertir :
Fol. 7 vo ... Mult prisa lui et ses diz.
Dist de lui 3 cuer irascu *
« Fa! quel je t’eûsse rendu S À Dicu, se tu fusses vivant...! »
" aflligé.
. Victor Le Clerc, Fritsche, Fant, Prior et d’autres ont rapproché de ce:
nn un canlique qu'on chantait encore, parait-il, au xv° siècle, dans l'église de Mantoue, à l'office de saint Paul :
Ad Maronis mausoleum Ductus fudit super eum
ON
AT Fa
C’est à ces hommes que l’on doit la Science, telle qu’elle est aujourd'hui. Certes, des progrès seraient encore possibles, mais 1l faudrait, pour en faire, égaler les anciens en désintéressement, et, de nos jours, on ne pense qu’à l’argent: avoir passe avant savoir, et plus l’on a moins l'on vaut, tandis que d’autres, qui apprendraient volontiers, sont absorbés par le souci du pain quotidien :
Fol. 7 v° Et maint povre qui aprendroient
‘Volentiers, se pooir avoient, N'i pueent pas ainsi entendre |
Pour lor vivre qu'il n'ont ou prendre.
Aiaz lor covient querre…
Les riches clercs de nos Jours, qui ont les grandes bibliothèques, les livres précieux et ornés, n’eu regardent que la « peau » (la couverture). Ils jettent les yeux deux ou trois fois sur les livres nouveaux, s'ils sont beaux, et n’y pensent plus : |
Fol. 8. Si pensent de lor ventre emplir… Et pour ce perissent les Ars.
À peine étudie-t-on les rudimenis de la Grammaire, le premier des Arts. On passe ensuite à l'étude des lois, des décrétales, de la médecine, préparatoire aux professions lucratives. Cela se voit même à Paris, où tant de clercs sont tenus pour « maîtres » dont la science est légère et l’intention de s'enrichir, sitôt les examens passés, conime des courtiers ou des marchands. Tels n'étaient pas ceux qui jadis « trouvèrent » la grammaire, la logique, la rhétorique,
Pie rorein lacryme.
« Quem te », inquit, « reddidissem, Si te vivum invenissem,
Poëtarum maxime ! »
L'auteur, dans sa sccondc rédaction, a consacré plus de deux cents vers nouveaux à la biographio de saint Paul ct à ses voyages en Italie.
l'arithmétique, la géométrie, la musique,. sans s oublier l’astronomie ‘. —
Les Sept Arts forment d’ailleurs un tout sl es lié qu'on n’en peut apprendre convenablement un sans les autres. Mais qui les apprend comme il faut? L'auteur ne peut se lasser
de vitupérer les faux savants de- son temps. Ceux-qui se
moquent ont de la science et des savants. iront, du reste, « gaber »* et « mesdire » un Jour en enfer” :
CA
il plaisanter.
. Les invectives contre les riches qui mésusent de leurs richesses ct Dites ceux qui s’absorbent dans la chasse à l'argent sont très longue-
ment développées dans la seconde rédaction (Bibl. nat., fr. 25343,
fol. 23). L'auteur en veut surtout aux « papelarts » (hypocrites) qui
font les petits saints pour avoir des rentes :
Megre et pales font lor vieres *
Et gcünent ct vestent heres,
Ainsi qu autre s'en aperçoivent.… Tant qu ‘avoir puissent a els trere **
Il y a aussi uno pointe, peut-être ad hominem, contre le « do laine
naïs » qui, parce qu'il est allé au loin, à Rome ou à Gonstantinople, abuse de ce qu'il se fait LCOUEr en racontant ses souvenirs de VOIES pour .
s’avancer et s'enrichir **
2. L'auteur 210 normand de la Petite Philosophie (commencement
du xre siècle) s’élève encore plus vivement peut-être contre l’envic et l’avarice qui font lant de tort à la science ct aux savants, L’envic s'attaque de la façon la plus véhémentc aux écrivains qui exposent les malières scienlifiques :
31 L'envious honist et deprave Com gopil a teisson se cave, Ou il dist : « Geo ne st il myel »….
Ou : « Il n’est pas de tiel clergie, - Ne issi fundez qu'il issi diel »
L’avarice détourne les gens d'apprendre ct leur fait dire :
ho « Que vaut despendre Pur rien en ceo secle aprendre ?
visages. —
listes, p. 130, note 3).
attirer. — *%* C'estlà une « manière de vilain » à joindre aux .xxm. autres, classiques au moyen âge (La Vie en France... d'après les mora-
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Ce qui subsiste de « clergie » dans le monde se trouve maintenant à Paris, l’Athènes moderne. C'est à Athènes, soit dit encore en passant, que les anciens philosophes « ordonnèrent » la société en trois « manières de gens » : clercs, chevaliers, laboureurs. Ces trois ordres ne seront jamais confondus ; à chacun sa spécialité. Cependant
Fol. 9. Chevalerie ensuit clergie Partout ou plus est avancie.…
Chevalerie et clergie ont passé d’Athènes à Rome, puisen France. Le roi de France peut être fier que son royaume soit ainsi l’asile de la science. Mais cela lui impose des devoirs. Le passage suivant prend toute sa valeur lorsqu'on
‘sait, comme on le sait maintenant, que la première édition
de l’?Zmage fut faite par un Lorrain, étranger au royaume, pour un fils de France :
Fol. g. Mès puis qu'ensi est que clergie Est en France plus avancie, Par reson savoir en devroient Li hoir de France, s’il daignoient :
Car aussi comme li solaux * Des estoiles est li plus biaux.…
* Jo soleil,
Lceste aprise cst tost finie :
Touz serroms sages en l’autre vic ! »
Ou encore :
de site « Quai valt savoir?
Moltz est sages qe ad aver...
Lui riches sunt trestous honurés, Lui sages poveres desouth piés.
Fols est qe veet le soen despendre Pur misaise ou poverte aprendre. »
Copendant Dieu a donné à Salomon le choix entre trois choses :
sagesse, richesse, ou être « de grant vasselage ». Et Salomon choisit la
sagesse. Il y a un proverbe : Q'est garni n’est pas honiz, el la meilleure façon de se garnir, c’est de participer à la Connaissance.
Ausi doit hi rois miex valoir Des autres genz et plus savoir.
Si seroil bien droiz ct resons Qu'il muïssent lor enfançons En aprendre tele clergie
Qu'il ne perdissent seignourie Après ceste vic volage,
Car par nature ct par lignage Doivent il tuit amer clergic…. 1
Les rois de France ont, en effet, de qui tenir comme successeurs de Charlemagne, qui « sut assez d'astronomie » et fut très aimé en Lorraine. Qu'ils prennent garde de conserver à leur pays l’hégémonic scientifique, car, « comme elle a toujours fait », |
Se Clergie s'en aloil, Chevalerie la suirroil*?,
Dieu merci, les Jacobins ct les Frères Mineurs sont inter-
venus en France récemment (« en nostre tens ») pour res-
taurer les études. Ils « retiennent or** la flour de clergie ». Moines, ils ont renoncé au monde, comme les anciens astro-
*suivrait. — ** maintenant.
r. Ge passage est légirement modifié dans la seconde rédaclion, probablement destinée à l’évèque de Metz, et suivi d’une longue apologice de Charlemagne et de Louis le Débonnaire, considérés comme héros locaux de la région messine.
2. Il est intéressant de comparer ce morceau à la Noticia seculi, écrite en 1288 par un franciscain allemand (sur l’auleur, voir W. Schraub, Jordan von Osnabrück und Alexander von Roës. Heidelberg, 1910) qui était très gallophobe. La seule qualité éminente des Français, selon cet auteur, cst l'amour de la science (amor sciendi) ; c'est une nation de clercs ({n Gallia regnat clerus...); à co régime, et à l’exemple de leurs rois qui vivent comme des prélats séculicrs, ils ont perdu les vertus militaires (Jam mollescit et deficil milicia apud Francigenas quia reges ipsorum, postposilo exercitio mililari et regali, sub quadam devocionis specie vitam ducunt episcoporum vel abbatum...). Le texte de la Noticia seculi a été publié dans les Mitleilungen des Instituts für œsterreichische Geschichtsforschung, X1X (1898), p. 667.
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L'ASTRONOME DANS L’IMAGE DU MONDE Bibliothèque de Rennes, ms. 593, fol. 47.
PL. v. P. 160.
nomes qui vivaient en ermites. L'auteur est un ami déclaré des Ordres Mendiants :
Fol. g v° +Quar, sc nc fust par lor bontez, Je cuit * bien que crestientez Fust or malement assaïllic De mescreance et mal baillioï.
Revenons aux Sept Arts, pour les définir l’un après ot La Grammaire est le fondement et la porte de la science ; elle enseigne à parler. La Logique ou Dialectique fait disüinguer le vrai du faux. La Rhétorique est la source du Droit : |
Fol. 10. De cele sont li Droit estrait
Par coi li jugement sont fait, Qui esgardé sont par raison ; -En court de roi et de baron.
Qui Rotoricque bien sauroil Il connoistroit et tort et droit.
L'Arithmétique est fort bien placée au milieu de la série : elle en est le centre, vu que « sanz nombre nule riens n’est »; c’est la science de l'Ordre. La Géométrie est la science de la Mesure et sert à calculer la marche des astres. La Musique, à qui l’on doit les chants de Sainte Église, n’est pas sans analogie avec la Physique, c'est-à-dire la Médecine, car celle-ci s'occupe aussi d'établir l’harmonie (dans le corps humain); mais la Physique (Médecine) n’est pas un art « libéral »: rien n’est « libéral » de ce qui concerne la matière. Le septième des arts libéraux, l’Astronomie, est « la fin de toute clergie », comme c'en fut aussi l'origine ; elle est connexe à la « Divinité » (Théologie), car
* crois.
. Ce qui concerne les Ordres Mendiants, qui paraît en grande partic inspiré de l’Historia occidentalis do Jacques de De cst supprimé dans la seconde rédaction.
Dieu est le grand astronome. L’Astronomie est la plus noble |
des sciences ; jadis, les rois, princes et grands seigneurs s’en réservaient la connaissance. En ce temps-là un serf, un homme de condition inférieure, un vilain, si riche qu'il fût, n'aurait pas osé apprendre des Sept Arts ; c’est même une des raisons pour lesquelles on les appelle « libéraux »!. — La connaissance de ces arts, valables partout et en tout temps, confère un pouvoir invincible?. Dans la. rédaction dérimée, on va jusqu’à déclarer à ce propos : « Qui sauroit a droit les .vir. arz, il n’est nus qui contrester le pouist* de chose qu'il vousist prouver, fust” faus ou voir; car …l
prouveroit par vive raison quanqu'il ** voudroit, et droit et
Lort ». :
Qu'est-ce que la Nature ? C’ést ce par quoi tout ce qui est soùs le ciel vit et subsiste. C’est la hache du charpentier, entre les mains du grand ouvrier. C’est elle qui fait que les
* pût. — * tout ce qu'il.
1. Ce passage est développé dans la seconde rédaction (Bibl. nat.,
fr. 25343, fol, 11); l’auteur insiste sur l'incapacité congénitale des
-vilains :
Quer poi aviont que vilains hon Sache a droit entendre reson ; Donc il est avenu a mains Qui les sens avoient vilains Et les rudes entendemenz, Quant il i metoicnt lor tens Qu'il en perdoient la memoire.
De plusors avient il encore.
Cela ne l’empêche pas, d’ailleurs, de déclarer un peu plus loin :
Fol. 18. Autre chose n’est gentillece Fors une enviellie richece ;
et de déclamer contre les riches. |
2. Dans la rédaction remaniée, le tableau des Sept Arts est suivi d'une comparaison entre les Sept Arts el les Sopt Vertus (Bibl. nat., fr. 25343, fol. 12), que GC. Fant (p. 22) admire fort, quoiqu’elle n'ait rien de “remarquable.
choses sont comme elles sont, diverses, avec du trop ou du manque, et que tout se transforme. Platon et Aristote, son
< clerc », ont défini la Nature: « la puissance, entrée dans
les choses, qui fait naître les apparences ». Dieu l’a établie, et il a donné ainsi, de sa toute-puissance, la preuve la plus éclatante ‘.
De la forme du firmament?. — Le monde est rond comme
1. On s'explique mal que des critiques modernes aient accusé l’auteur de hardiesse, à l’occasion de ce chapitre : « Sa tendance à l’exagération, dit C. Fant (p. 13), attribue à la Nature presque la même force génératrice qu’à Dieu. » Le pauvre homme avait pourtant cru bien prendre ses précautions :
Fol. 11 ve Damediex fist premiers Nature.
Ensi com Diex veut si oevre.
Tout ce développement n'est, d’ailleurs, qu’un lieu-commun, fort à la mode depuis Alain de Lille, et la pure doctrine d’Arislote.
L'auteur, dans sa seconde rédaction, a développé ce passage, d’une manière que C. Fant (p. 17) trouve plus claire, et qui n’est que plus verbeuse.
Voir le chapitre « Natura, Dei vicaria », dans H. Gelzer, Nature. Zum Eïnfluss der Scholastik auf den altfranzôsischen Roman. Halle a. S., 1913.
2. C’est à ce point du sujet que commence la Mappemonde de Pierre (plus haut, p. 125), el aussi, après un tout autre préambule, la Petite Philosophie de l’Anonyme anglo-normand qui a cntrepris, comme Piorre, de traduire — librement — l’Imago mundi (A. Längfors, Les Incipil, p. 342).
Voici le résumé du prologue personnel de la Petite Philosophie (dans la Romania. 1886, p. 256) ; il n'est pas sans intérêt de le comparer à celui de Gossuin. — D'après l'Évangile de saint Luc, César Auguste fit faire un dénombrement du monde, où rien d'’inléressant ne fut oublié. Les sages se servirent alors des matériaux recueillis pour établir une mappemonde exacte, à l'intention de la postérité. — Les législes, ministres de l’Antichrist, perverlissent toute droilure autour de nous. Réfugions-nous donc dans la contemplation de la « portreiture » du monde : de la terre, des eaux, de l'air, de l’éther, du firmament, des
. planètes, du soleil, de la lune, des Douze Signes. ete. Expliquons
93 Pur keï sunt long et curz les jurs, Dunt le vent veint et dunt toneire, Dunt foudre, dunt fu, dunt cscleire, Dunt gresil, nuile e drisilé[c].
une pelote. Le ciel entoure la terre de toutes parts comme |” «cschaille » (la coque) de l’œuf. C’est un air subtil, qui, en latin, s'appelle éther, resplendissant et si pur qu'il n'offre pas d’obstacle à la lumière. Les anges le traversent lorsqu'ils viennent apporter des messages sur la terre ; mais l’œil de l'homme ne pourrait supporter l'éclat qu'ils en ramènent: c’est pourquoi, la plupart du temps, on ne voit les anges qu’en rève. Comme le poisson hors de l’eau, tout animal périt dans l’éther, qui est « l’air espirituel ».
Les quatre éléments. — Les quatre éléments sont le feu, l’air, l’eau et la terre; ils sont emboîtés concentriquement : la terre au centre. De même, dans l’œuf, sous la coque, on trouve d’abord le blanc, puis le jaune et enfin « une goutte comme de graisse ». Voir la figure’. |
La terre est le plus pesant des quatre éléments ; on s’explique par là qu’elle soit au centre, où tout tombe en vertu de l'attraction :
Fol. 14. Quer qui pluz poise plus bas tre
EU quanque” poise a lui atrel.
La forme de la terre et du monde. — La terre est ronde. S'il n’y avait pas d'obstacles, l’homme pourrait en faire le tour, comme une mouche circule autour d’une pomme ; deux hommes, se séparant pour aller droit devant eux, l’un à
* tout ce qui.
Dunt pluic et aubegelé{e]s ;
Dunt le fu viont ke hom chaïr veit, Nc hom quide ko esteile scit ;
E dunt veint la Blanche Veie Parmi le ciel ke se despleie,
a. « aubegéléc », gelée blanche. Au vers précédent a drisilée » (ms. : brisile) ; cf. l'anglais « drizzle », bruine. Corrections de A. Thomas.
1. Les figures sont souvent annoncées dans le texte, comme dans le Bestiaire de Philippe de Thaon et dans Placides et Timeo, mème quand clles n’ont pas été exécutées.
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l'Est, l’autre à l'Ouest, se rencontreraient aux antipodes'. Si le globe était percé de parten part, suivant son axe, ou autrement, on verrait le ciel à travers, mais une pierre, qu’on jetterait par l'ouverture, s’arrêterait au centre dans sa chute. De loin et d’en haut, les plus hautes montagnes, les plus profondes vallées, les mers et les fleuves n’apparaîtraient sur la surface de la terre que comme des accidents insignifiants : moins qu'un cheveu d'homme sur une pomme ou sur un doigt*. Le monde est rond aussi. Et Dieu l’a voulu parce que c’est la forme la plus parfaite. Les objets ronds sont ceux où il y a le moins de place perdue et qui se meuvent le plus aisé-
ment. Or les diverses parties du cosmos sont en mouvement
perpétuel et rapide.
Mouvement du ciel et des planètes. — Un homme, placé sur le haut d’une montagne, qui verrait un cheval courant dans la plaine croirait qu’il se déplace à peine. Or la Terre est si loin du Ciel où sont les étoiles que, si l’on laissait tomber de là une masse pesante, elle mettrait plus de cent ans à tomber sur notre globe ; vue de là, la Terre, supposé qu’elle fût ardente, apparaitrait comme une très petite étoile. Îl n’est donc pas étonnant que nous n’ayons pas conscience,
ici-bas, du mouvement de rotation dont le firmament est
animé. Cependant, nous voyons le soleil se lever et se coucher chaque jour ; il tourne avec le ciel :
Fol. 15 v° … Si com li clos * Qui fichiez est en une roie *, Et tourne quan! elc lournoic…..
Ou plutôt, car le soleil a un mouvement propre, la com-
* le clou. — “* roue.
4. Voir G. Boflito, La leggenda degli antipodi, dans les Miscellanea di \
studi critici ed. in onore di A. Graff (Bergamo, 1903), p. 583-Goi Cf. pl. VII.
Voir plus haut, p. 154, noce
paraison de la mouche qui se déplace sur une roue en mou- _vement doit être préférée. Il en est de mème de la lune et des sept planètes :
Qui tuit par une voie vont,
Tout adès devers Orient ;
Et li cicx tourne en Occident, Si com sa nalure le guie*.….
Puisque la Trrne est si petite par rapport aux corps célestes, il faut attacher beaucoup moins de prix aux biens d’ici-bas qu'aux biens éternels. -
Le quart de la terre, à peine, est habité. Divisons le touten quatre parties, comme une pomme coupée en quatre, dont on étendrait la pelure sur un plan. A la fin de la ligne qu’on appelle « la droite ligne de midi » (équateur), qui sépare l'Orient de l'Occident, se trouve une cité qui est « le centre du- monde » ; c’est là que l’astronomie « fut trouvée premièrement » '. Il y a donc l'Orient (où est le Paradis terrestre) et l’Occident (où le soleil se couche). Le Septentrion (qui prend son nom des sept planètes) et le Midi sont aux autres extrémités de ladite « ligne », à gauche et à droite. Voir les figures. | |
La région habitée est elle-même divisée en trois parties. Celle qui est vers l'Orient s'appelle Asie, l’ancien royaume d’une reine qui s’appelait Madame Aise (d’où son nom), aussi vaste, à elle seule, que les trois autres. La seconde est
* guide.
1. Cotte ville, qui est ronde, s'appelle « Aaron ». C’est l’Arym que les cosmographes arabes, qui en avaient emprunté la notion aux Hindous, siluaient à 10° à l’est de Bagdad. On la disait aussi à l’antipode de Jérusalem (G. Boffito, La leggenda degli Antipodi, p. 597).
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désignée d’après le roi Eutrope. La troisième, c’est l'Afrique, dont le nom vient d’Affer (en latin : « Apporte! »). Chacune de ces trois parties embrasse plusieurs contrées. On va les décrire, avec leur faune :
Fol. 17. De ces .111. pars qui sont nommées Tient chascune maintes contrées Et maintes riches regions, Dont nous dirons auques les nons, Et des bestes les nons d’aucunes Qui plus sont ou païs communes...
Si comme li livres devise Dont ceste Mapemonde cs prise.
La première région d’Asr, c'est le Paradis terrestre, où s'élève le fameux Arbre de Vie, et dont l’accès est interdit par un rideau de flammes, tendu jusques aux nuées. Il ÿ a là une fontaine qui se divise en quatre fleuves : le Phison ou
‘Gange, fleuve de l’fnde; le Gyon ou Nil, qui, après une
perte souterraine, « resourt en la longue mer qui environne » l'Éthiopie et traverse l'Égypte ; le Tigre et l'Euphrate, qui sortent des monts d'Arménie. Les régions autour du Paradis sont inhabitables, à cause des bêtes féroces.
Après vient l’Inde, qui prend son nom d'un fleuve au Nord, entourée par la grande mer, avec l’île de Taprobane. Ce pays a deux étés et deux hivers par an, mais si tempérés qu'il y a toujours de la verdure, des fleurs ct des fruits. C’est la contrée de l’or et des pierres précieuses, dont les dragonset les griffons, monstres capables d’emporter un homme armé à cheval, défendent les gisements dans les montagnes. Lieux si doux, et si délectables, et si « espirituels », que c’est un paradis à habiter.
[Cependant] on trouve dans l'Inde des anthropophages :
Fol. 13v° En [Inde siel 1. moult granz Mons...
On l’apele Mont Scapien Ou il a une gent sauz bien
K’Abxandres dedans enclot —
Et sont les genz Got et Margot * — Qui char d’omme manjuent crue Et bestes, com gent mescreûe.
Il y a dans l’Inde vingt-quatre’ régions très populeuses. Il y a des lorèts si hautes qu’elles touchent aux nues. Il y a de petits hommes cornus, les Pygmées, qui n’ont que deux coudées, vont par troupes, livrent des combats aux grues qui les assaillent et vieillissent en sept ans ; ils habitent dans le pays du poivre blanc, qu’on récolte comme il suit : Vers ceux croist li poivres louz blanz.
Mais la vermine i est si granz Qu'il couvient le feu bouter Pour la vermine fors oster ;
Et quant il est brullez ainsi Si le cueillent crespe** et noirci.
D'autres gens, les brahmanes, se font mourir en se jetant dans le feu. D’autres tuent et mangent leurs vieux parents, pour leur faire honneur. D’autres, vers l'Orient, adorent le Soleil, leur Dieu. D’autres, velus, se nourrissent de poissons, sans les cuire, et boivent de l’eau salée?. Les bêtes et les hommes qui ont huit doigts de pied ne sont pas rares. On voit des hommes à tête de chien, aux ongles rapaces, vêtus de peaux de bêtes, qui aboient; des « Ciclopiens » plus rapides que le vent, avec un seul pied, dont la plante est si large qu’ils s'en servent comme de bouclier et d’ombrelle ; des hommes qui n’ont qu’un œil, clair et vermeil, au milieu du front; des hommes qui ont le visage et la bouche au milieu de la poitrine, un œil à chaque épaule, dont le nez
* Gog et Magog. Cf. plus haut, p. 59. — ** ridé.
1. Quarante-quatre dans Orose ct dans lous ceux qui l'ont correctement copié; cf. plus haut, p. 128.
2. « Ex mari viventes », dans Solin. « Ex mari bibentes », dans la source de Gossuin.
tombe dans la bouche, avec des soies sur le museau comme sur un dos de cochon. Vers le Gange, hommes à qui certaine « pomme » est nécessaire pour vivre :
Fol. 18, Si ra vers le flueve de Gange Une gent courtoisc et cstrange, Et ont droite figure d’omme, Qui de l’odeur d’aucune pomme Vivent sanz plus; et, s’il vont loing, La pomme lor a tel besoing Que, se male puor sentoient, Sanz la pomme tantost morroicnt.
Dans l’Inde, il est des serpents qui dévorent des cerfs. La bête « centiquore » a des cornes de cerf, la poitrine du lion, des pieds de cheval, la gueule ronde comme l'ouverture d’un tonneau, les yeux très près l’un de l’autre, une voix d'homme. Une autre bête existe, qui est amphibie : corps de cheval, têle de sanglier, queue d’éléphant, deux cornes d’une coudée, dont l’une se rabat sur le dos quand elle combat avec l’autre. Il y a des taureaux blancs", dont la bouche est fendue d’une oreille à l’autre, à cornes mobiles. La manticore, figure d'homme, yeux de chèvre, corps de lion, queue de scorpion, plus légère qu'un oiseau, attire les gens par ses chants pour les dévorer. Bœufs à trois cornes et à pieds ronds. Là vit le monoceros : corps de cheval, pieds d’éléphant, tête de cerf, queue de truie, une corne au front, droite, aiguë et tranchante ; il détruit tout sur son passage, quand il charge ; en captivité, il se laisse mourir, mais on ne peut l’attraper que par l’appât d’une vierge : la bête s’endort sur le giron de la belle, et elle est capturée pendant son sommeil. Une : bête féroce, tachetée, très agile, c’est le tigre; on altire les tigres avec des miroirs ; ils les brisent, mais restent parfois si surpris qu’on se saisit d'eux sans danger.
Sie. Cf. plus haut, p. 130,1. r
Combien d’autres bêtes étranges dans ce pays-là l'le cas- . tor, qui se châtre pour échapper aux chasseurs, sachant
- qu’ils en veulent à ses génitoires ; la salamandre, qui mange du feu et dont:la laine est incombustible ; des souris grandes comme des chats ; des lions ; des panthères... La panthère,
nl . N . . . . 0 4 CE | = . , l‘qui est très jolie, dort trois jours après s’être repue, a l’ha-
! leine délicieuse, et pratique l’opération césarienne.
lol. 19. Et quant s’esveille unc odour rent Si souëf * de la bouche fors Que les bestes 1 courent lors.
Fors le serpens, que bone odour Gricve si qu'il en mucrt souvent.
Cele beste n’a sculement C'une foiz- faons, et, quant doit Faonner, si a tel destroit K’aus ongles ront son ventre lors Tant que li faon en sont fors.
Mais | jamais puis faons n'auront Quant ainsinques desciré * l'ont.
és bg En Cappadoce, race de juments qui n’ont besoin que, du vent pour engendrer.
Les éléphants sont de grandes bêtes belliqueuses, que la vue du sang excite ; ils mangent avec un long « boel » qu'ils ont sur la figure. Les peuples de l’Inde et de la Perse com-
battaient autrefois dans des tours, à dos d’éléphant. Ces ani-
maux se saluent quand ils'se rencontrent. Ils sont de froide nature, et leurs dents d’ivoire-ont la propriété d’éteindre les charbons ardenis. Ils vivent trois cents ans et craignent les souris, les couleuvres, la vermine. La femelle porte deux ans
et « out » dans l’eau, car, si les petits tombaient à terre,
ils ne pourraient se relever : les membres des A nt n'ont pas de jointures. On utilise cette infirmité pour s'emparer d'eux; comme ils dorment debout, accolés à des arbres, on
* suave. — “* ainsi déchiré.
scie ces arbres à demi, la bête s'écroule et, si ses congénères ne réussissent pas à Ja remettre sur pied (ce qui arrive Lis | quefois), .elle est perdue.
Dans le Gange on voit des anguilles qui ont trois cents : pieds de long ; elles sont bonnes à manger au besoin.
Ce n’est pas tout : des dragons hideux ; le basilic dont le! regard tue, et qui stérilise tout partout où il passe ; serpents | à cornes de mouton; aspics qui aiment tant la musique qu’ils sont exposés par là à se laisser prendre, mais qui se ! bouchent, par prudence, une oreille avec la queue tandis | qu’ils appliquent l’autre à terre ; grands vers à deux lenta- cules qui abattent les éléphants, vivent longtemps et savent se rajeunir en changement de peau; serpents qui ont des pierres précieuses dans la tête ou dans les yeux.
À propos de pierres, l'Inde est la patrie de l’aimant, qui attire le fer, et du diamant que, seul, le sang de bouc désagrège ; de l’émeraude, bonne pour la vue; du saphir, qui fait désenfler; des topazes, couleur d’or; du rubis, de l’escarboucle... Toutes ces pierres ont des propriétés singulières,
_ Fol. 20. Mais qui savoir veut lor affaire S’aille lire le Lapidaire,
Qui dist Jor nons et lor vertuz!.
Les régions de l'Inde. L'auteur y place, en première ligne, la Perse, où fut découvert l’art de « negromance » (nécromancie); on y trouve une poix bouillante, dont le niveau monte et décroît suivant les phases de la lune; cette poix est très utile aux nécromanciens. En Mésopotamie, il y a une très grande ville et la tour de Babel, qui a environ quatre mille pas de haut. La Chaldée, pays des astronomes. Les royaumes des trois rois mages. « Assire » (l’Assyrie). « Fe-
Ci-dessus, p
nice » (Phénicie), qui prend son nom de l'oiseau Phénix, le plus beau des oiseaux, rené de ses cendres ::
EI chief a une creste en son*
À la maniere d’un paon.
Piez et gorge li resplendil
A coulor d’or, et enrougist Comme rose par sus le dos;
Et vers la keue cst aussi blos ** Com est li cicux quant il cst purs.
Damas, Antioche, Palestine, Samarie, Sébaste, les lieux où furent Sodome et Gomorrhe, la Mer morte,. le pays des Ismaëlites; l'Égypte (où il ne pleut jamais)... Au Nord, la contrée des Amazones aux cheveux tressés, dont les armes sont d'argent. Autres femmes extraordinaires :
Fol. 20° Es bois d'Inde autres fames sont Qui les barbes si longues ont Que jusqu’as mameles s’arestent Et de piaux de bestes se vestent ; Et vivent de bestes sauvages Tels com prennent par boscages.
Si sont home et fames tuit nu, Si comme bestes tuit velu,
En cau ct en terre habitanz ;
Et quant voient les autres genz, Si se fierent en l’iauc lors, Si que point ne perent “** Autres i a, grans com jaianz Veclu com pors ct mugissanz.
Si sont autres fames par cles Blanches come noiïf+ et moult beles,
Fors lant ++ qu’eles ont dens de chien...
defors, LE LL
Oiseaux dont les plumes luisent la nuit comme du feu. Papegaux (perroquets), grands comme des geais, verts comme des paons, avec une queue plus longue que les pies et un bec recourbé, dont les plus nobles ont, dit-on, cinq doigts et les « vilains » trois seulement, et qui apprennent à
*au sominet, — *“* bleu, — ** paraissent, — *** géants, — + noige. — + exceplé-
mon). — "UN, RER, à en RE gÉnneed, 0 ,
parler en deux ans. Pélicans, qui se saignent pour ressusciter leurs petits. | En Arménie, race d'homme à cheveux blancs‘. Là est Ja montagne où l'arche de Noé a échoué; on y voit encore les pièces de charpente dont elle était faite.
En Asie Mineure est la Dardanie, et « Frise » (Phrygie), « la ou Paris ravi Helaine ». Il y a un fleuve qui roule des paillettes d’or. On voit, vers l'Est, une tribu, qui descend des Juifs : sales gens et vils, et puants ; ils n’ont ni épouse ni amie à demeure, car ils sont persuadés que la femme n’est pas faite pour être monogame. — L'auteur polémique ensuite contre les « chrétiens corrompus » qu’il appelle « Jacobins » (Jacobites) : ils ne se confessent qu’à Dieu. Fol. 21. Quant il se confessent a Dicu Près d’aux metent encens el feu Et cuident par cele fuméc
S’en aille vers Dicu la pensé ; Ms il n’est pas si com il croient.
Ils n’ont pas compris le baptême de saint Jean-Baptiste, dont ils se réclament.
D’autres chrétiens de ces parties sont très redoutés des Sarrasins qui les entourent. Ce sont les Géorgiens ou chrétiens de saint Georges (leur cri de guerre est: « Saint Georges ! »)?. Ils se font tous raser la tête, les clercs en rond, les laïcs en carré. Les Sarrasins se gardent de les molester quand ils vont adorer le Saint Sépulcre. Les dames de leur pays combattent les mécréants comme des hommes. Leurs mœurs et leur langage sont ceux des Grecs :
Fol. 21 v°9 Touz lor langages et lor lois Sont a maniere de Griiois,
1. Isidore ct l’Imago mundi localisent naturellement cette race en Albanie, Erreur de Gossuin. 2. Emprunt à Jacques de Vitri (c. 50).
di
17h LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE.
; : \ | L'auteur, après ces digressions‘, continue infatigablement
à passer en revue les merveilles de l'Inde: Le chapitre
des poissons est court, quoiqu'il y fasse figurer. le dauphin, la baleine et la sirène, qui n’est peut-être pas un poisson : Li .1. dient ce sont poisson, L . Li autre les voclent clamer Oisiaux qui volent par la mer.
Mais il s’étend en parlant des arbres. Arbres-odorants, qui portent des dattes ; arbrés dont les feuilles ont deux pieds de long sur un de large, et dont les fruits allongés «s’entretiennent bien .c. en un mont ». Pommes d'Adam. Fruits plaisants à la vue, mais pleins de cendre. Vignes dont une grappe est la chaïge d’un homme. Arbrisseaux à coton, cannes à sucre. Baume, que les chrétiens seuls, même dans
le pays des Sarrasins, cultivent et peuvent cultiver ; les Sar-
rasins le reconnaissent :
Kol. 22. Dont li Sarrazin dient bien, Qui souvent le font esprounver, Que, quant il le font cultiver As autres gens qu’as cresliens Si ne puet cel [li basmes] an porter rien,
Dans les champs où croît le baume est une fontaine où l’on dit que Marie baigna Jésus ; c'est avec ses eaux qu’on arrose. — Arbres qui portent, en guise de feuilles, de la laine (coton) dont on tisse des étoffes. Le charbon de certain bois
demeure ällumé, sous sa cendre, un an entier. Clous de
girofle, noix muscades, cubèbes ; écorce de cannelle ; racines de garingal, et de gingembre... ; c'est le pays aux épices. Noix grosses comme des têtes d'homme. |
L'Eurore qui, d’après l’auteur, comprend, avec une par- . y d'ap ; P DOME
r. Elles sont très raisonnablement rejetées, dans ka seconde rédaction,
à la fin du Tableau des Merveilles de l’'Indo.
LS
tie de Constantinople, les pays balkaniques, la Germanie (Souabe et Allemagne), le Danemark, les Iles britanniques et Ja France, jusqu’au « Montjeu » (le Grand Saint- Bernard), peut être expédiée vite, car « on en entend parler assez souvent » ; ce que l’auteur en dit d’abord se réduit en effet à une enfilade de noms propres'. — L’Arrique (qui comprend non seulement la Syrie et la Palestine, mais l'Italie, l'Espagne, et, généralement, tous les pays méditerranéens), s'étend jusqu’en Éthiopie. Elle n’est pas décrite plus en détail? ; il est enseigné pourtant qu’il y fait très chaud et qu’on y trouve des nègres, des déserts, des bêtes fauves et de la vermine. « Et se termine vers la grant mer ».
Les îles sont plus intéressantes. L'auteur sait qu'il ÿ en a beaucoup du côté de l’Asie Mineure : la Colchide, où Jason alla chercher la toison d’or ; celle où naquit saint Denis *:
Délos, la première terre qui apparut après le déluge ; Paros, pays du marbre blanc; Samos, d’où fut la Sibylle qui pro-.
phétisa de Jésus-Christ longtemps avant sa naissance ; Sicile, patrie de Pythagore (« qui trouva les poinz et les cas de musique »), dont les poteries ont été imilées au loin :
Fol. 22 v° En Sezile fut controuvée
La manicre de poz de terre Com fet encore mainte terre.
* Naxos, l'ile de Dionysos (Bacchus).
1. Quelques-uns de ces noms sont cruellement écorchés et inintelligi-
bles dans la plupart des manuscrits; c’est ainsi que Rethe (Rhétie) et Corinthe (Garinthie) sont devenus, parfois, « Rececorinde ».
2. Non seulement, sur les 26 vers consacrés à l'Afrique, il ÿ en a trois sur la Terre Sainte, mais il y en a deux qui n’ont pas trait non plus à cette partie du monde, telle qu’on la définit aujourd’hui :
Greco, Romanie, Touscaingne,
Gascoingne, Lombardie, Espaigne.
Et cela dans tous les mss., même dans ceux de la rédaction remamiée C. Fant (0. c., p. 14)suppose qu'il y a là une transposition accidentelle peut-être à tort. Cf. O. H. Prior, p. 41.
En Sardaigne, une herbe pousse qui fait mourir en riant*; les Baléares, où la fronde fut inventée; l’île Bosus ([viza), où il n'est point de serpents, et l’île Goulombine | Colubraria, Pline] (les Columbretes, sur la côte d’Espagne), qui en foisonne ; « Meroes », où il n’y a point d'ombre : on y voitun puits creux de cent pieds sur sept de large, où le soleil luit jusqu’au fond; Scylla ; l’île des Cyclopes. — Platon, « un clerc plain de grant pris », place dans le voisinage une île plus grande que l’Europe et l'Afrique réunies, qui s’est effondrée dans la mer « betée »*. — L’Ile Perdue, que l’on ne peut voir lorsqu'on y veut aller, découverte par saint Brendan. — Chypre, et bien d’autres... Que de merveilles sur la terre ! mais non pas incroyables : | |
l'ol. 23. .… Diex, en qui touz bien conversse, A fait mainte merveille en terre Dont nus ne puet reson cnquerre.
Pour ce ne convient ricnz mescroire Tant c’on set s’elc est fausse ou voire.
N'est pas maus sc li hons si croit Mès qu’encontre la foi ne soit, Puis qu’il i puisse aucun bien prendre ; Car bon fet l’omme assez entendre ; Dont pas n’est esbahiz si lost Autre foiz quant parler en ot **.
Au reste ce qui nous paraît naturel, ici, parce que nous le voyons tous les jours, est considéré comme étonnant par les gens de ces régions que nous tenons pour merveilleuses. Les hommes du pays des géants s’étonnent de notre petitesse et les pygmées de notre grandeur. |
Q | . f Reprenons donc l’énumération des merveilles de « par deça », qui sont inconnues chez nous. « Devers Yrlande »,
* Rire sardonique. — ** entend.
Cf. plus haut, p
nm ee tr ce ae om né me tite RDS 000 me + RER
on voit voler sur la mer des oiseaux qui naissent des arbres et s’en détachent par le bec, comme fruits mûrs par le pédoncule. Il y a là une grande île, où ni serpents ni vermine ne sauraient vivre ; une autre où ni les femmes, ni même les oiseaux femelles, ne peuvent demeurer ; une autre où l’on ne meurt pas : les habitants, lorsqu'ils sont trop vieux, la quittent pour être délivrés ailleurs. À Thulé, les arbres sont verts,
“hiver comme été ; il n’y a qu’un jour par an, qui dure six
mois, et la nuit tout autant’. En Irlande certain lieu, qu’on appelle le Purgatoire, brûle comme un brasier ; les pécheurs non repentants qui vont par là disparaissent brusquement ; les autres y souffrent à proportion des péchés qu’ils ont commis, et, lorsqu'ils en reviennent, ils ne rient plus jamais, passant leur vie à gémir sur les péchés que les gens font. Il y a une montagne de soufre qui est en flammes jour et nuit*. I] y a en Bretagne une fontaine et un « perron »*; quand on jette de l’eau dessus, il vente, il pleut, il tonne; les éléments sont en fureur?. Là aussi, gens qui ont des queues par derrière.
En France il y a des gens cornus :
Fol, 23 v° Si ra l’en en France veü
Unc gent qui furent cornu.
Du côté du « Mont Gieu » (le Grand Saint-Bernard, les
Alpes), femmes qui ont sous le menton des grosseurs*** qui
* l'Etna. Cf. plus haut, p. 141. — * grosse pierre. — ** goitres.
1. Isidore (XIV, 6, 4 ct 13) parle de deux îles nommées Thylé ou Thulé : l’une aux Indes, l’autre hyperboréenne. Gossuin confond ici l’une et l’autre.
C’est la fontaine de Brocéliande en Armorique
3. Co n’est que dans la seconde rédaction (fr. 25343, fol. 6o) que les « coués » sont expressément attribués, comme d'habitude dans la littérature française du moyen âge, — mais ici, probablement, d’après Jacques de Vitri — à l'Angleterre. Sur les Anglais et lcur queue, v. Studi .… dedicati a Pio Rajna, p. 455.
leur pendent jusqu'aux mamelles :: c'est- considéré comme
une beauté. Bossus, tordus comme des crosses, muets, sourds, _
hermaphrodites, gens qui naissent sans pieds et sans mains.
« Gil qui voient toutes ces choses souventes foiz. ne:s'en
merveillent gaires ».
Autres merveilles d Monde ral, EE fait
le mort pour prendre les oïseaux ; le cerf, qui mange des serpents pour se rajeunir ; l’araignée, incomparable lisseuse, dont la morsure est souvent mortelle ; la « singesse », qui n'aime jamais qu'un de ses pelits sur eue. le chien,.si- fidèle
à son maître qu'il ne peut, parfois, lui survivre. En Angle-
terre, chiens de RARE
Fol. 24. En aucuns lieus, en Angleterre, À chiens qe les larrons vont quertés
La « mustele », qui éohbat et tue les reptiles ; le hérisson
_. qui se roule sur les pommes pour les enfiler avec ses DAPRRE et les emporter sur son dos. | Merveilles des oiseaux. L’aigle, vieilli, s élève au-dessus
des nuages, si haut que le soleil l’aveugle et brûle ses. 8es, q | 8
plumes : il s’abat alors comme une masse dans une nappe d’eau qu'il a choisie et en sort rajeuni ; il brise son bec contre une pierre et il lui en repousse un autre. La tourterelle qui a perdu son mâle n'en accepte plus el ne se pose désor-
mais, en gémissant, que sur les arbres morts. L’autruche mange du fer sans inconvénient. Le héron fuit la tempête en volant jusque par-dessus les nues. La « choe » (choucas)
dérobe les objets d’or et d'argent, et a-l'air de parler. Le corbeau se croit très beau et maltraiterait ses petits s’illes-
voyait blancs. Le paon fait la roue quand on le regarde;
mais, lorsqu'il aperçoit ses pieds, il est si honteux de leur hideur qu’il replie son appendice comme pour les couvrir et s’enfuit. Autours et éperviers domestiques rapportent leur.
proie à leur maître. La colombe élève les pelits des autres. La hnppe est un oiseau crêté, qui se plait fort dans l’ordure ; qui s’oint de son sang et va dormir se voit en rêve attaqué par des ennemis (ou par le diable). Le rossignol meurt souvent en chantant, comme l’alouette. Le cygne, blanc par dehors, est tout noir à l’intérieur... Voilà des « choses communes » qui offrent bien aussi, quand on y pense, matière à s’émerveiller, et qui surprendraient fort si on ne les avait jamais vues. | Bien d’autres « choses communes » sont étonnantes parce que les raisons en sont cachées. Ainsi les cailloux vont au fond de l’eau ou de l’huile, et restent à la surface du vif argent. L’eau froide et la chaux mélées brûlent. Les rayons du soleil noircissent la peau de l’homme et blanchissent le linge. Le fer fait jaillir la flamme du caillou. Le vent, qui est froid, active le feu; l’haleine de l’homme, qui est chaude, sert à refroidir. La terre, qui est pesante, se tient suspendue dans le ciel sans pilier ni fondement. Toutes ces merveilles, si « communes », sont insondables :
Fol, 25. Quar il n’est si petite chose
Dont nus hom puist savoir la glose, Veraiement por coi ele est,
Fors si com à Damedieu plest.
Par clergie puct bien li hom
De mainte chose avoir raison
Et aucune nature entendre...
Mès du tout savoir ne porroit, Comment no por coi ele soit.
De la surface, l’auteur passe maintenant à l’intérieur de la terre. Là est l’enfer, le bien nommé, car il doit être nécessairement dans les régions inférieures. Toutelois, l'enfer est partoul pour le coupable :
Je ne di pas qu’enfers ne soit Aïllors quele part que ce soit,
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Quar après la mort partout a Painc ét mal, qui deservi* l’a. .
Nes **, s’il estoil sor le ciel mis, Si auroit il encore pis. | Si com d’aucun qui morir doit, Si l’on em biau liou le metoit Qu'il eüst joie et soulaz,
Tant seroit il plus tristes et laz Quand il verroit que soulacier Ne sc porroit… |
Suit une description, où il n’y a rien d’original, de
l« Abîme », hideux et puant, plein 2e, flammes sulfu-
reuses :
Si nous en lairons ore atant.
Ainsi s’achève ce que l’auteur a voulu dire de la Terre, le
premier des quatre éléments. Il est temps de passer aux
autres.
L'Eau, c’est la « mer profonde », où les fleuves se jettent et d’où ils viennent, par les veines de la terre, en un mouvement perpétuel. Creusez n'importe où, en montagne ou en plaine, et, plus ou moins loin, vous trouverez de l’eau douce ou salée. Mais comment se fait-il, dira-t-on, si toutes les eaux viennent de la mer, qu’elles ne. soient point toutes salées ? Réponse : l’eau de mer s’adoucit en traversant les « terres douces ». Les eaux amères et purgatives « courent par terre noire, amère » et pleine de pourriture. Les eaux chaudes, semblables à celles d’Aix-la-Chapelle, de Plombières et d’ « Ais en Gascoingne »-(Dax), ont traversé des
cavernes de soufre en feu. Certains lieux souterrains sont .
peuplés de sales bêtes venimeuses ; les eaux qui ont passé par là sont mortelles à boire.
* mérité. — ** mème. ”.
Fontaines extraordinaires : celle de Samarie, dont on n'ose boire, qui change de couleur quatre fois l’an (vert, sanguin, trouble, puis clair et net); sources intermitlentes, qui ne coulent que trois jours par semaine ; fleuve Sabat', qui s’arrête le samedi.
Fol. 26 vo El terroir d’Acre a .r. sablon Dont on fet voirre * cler et bon Et d'aucune terre de mer C’on melle avec pour le former. ?
La Mer Rouge prend sa couleur de la terre qui en forme le fond et les bords. Un fleuve, en Perse, gèle toutes les nuits. En Épire, fontaine où l’on plonge des bälons ardents, que l’on en retire lels quels. En Éthiopie, il en est une qui débite de l’eau chaude la nuit et, le jour, de l’eau glacée. La Lorraine est favorisée sous ce rapport :
En Loheraine, près de Mës
La cité, sourt unc eaue adès Que l’en cuit en paieles * granz Et devient sel et biaus ct blanz.
Itele yaue que je devis
lornisl de sel tout le païs,
Et sourt en .r. puis près d’enqui C’on apele Le Puis De Vr'*.
Si ra fontaines cele part
Qui sont si chaudes c'on s’i ar Et en moismes cele place Sourdent autres froides com glace.
Ilucc sont li bain atrempé
De chaude et de froide merlé+.
Cil qui se baignent cn ces bainz, Li cuirs lor devient biaus et sainz.
Si ra unes noires fontaines
Que mainte gens tienent a saines,
kkkt , Lo;
La
* verre. — ** chaudrons, — ** Vic-sur-Soille. — *** brûle, — + mèlés.
Traduit de Jacques de Vitri, c. Lxxxv
Que il vont boire por poisons ; Et font souvent purgacions Plus gran c'’une forz medecine.
Il y a en Orient des fontaines qui débitent des matières utiles pour la fabrication du feu grégeois, ce feu qu’on ne _peul éteindre qu'avec du vinaigre, de l’urine et du sable; les Sarrasins vendent cette eau plus cher que du bon vin. D’autres eaux guérissent les maux d’yeux et les plaies, réveillent
la mémoire ou font oublier, excitent ou apaisent la luxure, ren- _ dent les femmes fécondes ou stériles. ILen est où nul être animé ne peut s'engager sans aller au fond et d’autres-où tout surnage. Les eaux d'une certaine source chaude ont la propriété d’aveugler les voleurs. Ailleurs, nappe d’eau tranquille qui s’'émeut au son des instruments, comme pour se meltre . à l’unisson de la musique joyeuse. | |
Les caux souterraines sont la cause des tremblements de _terre. Les mouvements des eaux créent des éourants d'air, et : Vair, comprimé dans les cavernes, fait céder les points faibles de la terre en cherchant à s'échapper”. Alors les cités s’effondrent dans l’abîime.
La mer est salée parce qu L y a au fond de grandes r montagnes de sel en dissolution. |
L’Arn. 11 s’agit ici de cet air « épais » qui nous environne el qui nous fait vivre, comme les poissons dans l’eau, qui soulient l'aile de l'oiseau et fait ployer la baguelte qu’on agile vivement. L'air, c’est l’étoffe dont est fait l’habit des esprits malins. ne
1. Cf. O. Stegmann, Die Anschauungen des AMiltelalters über die endogenen Erscheinungen der Erde (Leipzig, 1913), p. 48.
Fol. 27 vo De cest air prennent lor habil Et cor li maligne esprit.
C’est Anemis * qui tous maus ose
Ou pour tromper les géns, ou de par l’art de nécromancie; art mortel, soit dit en passant, pour le corps cl pour l’âme. |
Be Soleil est le cœur du monde, source de toute chaleur. C'est lui qui fait monter les nuées et tomber la pluie, en pompant l'humidité du sol ; l'humidité condensée forme les nuages, lesquels tamisent la clarté solaire. Puis, les nuages se résolvent en eau qui tombe, et, déchargés, s'élèvent dans l'atmosphère jusqu’à ce que la chaleur du soleil les vaporise ; on revoit alors l’azur du ciel. Tout de même que si l’on fait sécher un drap mouillé, une vapeur s’en dégage, qui se condense en goutteleltes. — Les gelées et les neiges adviennent par la froideur de l’air, qui est extrème dans les hauteurs :
Fol. 28. Tout ce avient par la froidour ; Quar li airs a mainz de chalour En haut qu’en bas, pour ce qu'il est Pluz soutis * que cil embas n'est ; Et quant plus est soutis * en haut De tant retient il mains de chaut.
L'air des hauteurs est d’ailleurs agité par les vents et refroidi par là.
Il se passe dans l’air maintes choses dont les gens parlent peu, parce que cela dépasse leur entendement. La grèle d'été, ce sont les vents qui, par leurs mouvements, refroidissent l'humidité en suspension dans l'air et la gèlent. Le choc des vents détermine des feux qui brillent (éclairs), qui tombent parfois à terre (foudres) et qui soût souvent éteints par l’eau en suspension dans les nuages : d’où naît un bruit
* l'Ennemi, le démon. — ** subtil,
(tonnerre) comparable à celui du fer rouge plongé dans l’eau .
On voit l'éclair avant d'entendre le tonnerre parce que la vue
de l’homme est plus subtile que son ouïe, comme le montre
l’expérience journalière. Moins il s’écoule de temps-entre
l'éclair et le bruit, plus le tonnerre est proche. Le vent, c’est
l'air en mouvement !.
Le Feu est une sorte d’air très noble, subtil et resplendissant, sans trace d'humidité. L’air sec, attiré par le soleil,
lorsqu'il s'élève à une certaine hauteur, s’allume et brille
comme du feu. Quelquefois, il retombe, pour s’éteindre dans l'atmosphère humide avant d'atteindre le sol, ou bièn :l choit, et on le ramasse parfois sous forme de cendre : c’est le Dhénoinèe des étoiles filantes, souvent mal interprété.
« Estoile ne peut pas choir », si s’agit d’une véritable :
étoile. — Quant au « dragon », c’est aussi une vapeur enflammée dans les hauteurs qui paraît comme lancée sur la terre, où elle se dissipe, signe certain de changements dans les affaires sublunaires : | Fol, 29 v° Ainsi s'en vait cil feus volant Tant k’en la fin vient a neanl.
Tiex choses sont senefiance En terre d'aucune muance.
Tels sont les quatre Éléments, qui sont disposés concen- AS ee. | triquement. L'air pur [ou Éruer] les enveloppe tous : c’est
. Le ms. fr. 14961 de la Bibliothèque nationale (2° rédaction) offre
ici une longuc intrusion, qui n’est que la traduction d’un chapitre des Étymologies d'Isidoro de Séville sur les Vents (Bulletin de la Société .
des anciens textes, 1909, p. 52).
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ce que nous appelons l’azur du ciel'. Là circulent les sept planètes, qui sont plus éloignées les unes des autres que la Terre ne l’est de la Lune et décrivent des cercles d'autant plus petits qu’elles sont plus rapprochées de nous. — La Lune est la plus proche (la distance de la Terre à la Lune est de 12 fois la circonférence terrestre) ; et c’est pourquoi son diamètre apparent est le plus grand. Elle n’a pas de lumière propre et réflète celle du Soleil, comme un miroir bien bruni. Les taches que l’on y voit ont été expliquées de diverses manières : pour les uns, c’est le reflet des eaux terrestres ; d’autres pensent que ces taches se sont produites lorsqu'Adam mangea la pomme.
Tout le monde connaît le Soleil et la Lune; les autres planètes ne sont familières qu'aux astronomes. Les planètes se succèdent dans cet ordre: Lune, Mercure, Vénus, Soleil (dont le cercle est douze fois plus grand que celui de la Lune), Mars, Jupiter, Saturne. Saturne, la plus extérieure des planètes, ne met pas moins de trente ans à « faire son cercle ». — À propos de la révolution du soleil en 365 jours et un quart, l’auteur expose brièvement la théorie des bissextiles. Il déclare incidemment que la nature reverdit en mars parce que le printemps est l’anniversaire de la création du monde.
Les sept planètes, dont l'influence sur les choses terrestres est plus considérable que celle de tous les autres corps célestes, ont donné leurs noms aux sept jours de la semaine.
Au-dessus de Saturne, plus loin, c’est le ciel étoilé :
Fol. 31. Gil ciex qui ci est estclez
Est le firmamens qui tornoie.
Il tournoie en émettant des sons lrès doux, délicieux,
dont l’audition est une des jouissances du paradis.
Lo cinquième élémont d’Aristote
Dont aucun furent qui disoicnt - Que mout de pelit enfant l’oient* Quant il rient en lor dormant...
[ n'est chose sur la terre qui ne soit « compassée par estoiles » dans le ciel. Pas d'étoile si petite qu’elle n'ait quelque action ici-bas, bonne ou mauvaise : à :
Ni a estoile si petite . | [Ken terre n'ait sa verlu:quile | 5 à '
En herbe, ou.en fruit, où en flour.….
IT
Mais abordons, US finir, les questions principales de l’Astronomie. ue +
Il faut expliquer d’abord l’alternance du j jour et de la nuit. Le Soleil tourne autour de la Terre, qui est ronde ;‘il n’en éclaire donc qu'un hémisphère à la fois; comme la Terre est plus pelite que le Soleil, elle projette dans l’espace une ombre « en coing » (conique), effiléc comme un clocher. On ne voit d'étoiles que la: nuit parce que, pendant le jour, leur faible clarté est noyée dans la lumière solaire ; telles des chandelles derrière un grand feu. Voir les figures.
Le second chapitre a trait à l'éclairage, c'est-à-dire a aux phases de la lune. |
Suit la théorie générale des éclipses de line et de soleil, à grand renfort de figures. Tout est du reste à.la volonté. de Dieu, qui procura une éclipse inexplicable par les règles de l'astronomie le jour de la Crucifixion. Denis l’Aréopagite, qui savait l'astronomie et qui observa ce phénomène, en fut confondu et c'est alors qu’il dressa son autel « Au Dieu inconnu »!; il n’eut l'explication du fait qu'à la venue de
* entendent. e : | .
G. L, Hamillon a remarqué (The Romanic Review, JL
saint Paul. Les éclipses annoncent généralement de grands événements publics.
Vertus du ciel et des étoiles sur les choses d’ici-bas. L’auteur n’entreprend pas d’en spécifier le détail, mais il affirme, encore une fois, le principe :
Fol. 34 vo Li ciex et les estoiles sont
Estrument de Nature amont Par coi cle ocvre tout adès Si com Diex veul…
C'est une grande science de connaître les pouvoirs que Dieu a donnés aux astres. Refuser de croire à l’influence des astres n’est pas raisonnable : on constate assez, n’est-ce pas ? celle de la lune, selon qu’elle est pleine ou en décours, sur le régime des humeurs et sur celui de la mer. Les riverains de la mer le savent bien :
Pol. 35. .… Gil qui de la mer sont près, Quant la lune doit estre plaine, Chascuns d’aus sa maisniée emmaine Et s’eloignent de leur manoir, Ou il vont en haut lieu manoir Tant que la mer s’en vait arricre…
L'action du soleil sur la végétation est évidente aussi. Or les autres planètes n’ont pas été faites non plus pour rien. Ce sont leurs vertus, diversement combinées, qui expliquent les différences entre les saisons homologues d’une année à l’autre. Selon qu'elles sont près ou loin, l’action, loujours égale en soi, du soleil subit des variations notables. Comparez les rois et leur entourage : un roi est d’autant plus puissant qu'il a plus de ses gens autour de lui...
On va passer ensuile à la mesure des astres et des dis-
p. 315) qu’il y avait à Saint-Arnoul de Metz, du temps de Gossuin, un exemplaire de la Vie de l’Aréopagite par [lilduin, chapelain de Louis le Débonnaire, où cette histoire est racontée.
tances qui les séparent. Les astronomes ont utilisé la géométrie pour mesurer successivement la terre, la lune, le soleil, les autres étoiles. Ils n’ont trouvé que trois de ces corps qui. . soient plus petits que la Terre : la Lune, Mercure et Vénus. C’est au « roi Tolomeus » (Piolémée)' qu’on doit les plus grands progrès des études en ces matières. C'était un très grand roi, de la dynaslie des « Tolomeus » d'Égypte. Il avait la passion des livres et des instruments par quoi l’on prouve la grandeur de la terre et la hauteur du firmament. Il fit plusieurs découvertes, notamment celle des horloges :
Fol. 36 vo Par lui furent trouvez premiers Li horcloges des moustiers.
Les horloges, qui marquent l'heure qu’il-est, jour et nuit, sont très utiles dans les églises, pour fixer l'heure des ofaisons, dont la régularité est agréable à Dieu ?. Mieux vaudrait, du reste, s'acquitter de toutes les fonclions de la vie, comme de manger, à heure fixe; on vivrail plus longtemps. Mais l’ardeur de la chasse à l'argent empêche la plupart des hommes de vivre comme ils devraient, avec ordre et méthode.
Fol. 37. Si sont orc maintes gens mors Qui, se lor afferes eüssent Ordenez, si com il deüssent, Chascun jor a heurc eslablic, Qui encore fussent en vie.
1. L'erreur grossière, qui fait de l’astronome Ptolémée, auteur de l’Almageste, un roi de la dynastie des Ptolémées d'Égypte, est déjà dans Isidore de Séville.
2. Ce développement sur les horloges et ce qui s’ensuit (près de 150 vers) est supprimé dans la seconde rédaction. C’est la suppression la plus considérable qui ait été faile au cours de la refonte. — G. Fant : (o. c., p. 39) a vu là, très singulièrement, la prouve que le remanieurne doit pas être confondu avec l’auteur: « L’autour n'aurait guère pu sc déterminer à rojeler ainsi une partie de son propre ouvrage... Nous lui supposons un sentiment trop vif de sa dignité el de son propre mérile pour s’y astreindre. » |
Trop de gens, de nos jours, vont à l’église tard ou matin, suivant leur commodité ; encore n’y vont-ils pas tant pour prier que pour avoir « le los du monde » ; s'ils prient, c’est pour demander que leurs affaires prospèrent.
Si est merveilles de liex gens.
Revenons à « Toloineus ». C’est à lui qu’on doit le calendrier, revu par César de Rome ; il est l’homme qui, après Adam (lequel savait tout), a su Île plus d'astronomie. — Les premiers savants de la race d'Adam connurent par leurs spéculations que le monde devait finir deux fois, par le feu et par l’eau. Craignant que la science qu’ils avaient amassée disparût dans le premier de ces calaclysmes, el n’ayant pas réussi à savoir lequel se produirait d’abord, ils firent faire deux grandes colonnes, si grandes que l’on y pût graver la doctrine des Sept Arts : l’une de marbre, en cas d'inondation ; l’autre de terre cuite, en cas de conflagration.
Fol, 38. Ainsi sauvierent les clergies Gil cui Diex les ot cnsaingnies, Tant qu’en terre Diex envoia Le deluge qui lout noia.
Sem, fils de Noé, fut le premier de l'humanité postdiluvienne qui s’entremit de clergic et retrouva la colonne de marbre. L’astronomie fut ainsi redécouverte par ses soins, puis par ceux d'Abraham. Vinrent ensuile le sage Platon, « li souverainz des philosophes », et Aristote, son clerc, particulièrement fort en logique. Ils « prouvèrent » congrûment le dogme de la Trinité, mais non pas en latin, car tous deux étaient « sarrazins » et ils écrivaient en grec, plus de trois cents ans avant Jésus-Christ. C’est Boèce, un grand philosophe, qui traduisit en latin une grande partie de leurs œuvres ; il mourut trop lôt, par malheur. Puis parut Virgile, qui fit tant de merveilles ! par son sens :
1. Sur la légende de Virgile au moyen àge, et particulièrement sur la
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Fol. 3g. . . . Il fist par astronomie Maintes granz merveilles a plain.
D fist une mouche d’airain ; Quant la dreçoit en une place, Si fesoit des autres tel chace Que nule autre mouche qui fust Vers lui approchicr ne peüst De .n. archiées * loing entonr Que ne morust sanz nul retour.
Il fit un cheval d’airain dont la vue guérissait les chevaux
malades. 4) S1 fonda unc grant cité Sor. un ocf par tel poesté Que, quant aucuns l’uef Toute la cité en trambloit.… Ces objets, œuf, cheval et mouche, sont à | Naples, où l’on. les voit encore, d’après ceux qui sont allés là. On ui aliri- |
bue bien d'autres enchantements :
Si fist parmi unc eaue un pont PRES
Le plus grant c’onques fust au mont,
Ne sai ou de pierre ou de fust**,
Mès nus ouvriers: tant soutis*** fust...
Qu'il peüssent reson enquerre…
En quel point il se soustenoit. d
Il fit deux cierges et une lampe inextinguibles qui brû-
laient sans se consumer. Il fit une tête parlante qui lui prédisait l'avenir. Il mourut d’un coup de soleil. Il est enterré «.en .1. chastel devers Sezille », près dé la mer. Naguère, quand on remuait ses os, la tempête se déchaïnait. — C'était un petit homme maigre, qui marchait toujours tête baissée en regardant à terre. Les ignorants disent volontiers qu'il n’a pu accomplir de telles œuvres qu'avec le secours du diable ; mais ils se trompent : :
* portées d arc. — * bois. — ** subtil.
version qu’en offre l’Image, voir D. SOMRÉESUE Virgile nel medio” evo, IL (Livorno, 1872}, p. 72 cts. ES
Fol. 39 v° Il n’est rien k’en cest monde soit K’Astronomie bien sauroit Dont querre n’en seüst raison, Et mainte chose feroit on Qui sembleroit miracle as genz Qui nc sauroient de ces senz.
Sans doute, on peut abuser de la science, mais: Diex ne fist onques Evangile Con ne peüst torner a guile*.
[Il serait à coup sûr plus profitable, même matériellement, d'apprendre à fond l'astronomie, qui confère de Lels pouvoirs, que de se travailler sans cesse à gagner de l’argent, comme on fait. Savoir vaut mieux que monnaie. Encore la plupart des gens qui sont avides de monnaie se soucient-ils peu d’en connaître l'origine. L'auteur est amenf-ainsi, par une transition bien pénible, à l’histoire de la monnaie.
Les philosophes, frappés des inconvénients du troc primiüf en nature, procurèrent un nouveau moyen d'échange :
Fol. 4o. Si firent tant qu'il establirent
Por les granz scignors ça arricre Une petite rien legicre
Dont chascun hom peüsl porter, Tant qu'il em peüst achater
Ge c’aillors mestiers li seroit *.
« Monnoïie », c’est ce qu’on « mène » par « voie ». Il n°y en eut d’abord qu’une dans le monde entier, car monos, en grec, veul dire seul. Chacun fait maintenant sa monnaie, et c’est fâcheux, car il en est beaucoup de fausses.
Ces anciens philosophes, munis de légère monnaie d’argent', partout acceptée, voyageaient beaucoup pour s'instruire :
Li,
* tromperie. —:*" ce dont il aurait besoin ailleurs.
Ici, mention des « parisis » el des « tournois
Fol. 4o vo Pour miex Ia verité enquerrce Des choses de ciel ct de terre.
Ne se rolissoient pas lant As granz feus comme font cil truant, Maint papelart, c’au monde sont, Qui nul bien n'aiment ne ne font lors por avoir le los du monde ; Ainz cerchoient la mer profonde Et la terre amont ct aval...
Car miex amoient les clergics Que du monde les scignouries.
Tel, entre autres, Platon, si puissant à Athènes, qui quittta sa patrie au risque d’être pris et vendu à l'étranger. « Apollines » (Apollonius de Tyane}), ce « granz sires », en fit autant, non sans avoir à en souffrir : c’est ainsi qu'il eut l’occasion de trouver la « table du Soleil », en or fin, « ou louz li mondes fu pourtraiz » ; il passa le fleuve du Gange et parvint au fin fond de l'Inde. Virgile voyagea aussi, x pour enquerre verité des choses ». Quoiqu'il fût roi, Tolomeus parcourut de même plusieurs contrées et plus utilement pour la science que n'avait fail Alexandre, lequel fut gêné à cet égard par le grand appareil dont il était entouré. Saint Paul, de même, « ala par maintes contrées pour plus aprendre et veoir touz les bons clers que il porroit trouver ». Et encore saint Brendan, qui conslata lant de merveilles : en une île de la mer, des oiseaux « qui parloient ausi come esperiz », et qu'il interrogea; ailleurs, l’esprit de Judas, torturé d’aspirer sans cesse, mais en vain, à la mort. Et lout cela, encore une fois, pour l’amour de la philosophie.
Qu'est-ce donc que la philosophie ?
l'ol 41. Philosophie est connoissance
Et fine amour de sapicnce….
Dont Platon respondi aucun Qui li demanda en commun :
« Sire Platon, K’avez apris, Qui Lant avez voslre tans mis
Et estudié por aprendre ?.….
Quar nous dites aucun bon mot! »
Et Platons, qui plus que nus sot*,
Lor dist, si comme a cuer dolant,
Qu'il n’avoit rien apris fors tant
Qu'il se sentoit et jour et nuit Ausi com un vaissel tout vuit**.
Tant leur en respondi Platons .,
Les maîtres de nos jours n’en diraient pas autant ; ils font au contraire semblant de tout savoir, par orgueil, et pour en imposer ; mais ils le payeront cher.
La monnaie fut donc « trouvée » pour faciliter les pèleri-
nages scientifiques des philosophes ; car, en voyage, on n’est pas toujours hospilalisé gratis, ce qui, d’ailleurs, est contraire au droit naturel :
Fol. 4r vo Et on ne donne pas touz jours,
Pour les convoilises des gens
Qui paour ont de lor despens.
Le droit corrompent de nature ; Quar, par raison el par droilure, Devroit chascuns prendre son vivre Au siecle...
Ne furent pas por ce trovées Monnoies por fere soldées….
= La monnaie a été employée depuis d’une manière bien étrangère à l'esprit de cette instilution, « car ne furent lrouvées les monnaies fors pour avoir son vivre, mais chascuns en retient plus..., qui, enprès culs, porissent... »
Mais revenons, revenons enfin à Tolomeus et à ses mesures cosmiques, dont on a, plus haut, annoncé le résumc'. Écoutez
sut. — ** vase vide,
1. Les mesures de l'Almageste sont précédées dans la seconde rédaclion (IL, c. 13) d’une chapitre intitulé : « Quel chose est grans mondes ct petis » (Bibl. nal., fr. 25343, fol. 80). C'est un résumé de la théorie du Mégacosme et du Microcosme, d'après le livret latin, bien connu, de
donc ce qu'il y a dans l'Almageste, le chef-d'œuvre du grand astronome".
. La circonférence de la terre est évaluée à 20 8 milles * (le mille, c’est mille pas ; le pas est de cinq pieds, et le pied de douze pouces). Le diamètre de la terre est de 6.500 milles. — La lune est 39 fois 1/4 plus petite que- la terre; elle’en est éloignée de 34 diamètres terrestres 11/12. Le soleil est 166 fois 3/20 plus grand que la terre ;- c’est géométriquement. prouvé. La chose paraît si extraordinaire que plusieurs ont. voulu vérifier par eux-mêmes les calculs qui ont conduit à cette affirmation. L'auteur lui-même a pris la peine de se convaincre direclement : an
Fol. 42 vo Nès** je, qui cest escrit en fis, M'entente et mon sen i mis, Pour co que je m'en merveilloic, Que ; je vi co dont je doutoie ; Quar je vi tout apertement Le solueil estre tant plus grant De la terre sanz nul deflois *** Par .c. et .Lxvi. fois. D =
Ne ja en escrit nel meïsso, Se la verité n’on veïsso.
Le soleil est'situé à 585 diamètres terrestres de la terre. Quant aux étoiles, il serait trop long d’en parler ; qu'il suflise de savoir que la plus bob est plus grande que la terre. La distance de la région où elles sont à la terre estde 10 055 **** diamètres ; un homme qui ferait 25 milles (ou lieues) pa jour
* Var: lioucs. Cf. p. 126 et 355. — ** mème. — ** difficulté. *+# Var. :. 10065, 10006. Cf. p. 195, note 2. “£
Bernard de Chartres. Voir la planche VIII des Studies in the history and * method of science par Ch. Singer (1. Oxford, 1917), ie D le ms. de re des Ouvres de sainte Hildegarde.
. Les chiffres qui suivent sont altérés dans un Dan nombre de eat par suite d'erreurs de copioc. Voir quelques leçons diver- :
gentes dans E.-D. Grand, o. c., p. 52 et s. Cf. O. H. Prior, p. 51.
de.
sans s'arrêter mettrait 7 157 ans et demi à y arriver. Si Adam avait entrepris ce voyage le Jour où il est né, il aurait eu encore 713 ans à marcher quand le présent livre fut achevé pour la première fois, aux Rois de l’an 1245 (v. st.)!. Une pierre qui serait précipitée du soleil sur la terre tomberait pendant cent ans à raison de 74 milles 1/2 à l’heure*.
Fol. k4. Ce prova qui cest livre fist Ançois qu'il le meiïst avant.
L’Almageste dénombre toutes les étoiles, dont on peut compter 1022, sans les planètes; ce n’est pas à dire, du reste, qu’il n’y en ait point d’autres, invisibles à nos yeux. Tolomeus a inventé des instruments pour les compter et mesurer les distances qui les séparent les unes des autres, et de nous. Elles se groupent en constellations, dont on connaît quarante-sept principales. Les douze plus « dignes » s'appellent Signes.
Et font un cercle tout entour Ou les planctes font lor tour.
Quant aux dimensions du firmament, elles sont incommensurables avec celles d’ici-bas. Combien faudrait-il de Terres pour le remplir? Voici comment l’auteur cherche à donner une idée de cette immensilé :
Fol. 44 v° Se la Torre plus granz cstoit C® tans* qu’ele ne soit
* cent mille fois.
1. L'auteur de l’{mage, comme Dante (v. E. Moore, Studies in Dante. Third Series. Oxford, 1903, p. 22), fixait, d’après Orose, l’Incarnation du Christ à l’an 51994 du Monde. Or 51994 + 1245 + 713 — 7157+.
2. Tous ces chiffres, plus ou moins altérés dans la plupart des manuscrits, ont été recalculés avec soin par O. H. Prior, sur la base du diamètre terrestre — 6 500 milles, ct de la distance de la terre au firmament — 10 055 diamètres terrestres.
Et si eüst C® tanz
Plus qu’il vecust onques do genz, Et chascuns d’aus si poissans fust C'un autre engendrer en peüst, Chascun jour jusqu'a C'" anz,
Et fust chascun com un jaianz”, Si cüst chascuns son hostel
Plus grans c’uns rois ou autretel, Bois, rivicres, fours et moulins, Chanz ct prez, vignes ct jardins, Chascuns lout cntour sa meson Pour son vivre et a grant foison, Que chascuns en peüst fournir .C. maisniées pour lui servir,
Et chascuns de cele maisniée Tenit .x. autres en maisniée
Et porpris grant pour son manoir, Si porroient il bicn chaoir Dedens le firmament trestuit
El si auroit encor de vuit
Plus que trestuit nc pourprendroient Por aus esbatre…
Mais la bonté de Dieu emplit ces espaces qui confondent J'imaginalion. |
Au-dessus du firmament qui lournoie avec les étoiles s’élend, tout alentour, le ciel qui nous paraît azuré quand il fail beau. « Par nul art de demonstroison », on ne peut rien prouver à son sujet, car ce qui le concerne dépasse le sens de l’homme. On exposera, cependant, en peu de mots, sous toutes réserves, ce qu’en ont pensé les philosophes.
Il y a d’abord, au-dessus du firmament, un ciel de cristal. Puis, l’empyrée, couleur de pourpre, sept fois plus brillant que le soleil : c’est le séjour des anges, d’où les mauvais furent précipités ; là est le paradis céleste, avec ses délices incxprimables.
Honiz est qui la ne sera!
* géant.
mme }É mg ç a, |, 4 OO RD, OR. A, | RQ en, | ÿ- 0, mn mn, 7 eg ire.
LE SYSTÈME DU MONDE A LA FIN DE L’IMAGE dans le ms. fr. 2173, fol. 57, de la Bibliothèque nationale. PL. vin. P, 196.
Le dernier chapitre est une récapitulation sommaire des matières traitées dans les trois livres. J'ai été, dit l’auteur en terminant, aussi concis que possible afin de ménager le goût des hommes d’aujourd’hui pour ce qui est bref, par égard pour leur faiblesse :
Fol. 45 vo De ce vous avons nous conté Et rendu aucunes raisons Au pluz briement que nous savons, Quar n'ont cure de longues gloscs Les gens d’ore, ainz aiment brez choses Comme cil qui sont de briés sens.
De court sens et de durée brève :
Quar cist siccles de tens en tens Trespasse aussi comme vens,
Et defenist de jour en jour.
Chascuns i fet petit scjour.
Ici finit l’/mage du monde :
À Dieu commence, a Dieu prent fin, Qui ses biens nous doint en la fin!
LE ROMAN DE SIDRAC
La « Fontaine de loules sciences », ou « Tresor des sciences »!,
« Livre » ou « Romaän » du philosophe Sidrac, est un des
ouvrages du moyen àge qui ont eu le plus de vogue jusqu'au cœur de la Renaissance.
Il a figuré dans toutes les bibliothèques princières du xrv* et du xv° siècles. 11 n’est guère de grande bibliothèque moderne qui n’en possède des manuscrits ou des incunables. Il a été traduit au moyen âge en provençal, en italien, en flamand, en millelniederdeutsch, en anglais, et la plupart de ces traductions
ont été, comme l'original, très NpRUODE. _ | .
Quel en est l’auteur? Le problème, en ces termes, est excep-
tionnellement diflicile.
Le prologue dont on lira plus loin l'analyse” (p. 217) fournit à ce sujet des données qui ont été, de nos jours, considérées comme, peul-être, fabuleuses en parlic seulement *.
D'après ce prologue, le livre français de Sidrac aurait été traduit à Tolède d’une version latine faite, par. l'ordre de l’empereur Frédéric II, d’après un texte « sarrasinois » qui, luimême, avait élé exéculé en Espagne sur une traduction latine
. L. Dolisle, Recherches sur la librairie de Re 14 (Paris, 1907), P: 8*. n° Gr.
2. La version flamande a été souvent imprimée au xv® siècle ; celle en
millelniederdeutsch l’a été par H. Jellinghaus, Das Buck Sidrach (Tübin-
gen, 1904).
3. Dans la plus ancicnne dissertation sur Sidrac (Opuscoli di autori siciliani, XII [Catania, 1758-78], p. 138 et s.), on voit que les érudits du xvau siècle étaiont déjà partagés sur ce point. L'auteur de la dissertation admet les données du Prologue, contre l’opinion d’Argelati qui les déclarait cntachées d’imposture. Mais nul ne savait, en vérité, à quoi s’on-tenir au sujot d'un si bizarre ouvrage : « Quid monstri sit, non intelligo. »
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d’un original grec. Il va sans dire que cette généalogie compliquée n’est pas à prendre au sérieux! ; mais on peut se demander, et on s’est demandé en effet, si le livre de Sidrac ne dérive point réellement, au moins en quelque mesure, d’un prototype oriental. L'Histoire littéraire de la France présente, sur cette question préalable, des affirmations successives, contradictoires.
a. Victor Le Clerc a affirmé d’abord que « le Livre de Sidrach, déjà cité par Pierre le Vénérable vers l’an 1140, paraît avoir été traduit au xiu* siècle d’hébreu en latin?. » « L’original », ajoutait-il, « peut avoir été composé dans le Midi de la France par un juif qui se souvenait que deux des livres sapicntiaux, l’Ecclésiastique et la Sagesse, avaient été nommés « Trésors de toutes vertus » et que, parmi ceux qui avaient passé pour en être auteurs, on avait compté Jésus, fils de Sirach. »
11 a été reconnu aisément que cette hypothèse était gratuite. Le roman de Sidrac est étranger à la littérature israélite. Le nom de Sidrac y a été attaché, non en souvenir de Jésus ben Sira, mais par allusion au Shadrach de la Bible (Daniel, 1, 7) qui refusa, comme Sidrac, de s’incliner devant les idoles ?. Enfin c’est l’ouvrage de Jésus ben Sira, et non-pas celui dont il s'agit, qui a été cité par Pierre le Vénérable, et par bien d’autres, avant le xin° sièclet. Il ne reste donc rien des aflirmations de V. Le Clerc.
1. Les prologucs de ce genre ne sont pas rares dans Ja littérature du moyen âge. Nous avons eu l’occasion de mentionner celui qui précède le roman « Sone de Nansai » (La Vie en France au moyen âge d'après des romans... p. 287). Mais ils sont surtout caractéristiques des livres de vulgarisation pseudoscientifique. Voir celui du Secret des secrets (plus haut, p. 71, note 2), et ceux des Kiranides, traités sur les vertus des Animaux, des Pierres et des Plantes. Le premicr des Kiranides se présente comme traduit du grec en latin, à travers l’arabe, par un certain PA (Pascalis Romanus P), à Constantinople, sous le règne de Manuel Comnène, en 1169 (Ch. Haskins, 0. c., p. 219). Un autre — De septem herbis et septem planetis — est muni d’une préface où il est dit que lo äcexte en fut trouvé à Troie dans le tombeau du roi Kiranus, avec ses os (Lynn Thorndike, o. e., Il, p. 233, note 1).
Ib., XX VII, p
4. La confusion entre l'ouvrage de Jésus ben Sira et le roman de
b. E. Renan s'est posé de nouveau l'énigme, sur le terrain ainst déblayé. Avec l'autorité que lui conférait sa qualité de sémitisant, il a déclaré que « le cadre et les questions du Livre de Sidrac paraissent avoir été composées en même temps par un clerc chrétien! ». Ainsi le livre ou roman de Sidrac n’aurait pas eu de prototype oriental.
Cependant les anciennes littératures orientales sont riches en encyclopédies par demandes ci réponses, mélées de devincttes et de balivernes, à la laçon de notre Sidrac?. D'autre part, le Sidrac en français a indubitablement quelque chose d’exotique. Aussi bien le rédacteur de l'Histoire liltéraire reconnaît-il plus loin que quantité des impertinences qui s’y trouvent
appartiennent à un vieux fonds de notions, de tout temps
populaires en Orient, qui s'est perpélué jusqu’à nos jours dans le monde musulman; et même que plusieurs des noms propres qui y figurent ont traversé des transcriptions sémitiques. — On n’est donc pas surpris que l'opinion de E. Renan n'ait pas été acceptée par tous les orientalistes.
It. Pizzi, qui a écrit une Storia della poesia persiana, a soulenu avec ardeur la thèse que notre roman est d'origine persane. Il serait conçu, eu effet, dans la même forme qu’un livre pchlvi, publié de nos jours à Bombay, où les interlocuteurs sont le sage Bouzourd}jmir ct le roi Chosraès : le célèbre Ghosroès, de Îa dynaslie Sassanide, qui reconstitua l’ancien empire persan *. Le sagc Bouzourdjmir, personnage historique, aurait composé réctlement, pour son maitre, ce livre, qui fut traduit ou imité plus tard dans diverses langues orientales, notamment en arabe. L'ouvrage, où l’on pourrait encore distinguer çà et là, dans Îles rifacimenti les plus éloignés de l'original, des traces de conceplions zoroastriennes, a eu, selon 1. Pizzi, unc très grande
Sidrac aurait été commise dès le moyen âge s’il est exact, comme le dit À. Bartoli ({{ Libro di Sidrach. Bologna, 1867, p. xvu), que le roman soit cité dans des opuscules italiens, tels que le Traltalello della nalura e virià del'e pietre preziose. sous le nom de Jésus Sirach.
Ilistoire littéraire, XXXI, p
2. Il y en a eu aussi dans le monde slave, comme la célèbre Golubinaya Kniga, ou « Livre de la Colombe », de l’ancionne littérature russe.
8. Italo Pizzi, Un riscontro arabo del Libro di Sidrac, dans Racculla di sludi dedicata ad Alessandro d’Ancuna (Firenze, 1901), p. 235-239.
fortune dans l'Orient tout entier avant d’être populaire en Occident, où il parvint à une date indéterminée!. Conclusion : « Le livre de Sidrac que l'Occident a connu au moyen âge est certainement un rifacimento de l'œuvre du sage Bouzourdjmir, quoiqu'il contienne des parties qui ne sont ni persanes ni orientales. Mais, dans l'état présent des études, il est impossible de dire par quelles voies s’est faite la transmission du livre?. »
Observons incidemment, à ce propos, que J. Quicherat a publié, dès 1853, la notice et des extraits d’un manuscrit latin de la Bibliothèque nationale (du 1x° siècle), qui, sous le nom de Priscien le Philosophe, contient la solution de « Problèmes [soidisant] proposés par le roi Chosroës ÿ ». Ces problèmes sont du
1. Ît. Pizzi renvoic, dans sa dissertation précitée, à sa Sloria della poesia persiana (Torino, 1894, 2 vol.). Le chapitre de cet ouvrage qui est intitulé : Le somiglianzé e le relazioni tra la poésia persiana e la nostra del Medio Evo (IT, p. 452), contient, en effet, un paragraphe Le somiglianze nelle Enciclopedie scientifiche, où la thèse do l’auteur au sujet de Sidrac
” est déjà soutenue.
2. O.c., IT, p. 454. I. Pizzi risque ensuite, à ce propos, une hypothèse déjà réfutéce, qu’il n’appuie d'aucun indice nouveau : « Possiam supporre soltanto che esso dovettc venir fino a noi per qualche versione arabica su cui deve essere slata fatta qualche ebraica, e che dall’ ebraico agevolmentc, come è avvenuto d’altre opere, sia passato in latino. »
3. Bibliothèque de l'École des chartes, 3° série, IV (1853), p. 248-263. J. Quicherat n'a pas su que cet opuscule avait été presque intégralement inséré par Vincent de Beauvais dans son Specu'um naturale (Revue des Questions historiques, XVII, 1875, p. 33).
L'original grec de cet écrit fut composé, semble-t-il, par Priscien de Lydie, un des sept philosophes, attachés au paganisme, que dispersa Justinien quand il prononça, en 529, la suppression del” École d'Athènes, et dont Agathias raconte l'exil à la cour de Perse. Sur la date de la traduction (.x° siècle), voir l’édition crilique de J. Bywater, Prisciani Lydi quæ eætlant (ticrlin, 1886) dans le Supplementum aristotelicum de Reimer.
Quoique.les Solutiones ad Chosroëm de Priscien n’aient aucun rapport avec le Livro de Sidrac, voici l’énoncé des principales questions qu'on y lit. — Quelle est la nature de l’âme ? L’âme est-elle la même dans tous les êtres ? Est-ce la différence des âmes qui fait la différence des corps, ou le contraire ? Qu'est-ce que le sommeil ? Se rapporte-t-il au principe du chaud ou à celui du froid ? Si la faculté de rêver est une perception de l'âme, est-elle procurée par les dicux ou par les esprits malfaisants ? Quelle est la raison des quatre saisons, qui sont de tous les climats ?
-même genre, mais bien plus sérieux, que ceux dont traite le sage .Sidrac dans le roman occidental qui nous occupe.
Beaucoup d’autres recueils de « Questions naturelles », en. ‘latin, par demandes et réponses, qui ont le même car cire ont été lus assidûment au moyen âge dans nos régions. Sans parler -des « Problèmes » d’Aristote (traduits L par Évrart de Conti), on. peut citer les « Questions » d’Adélard de Bath, les « Commen- ‘taires » de Pierre d'Espagne, les « Questions » de Frédéric II #. Au xin et au xiv° siècle, les « naturiens » des Facultés des Arts, dans les Universités, en composaient de volumineuses, où ils ne dédaignaient point de mêler le plaisant au sévère, et, aux -spéculations transcendantes, des farces de toutes sortes À.
Pourquoi tels médecins qui s'accordent sur la nature d’unc sledie no -s’accordent-ils pas sur le remède qu'il convient d'y appliquer, jusque-Rà que le remède déclaré nuisible par l’un sera appliqué avec succès par un autre ? Quelle est l'explication des marées ? “ Comment se fait-il que les -corps graves se soutiennent dans l'air et que le feu puisse avoir l’humide. pour réceptacle, comme cela se voit dans les phénomènes almosphériques ? Pourquoi, tous les êtres étant paroillement composés des quatro ‘élémonts, n’y a-t-il que les reptiles qui portent en eux des venins mortels, -et pourquoi tous les roptiles n’en ont-ils pas ? — La plus intéressante des -questions de Ghosroës à Priscien le Philosophe est sans doute celle-ci, qui reste posée, jusqu’à nos jours, à la curiosité scientifique, presque dans les mêmes termes : « Pourquoi les diverses espèces d'animaux et de végétaux, lorsqu'on les change de région, présentent-elles, après un certain laps de temps el un certain nombre de générations, des formes propres au pays où clles ont été transplantécs ; et pourquoi, si c'est la nature de” l'air et du sol qui les modifie, -tous les individus des espèces qui ont été -constamment soumises à ces influences n’ont-ils pas a mème physidnomic ? »
. Sur Adélard de Bath, Ch. Haskins, p. 20-42. — Sur Pierre | d'Espagne, Lynn Thorndiko, t. II. — Sur les « Questions » de Frédéric II, E. Wicdemann, Fragen aus dem Gebiet der Naturwissenschaften, gestellt von Friedrich IT, dans l’Archiv far. Kulturgeschichle, , XI (1894). 3, Il yen a d’amusantes dans le ms. lat. 16089 do L Bibliothèque
‘* Priscien fait connaître, dans celte question célèbre, la pensée de Posidonius | d'Apamée (entre 135 et 51 avant J.-C.), dont le livre Ilepi Queavou est perdu. Voir, sur ce point, R. Almagià, La dottrina della marea... nel medio evo, dans les Ati do l'Académie des Lincei, Sciences Physiques et pRteUes Mie P.
ho
[l nous faut rechercher maintenant quel est l’auteur du Livre de Sidrac en français, tel que le moyen âge occidental l’a connu.
Constatons d’abord que l'on n’a signalé jusqu'à présent aucun texte latin dont le Sidrac français serait la traduction. Ce fait, autant que « le caractère même de l'ouvrage», « porte à croire », selon E. Renan, « qu'il a été com posé ‘du premir coup en langue vulgaire ». — L'opinion contraire a été émise autrelois, mais en l'air, et rien n’est venu la confirmer!.
Essayons, en second lieu, d'indiquer les états d'esprit par
lesquels ont passé les érudits qui ont étudié la question.
Ils ont été très frappés, pour la plupart, par le fait que d'auteur du prologue — qui est aussi, probablement, l'auteur ou l'adaptateur du livre, encore qu'il semble s'en défendre — mêle aux fables qu'il débite des renseignements exacts. [l sait
que l'École de Tolède a joué un grand rôle dans l’histoire de la.
transmission des monuments de la sagesse orientale à l'Occident.
Il sait que l'empereur Frédéric IL entretint des relations philosophiques et littéraires avec les cours musulmanes. Parmi les noms qu’il indique comme ceux des familiers de Frédéric IT qui auraient été mèlés à l’histoire du roman de Sidrac, il en est de réels. Le « Todre le philosophe » du prologue, originaire d’Antioche, est évidemment le personnage grec (mais sans doute juif) que Frédéric IL lui-même, dans ses lettres, appelle Theodorus, philosophus nosler; qui fut : à la fois son « philosophe »,
son astrologue el son confiseur ; et qui étail son secrélaire pour d'arabe, car, en 1239-1240, il rédigea des lettres en arabe au roi
nationale (cf. Notices et extraits des manuscrits, XXXV, 1, p. 209). —
‘Voici quelques-unes des questions qui y sont trailées : « Utrum adamas
alligatus latcri sinisitro vel brachio valeat contra hostes ? Ulrum homines ruf sint fideles? Utrum scrpentes magis mordoent in principio mensis quam in fine ? Ütrum naturaliter scabiosi sint naturaliter latrones ? Utrum philosophus debeat esse princeps in civitate? Utrum mulier possit colare secreta? Utrum dormientes magis debont sudare quam vigilantes ? Utrum canis dormiens debet habcre nasum in culo ? »
1. P. Paris, Manuscrits françois, VI (1845), p. 35 : « Le début a bien le caractère de ces nombreuses compositions latines, demi-philosophiques <t astrologiques, faites en Espagne vers le xn® siècle et attribuées par <eux qui les fabriquaient à des sages arabes, hébroux ou syriens. »
Lo
de Tunis au nom de l'Empereur‘. Aubert, le patriarche d'Anliocke, à qui « Todre » aurait adressé subrepticement la seconde version latine de Sidrac, n'est pas non plus un personnage imaginaire : Aubert, ancien évèque gibelin de Brescia, fut patriarche d'Antioche de 1226 à 1246; il a joué un certain rôle, à plusicurs reprises, dans les affaires de son temps. Il assista notamment au Concile œcuménique de Lyon en 1245.
On est, dès lors, instinctivement porté à croire que tout ce qui, dans Îe prologue, n'est pas trop romanesque, peut être acceplé comme vraisemblable. Ainsi, dans un passage obscur, parce qu'il est trouble, et pour ainsi dire, malade dans tous les manuscrits, mais dont le sens général n’a pas paru douteux?, l’auteur du prologue a l'air de déclarer que c’est un clerc nommé Jean Pierre, de Lyon, attaché à la personne du patriarche Aubert, qui, ayant quitté la Syrie pour aller aux écoles de Tolède, y ramena le roman et procura le Sidrac français. IL n'ya, a-t-on dit, « aucun motif de douter » que Jean Pierre, de Lyon, ait existé, aussi bien que son patron, le patriarche Aubert. Rien non plus n’empèche d'admettre, n'est-ce pas? qu’il ait procuré le Sidrac français. Qu'il l'ait traduit ou fait traduire à Tolède dans les conditions que le prologue rapporte, cela ne supporte guère l'examen, mais que ce soit lui qui l'ait écrit, pourquoi pas?
S'il faut en croire le prologue, « li prologue et li argument de ce livre furent lais » en 1243. — C'est possible aussi, au prenier abord. À l'époque où vivait l’auteur du Sidrac français,
la quatrième croisade avait eu lieu, l'invasion des Tatars était
un fait accompli, mais on a pu croire que Louis IX n'avait pas encore cntrepris sa première expédition, car l'ouvrage ne renferme pas d'allusion formelle à cet événement“.
1. Ch. H. Haskins, Studies in the hislory of mediaeval science (Cambridge, Mass., 1924), p. 246.
Hist. litt., 1. c., p. 313. Cf. ici, p
3. F1. Frocheur a écrit (Messager des sciences historiques de Belgique, 1842, p. 83) que Jean Pierre, « clerc espagnol », en allant à Tolède, vint « se fixer au lieu de sa naissance »; rien ne !’v autorisait certaincment, car il n'avait à sa disposition que des manuscrits de Sidrac qui existont cncoro, où l’on chercherait on vain quelque chose de pareil.
4. Hist, lit, 1, c., p. 311. — En 1924, P. Studer et J. Evans (Anglo-norman Lapidaries, p 117) ne doutent toujours pas que Sidrac ait été « written in 1243 ».
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. Diverses considérations semblent de nature à corroborer ces vraisemblances. L'Histoire lilléraire en fait valoir quelques-unes. _— D'abord, « l’absence de toute mention du roi de France, la conception de l'Empereur comme chef de la chrétienté, fortifient le soupçon que le livre de Sidrac pourrait bien avoir été fait à Lyon », car Lyon fut terre d'Empire jusqu'au commencement du xiv° siècle. — De plus, Sidrac existe en provençal (comme en italien, en allemand, en anglais). Or, en comparant la rédaction provençale que présente le ms. fr. 1 158 de la Bibliothèque nationale au texte français, E. Renan s'est persuadé que celte rédaction pouvait être la rédaction originale : certains passages Jui ont semblé plus clairs et plus corrects là que dans aucun des manuscrits en langue d’oil; il a même cru constater que quelques phrases incohérentes du français s’expliqueraient assez bien par un contresens commis dans l'interprétation du provençal. Cette circonstance serait peut-être, selon le savant critique, un argument de plus en faveur de Jean Pierre, car pourquoi Jean Pierre, de Lyon, n’aurait-il pas écrit en provençal ? La chose n'aurait en soi, au dire de Renan, rien d’extraordinaire : « Il n'y a rien d'étonnant à ce qu'on écrivit à Lyon, au xui* siècle, en provençal : entre les deux langues littéraires du nord et du sud de la France, les écrivains des régions intermédiaires s'orientaient diversement...! »
Toutes ces hypothèses accumulées sont, cominc on voit, assez fragiles. On pourrait aisément en construire d’autres qui vaudraïcnt autant, sinon mieux.
I. Écartons, pour commencer, la sous-question incidente posée par E. Renan (et par G. Paris, car l’article de l'Histoire litiéraire est signé de ces deux grands noms) au sujet de l'antériorité de la rédaction provençale. La rédaction provençale du manuscrit fr. 1158, qui serait l'œuvre même de Jean Pierre, n’a été-conservée qu'en un seul exemplaire, incomplet, de ‘basse époque et très mauvais; plus clair, peut-être, en quelques endroits que les manuscrils français, ce lexte leur est,
1. Opinion adoptée sans réscrves par B. Soldati, La poesia astrologica mel quattrocento (Firenze, 1906), p. 53 : « Quello strano questionario d’origine provenzale……, 1l libro di Sidrach. »
Pr _d
le plus souvent, inférieur à tous égards. Et on sait par ailleurs que le livre de Sidrac à été traduit, au” moins unc fois, du
fr ançais en provençal'. Enfin, à Lyon, au xim* siècle, on n'écrivait pas en provençal. — La conjecture émise, sur ce: point.
dans l’Histoire littéraire, est donc hautement invraisemblable,
IT. D'autre part, le Sidrac occidental, quelle qu’en ait été laforme primitive, est-il un des produits iéraires de la cour r de: Frédéric [T9 Fe
L'hypothèse que le roman de Sidrac aurait été pour li première fois habillé à l'occidentale, ou composé, dans l'entourage de Frédéric II a été émise notamment par Huillard-Brébiolles dans l’'Introduction à son Hisloria diplomalica Friderici Secundë (1859)° et par H. L. D. Ward au t. I du Calalogue of romancesin the Brilish Museum (1883)°; ct Ward a remarqué cn outre, après Steinschneider*, mais plus pertinemment, que les historiettes de Sidrac ont le même caractère que celles qui-se trouvent
dans une partie des Prophélies de Merlin (en français)#; or les.
Prophélies de Merlin passent aussi BORE avoir élé rédigées à ‘la demande de Frédéricf.
Cette dernière remarque peut et doit être étendue. Sidrac et.
les Prophélies de Merlin ne sont pas les seuls écrits en français.
du même genre qui aient été lancés dans la circulation, au
. OC. Chabanceau, Le roman d’Arles (Paris, 1889), p. IX, n.2. — Les.
de rédactions de Sidrac en provençal sont l’objet d'une thèse en préparalion qui sera soutenue à l'École des chartes en Ie ‘1927 par |
M. Robert Marichal.
Dans Il Buonarroti, 1873, p
5. La ressemblance cst frappante surlout, mais non pas seulement. dans la partic prophétique de Sidrac, qui concerne les destinées de
l'Orient lalin.
6. On lit au début : « Et parole [li conte] des Profecies Merlin ( Le sont translatées du latin on françois, que Fedelis a fait translater….
Cf. L. À. Palon, dans Publications of the Modern Language Associlion :
(Baltimore), 1913, p. 127.
Les copistes do manuscrits collectifs joignaient. parfois les Prophélies: . de Merlin au roman de Sidrac dans les recueils qu’ils formaient. Voir, | par exemple, le n° 450 de l’Inventaire de la librairie du Louvre sous: Charles V.
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xt et au xiv° siècles, sous le couvert de Frédéric Il. — Cen'est pas le cas de la Lettre du Prêtre Jean à « Fedri, l'empereour de Rome », sur les Merveilles de ses domaines, car il: s’agit là de Frédéric 1°" Barberousse. Mais c’est le cas de deux traités de fauconnerie qui, dans le ms. unique de Venise (San Marco, CIV, 9), se présentent comme traduits en français par un cerlain Daniel de Crémone pour Enzio de Sardaigne, fils naturel de l'Empereur ; il est dit, dans le prologue de ect ouvrage, queles originaux des deux traités, respectivement composés d’abord en: arabe et en persan par le fauconnier « Moamyn » et « mestre Tariph [Yatrib] de Perse », avaicnt été préalablement translatés en latin par les soins de « maître Théodore », pour le compte de Frédéric I1?. — C’est aussi le cas du Régime du corps, en quatre livres, de « maistre Alebrant » le Lombard qui, dans plusicurs manuscrits (de basse époque, il est vrai), est précédé d’une préface d’après laquelle ce manuel d'hygiène médicale aureit été traduit « du grec en latin et du latin en françois », en 1234, à la requête de « Feldris, qui fu jadis. empereres de Rome, ct puis fu condampnez a Lyon sur le Rosne... en Concile general » 3, — Enfin c'est aussi le cas d’un Livre des neuf anciens juges de astrologie, especiaument quant as interrogacions…, dont la fortune a été plus modeste que celle des œuvres précédentes. Le préambule de ce Livre des neuf anciens juges. qui, dans l'exemplaire unique, se dit « translaté » du latin en 1361 pour le duc Charles de Normandie, mais dont. l'original latin ne sc retrouve pas davantage que celui de Sidrac, déclare qu'il aurait été « envoyé par le soudan de Babiloine a l'empereur Frederic ou temps que le grand calif envoya Théodore audit empereur... »#. Ce « Théodore » du Livre des neuf
Voir plus haut, p
2. P. Meyer, dans les Atli del Congresso inlernazionale di Scienze sto-. riche, t. IV (Roma, 1924), p. 78. Cf. Ch. Haskins, p. 319.
3. Voir Le Régime du corps de maistre Alebrant de Florence, p. p. L. Landouzy ct R. Pépin (Paris, rg1t), Introduction.
4. Le ms..28-2 dela Bibliothèque de l'Arsenal à conservé cet ouvrage, dont l’auteur se nomme : Robert Godefroi, « maistre ès ars et astronomien ». Ce Robert Godcfroi, originaire du diocése de Rouen, faisait partie en septembre 1347 de la Nation de Normandic à l’Université de Paris (Denifle et Clhatclain, Chartularium Universitatis Parisiensis, II.
anciens juges, comme celui des Traités de fauconnerie, n'est autre, bien entendu, que le « Todre » de Sidrac.
Mais ous ces écrits ont-ils vraiment l’origine qu'ils s’attribuent, ou bien n'était-il pas à la mode, à l’époque où ils ont été composés, dans certains milieux littéraires, d'attribuer gratuitement celle origine?! 11 paraît bien que, pour quelques-uns d’entre eux, c’est la seconde hypothèse qui est probable.
II. I] convient peut-être d'attacher plus d'importance à cette remarque, qui n’a pas élé présentée dans l'Histoire lütéraire, que quelques manuscrits anciens de Sidrac — ct notamment un des plus anciens, le ms. fr. 1160 — ne sont pas en langue d'oil très pure. On y observe un grand nombre de formes méridionales, ce qui tendrait à faire croire que l'ouvrage a été copié de bonne heure, sinon composé, dans une région intermédiaire entre le Nord ct le Midi (comme est Lyon). Mais il y a plus : ces manuscrits offrent des formes particulières à la lan que qui élail en usage au XIII siècle dans les colonies franques de l’Orient latin?. Le roman de Sidrae, dont la saveur orientale ne parail pas contestable au premier abord, n’aurail-il pas été écrit dans une de ces colonics ? En tout cas, celui qui l'a écrit élait fort au courant et très occupé des affaires d'Orient : les croisades et la situation de la Terre Sainte sont, de sa part, l'objet de longs exposés (malheureusement trop peu clairs, sans doute à dessein)*. Il polémique contre les Grecs el les autres chrétiens orientaux *. Il parle expressément des « Francs », à plusieurs reprises ÿ. De même que les chroniqueurs de l'Orient latin, il considère un fleuve « qui vient de l'Est », qu'il appelle « Aigues froides », comme la limite entre les Tatars et les
. Ch. Haskins, 0. c., p. 254.
. On lit dans le ms. fr. 1160, fol 38, c. 2, que la grèle n ne produit d' nn Ride dans les coquilles d’eau douce que lorsqu'elle ÿ tombe «a .xi1. jors de la lune de dolier ». Or À. Thomas constale (Mélanges d'élymoloygie française. Paris, 19023, p. 174) que « la forme delier, pour deleir [décembre], paraît spéciale à l'Orient latin ». Of. ci-dessous, p. 234. 3. Publiés in extenso dans l'Histoire litléraire, 1. c., p. 300 ct suiv. 4. Voir plus loin, p. 222, 252, 253, 260.
5. À. Bartoli (o. c., p. xvini) s'est fourvoyé cn argumentant, pour élablir que l’auteur du Sidrac français était français, du fait qu’il parle souvent des « Francs ».
Sarrasins '. Ajoutons qu'il ne fait pas de distinction entre les Grecs et les Romains, comme cela n’était naturel, au moyen âge, que chez ceux qui connaissaient l'Empire grec sous le nom de Romanie. Enfin il était absolument dans l'état d'esprit des Francs d'outremer, bien connu par les écrits de Philippe. de Novare? et d’autres témoignages : « La est son pais ou l’on puet vivre », déclare-t-il avec insistance, « et non pas la ou l'on est natif » (cf. p. 260)*. — Tout cela convient très bieu. dira-t-on, à un clerc du patriarchat d'Antioche. On serait donc amené à confirmer ainsi, par une autre voie, les droits d'auteur de l’énigmatique Jean Pierre. Jean Pierre, de Lyon, aurait traduit ou composé Sidrac d’après des donnécs rapportées de Syrie un peu avant que le patriarche, son patron, se disposät à venir à Lyon pour la célébration du Concile.
IV. Dans un chapitre précédent, il a été dit qu’une des traductions arabes du Secret des secrets primitif (en syriaque), celle qui fut surtout connue en Espagne, passe pour l’œuvre du célèbre Yahia ibn al-Batrik (+ 815), qui traduisit aussi le Timée de Platon ct d’autres monuments de la littérature grecque. Or, dans les préambules de versions du Secret en latin, ce personnage cst désigné comme linguarum inlerprelalor perilissimus et fidelissimus, ct nommé Johannes, filius Patricii,-en français « Jehan fiz Patrice ». Yahia ibn al-Batrik, sous le nom de Johannes Patricit ou Petri, « Jean fiz -Patrice » ou « Jean Pierre* » a élé, en conséquence, particulièrement en Espagne, considéré comme le traducteur par excellence.
On a pu se demander, en raison de ces faits, si le « Jean Picrre » de la préface de Sidrac ne vient pas en droite ligne de la préface du Secret, et s’il est, dès lors, autre chose qu'un fantôme, né d'une erreur. Mais cette conjecture semble risquée.
1, Un des aflluents du Tigre ou de l’Euphrale; voir, sous ce nom, l'index des Gestes des Chiprois, p. p. G. Raynaud (Genèvo, 1887).
2. Uf. La Vie en France au moyen dge d'après des moralisles du temps (1926), p. 219.
3. Noter à ce propos la dernière question de celte mème p. 260, 1. 23.
4. «It is not unlikely that some confusion might arise between the names Patrick and Peter, ofton used interchangeably » (J. Wood Brown, An enquiry into the life and legend of Michaël Scot. Edinburgh, 1897, p. 35).
210 LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE V. Le rôle attribué à ce « Jean Pierre », quel qu'il soit, dans le prologue du Sidrac français, est-il, d'ailleurs, aussi considérable qu'on l'a dit? :
Et d'abord, ce prologue se présente, non comme l'œuvre personnelle de « Jean Pierre », mais comme a collective, de plusieurs « maistres clercs » de Tolède en 1243! De
En l’an MCCXLIII furent fait li Hire etli argument de cest livre a Toulete par pluseurs mestres clers…. |
Ils n'auraient pas touché à l’ordonnance de l'ouvrage luimême et se seraient contentés de le gloser çà et là : D MX
Il acorderent de lessicr [les chapitres] les uns après Ée autiés aussi côm il sont escris en ce livre, tiex com Boctus les réquist a Sydrach. Et si ont aucunes choses glosées de ce livre par la ee des choses qui furent avant de nous ct par l’art de philozovhie *. !
Le rôle de Jean Pierre est indiqué, Ados ce texte, d’une. manière ambiguë. J'ai déjà dit que le passage où il en. est question est obscur. On verra plus loin (p: 219, en note) qu’il paraît susceplible de deux interprétations. L'une, adoptée par . l'Histoire lilléraire, semble désigner Jean Pierre comme le traducteur, voire comme l’auteur du livre : « Ce Jean Pierre de Lyon, di E. Renan, qui, vers la fin - du prologue, apparaît obliquement, si l’on peut s’ exprimer ainsi, et semble nous dire avec un sourire: C’es! mot qui ai tout fait.… 2» L'autre ne laisse à « Jean Pierre » que Ia gloire d’avoir r apporté le roman dans ses bagages.
Pour sortir de toutes ces incertitudes, il est intéressant de se
* Variante : astronomie.
. C’est sans doute pour ce motif que Le Roux de Lincy (Bulletin du Bibliophie 1837, p. 239) enseigno que Sidrac est « Fou de quelques moines espagnols du xir° siècle ».
a. Il va de soi que M. Sloinschneider n’a pas fait figurer « Jean Piorre » dans son répertoire des traducteurs (Die. europäischen Ueberselzungen aus dem arabischen), inséré au t. CXLIX, 1905, des io richte de l’Académie de Vienne. |
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demander s'il a été fait usage, dans Sidrac, de sources connues par ailleurs.
Or il saute aux yeux que plusieurs passages de Sidrac sont inspirés — questions et réponses — du Secrel des secrets et de l'Image du monde. 11 est certain que l’auteur, quel qu’il füt, a eu ces livres entre les mains (v. p. 269).
En ce qui concerne le Secrel des secrels, nous savons qu'il a été écrit, sous sa forme la plus accessible — _celle que lui a donnée maitre Philippe — dans l'Orient latin, à une date indéterminée, mais antérieure, peut-être très notablement antérieure à 1243. Cela n'a guère d'importance pour l’histoire de Sidrac.
Le fait que l'Image du monde, dont la première rédaction est datée avec précision de 1246 (n. st.), soit implicitement citée, à plusieurs reprises, dans le roman de Sidrac est, au contraire, assez grave; car 1l est propre à discréditer tout à fait le fabuleux prologue, soi-disant de 1243, sur lequel de grands esprits de notre temps n'ont pas dédaigné de raisonner longuement,
malgré les absurdités qu'il: content. — L'hypothèse tend à s'imposer, dans ces conditions, qu'il faut renoncer à tirer de ce document quoi que ce soit d’ hislorique et qu'il est tout entier de fantaisie, comme d’autres du même genre (où se lisent les mêmes noms propres : Frédéric 1E, Todre, Antioche, Tolède, etc.). ‘On s’expliquerait ainsi une cirbons tance qui a paru nbareaseante au rédacteur de l'Histoire littéraire. « Ce n’est que vers 1300, dit-il, qu'on trouve des manuscrits de Sidrach!... Si le Livre
1. Les plus anciens mss. connus sont, d’après l’aspect de l'écriture, de la fin du xin siècle. — F1. Frocheur (Messager des sciences historiques de Belgique, 1842, p. 83) dit en avoir vu un « du second tiers du xin° siècle » dans la Bibliothèque de Bourgogne, mais cette appréciation paléographique n’a pas été confirmée par le P. Van den Gheyn, qui, sur ma demande, a bien voulu examiner l’exemplaire en question (Bruxelles, n° 11113) ct l’attribue « au commencement du xiv° siècle ».
Aucune allusion au roman de Sidrac dans la littérature du xrri° siècle. — G. Grüber (Grundriss der romanischen Philologie, 1[, 1, p. 904) avance que le poëme intitulé Pamphile, composé par Jehan Brasdefer de Dammartin en Goële, qui s’y dit protégé par Guillaume, chancelier de Meaux (1228-1 268), contient des allusions à « Sydrach ». Mais il semble bien qu'il s'agisse dans ce poème, comme dans le Trattatello.… mentionné plus baut (p. 200, note), du Sira des livres sapicntiaux. Voir, sur ce point J. de Morawski, Pamphile et Galatée (Paris, 1917), p. 157. Encore au
est de 1243, comment se fait-il qu'il n'apparaisse que si lard dans les bibliothèques comme dans la littérature ?.. Ce silence contraste d'une façon singulière avec le grand succès attesté aussitôt après. » Il serait très naturel, au contraire, ce silence, si, malgré sa date prétendue, l'ouvrage était de la seconde moitié ou de la fin du xin° siècle.
N'’existe-t-il pas, du reste, d’autres indices que la date de 1243 soit inacceptable |
E. Renan n’en a vu aucun : « [Au moment où écrit l’auteur] il semble bien, dit-il, que saint Louis n'ait pas encore fait son apparition dans le monde religieux (1245); encore moins Bibars semble-t-il avoir commencé la série de ses foudroyants succès (1260) ». Mais c’est là une opinion qu'il est permis de ne pas partager. Assurément, l’histoire prophétique des Croisades qui se lit à la fin du roman est fort peu claire d’un bout à l'autre (à quoi le mauvais état du texte n’est pas complètement étranger) !, ct en grande partie chimérique; il est pourtant manifeste que celui qui Pa écrite vivait en un temps où les maîtres musulmans de « Babylone » (Le Caire), les Latins de Palestine ct les Tatars de l’arrière-Asie nouaient des alliances changcantes et se livraient de furicux combats, avec des vicissiludes qui rappellent les étapes de la carrière triomphale de Bibars. Il serait bien étrange, en particulier, que le sage Sidrac cùt prédit si clairement la subversion d’Antioche par l’émir des Sarrasins du Caire? si celui qui le fait parler n’avait rien pu savoir
xive siècle, lorsque Gower, dans son Afirour de l'homme, parle de Sidrac, c'est de l’Ecclésiastique qu’il s’agit.
Ernest Langlois a écrit, sans justificr d’ailleurs son avis, que Sidrac « a été composé en français dans la seconde moitié du xt siècle » (Notices et extrails des manuscrits, X X XIIT, 2° p. [188], p. 97).
Un cxomplaire de notre Sidrac est oale en Angleterre vers 1319 ( review, 1T, p. 345-349).
. Les prophéties du roman de Sidrac relativement aux deslinécs de l'Orient latin n'ont encore été l’objet d'aucune étude analogue à celle d'Ernst Sackur sur le Pseudo-Méthode (Sibyllinische Texte and Forschungen. Halle a. S., 1898). — Au sujel des Prophétics de ce gonre, Revue de l'Orient latin, VI (1898), p. 554.
2. « Istra un roi de celle orde gent [de Babiloïine] qui fera mout de diversités au peuple du fils Dieu ; si toudra aus cresticns mout de terres ct confondcra Rabata [Antioche]... »
du sort que Bibars fit subir à cette ville le 1g mai 1268. Il est difficile, je crois, de lire synoptiquement la « Chronique du Templier de Tyr » qui forme la 3° partie des Gesles des Chiprois . et les prophéties de Sidrac sans avoir le sentiment que ces écrits _ ont été élaborés dans le même milicu!. \
Il est intéressant aussi de lire l’un après l’autre l’opuscule Des mit. tenz d’aage d’ome par Philippe de Novare, l’homme de confiance des Ibelin (une des plus grandes familles de l'Orient latin), et le roman de Sidrac. Il y a des rencontres d'expression assez frappantes pour suggérer l'hypothèse de réminiscences, sinon d'emprunts; voir notamment, plus loin, p. 241, 242, 251, 260. Or l’opuscule de Philippe de Novare a été composé un peu après 1265 ?. ;
Il n'y a d’ailleurs aucun motif qui empéche de croire que la rédaction de Sidrac soit postérieure à 1268, voire à r2g1 *°.
Concluons, en résumé, que le rédacteur occidental du Roman, lequel, peut-être, avait vécu dans l'Orient latin, mais dont il faut renoncer à préciser le nom, a écrit probablement pendant le dernier quart ou à la.fin du xm° siècle.
On doit à G. L. Hamilton d’autres remarques, importantes, au sujet des sources de Sidrac*. — Le rédacteur de ce roman a cu sûrement cntre les mains le célèbre catéchisme anonyme, connu sous le titre d'£lucidarium 5 : il s’en est beaucoup servi, du commencement à la fin de son travail; il a connu aussi les
œuvres de Guillaume de Conches (Philosophia mundi, Secunda hilosophia)" : c'est L t, le livre IV de Ia Philosophi philosophia)" : c'est, notamment, le livre c la Philosophia mundi qu'il avait sous les yeux en posant la plupart de ses questions gynécologiques. [l a eu pareillement connaissance de _ l'Initroductorium in astronomiam d’Albumazar, et c’est dans cet ouvrage classique qu'il a puisé la plus grande partie de son astrologie.
. Sur Bibars l’Arbalétrier, Archives de l'Orient latin, II, p. 390. . La Vie en France au moyen âge d'après des moralisles, p. 207. . Cf. ci-dessous, p. 273.
. The Romanic Review, ILT, 1912, p. 317.
. Patrologie latine de Migne, GLXXIF, col. 1110 et suiv.
. Ibidem, col. 84 ct s.
. Modern Philology, IX (rgur), p. 342.
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Ces constatations sufliraient à faire justice de toutes les théories qui tendaient naguère à trouver au Sidrac en français des prototypes orientaux. Il est évident que l’auteur, quel qu'il ait été, et en quelque pays qu'il ait composé, disposait d'une petite bibliothèque ecclésiastique en latin!. C'était un clerc occidental. Te 0.
C'était aussi, selon toute apparence, un sot. Aucune encyclopédie de notre moyen âge ne dépasse, en effet, celle-ci — je _ne dis pas cn décousu, car il n'y a pas à faire grief d'uneméthode d'exposition qui est voulue, en vue de l'agrément ? — mais en puérilité. . Le style en cst des plus nisérables : comme celui des Prophéties de Merlin, c’est une détestable: logorrhée d'homme sans culture littéraire nl autre, qu s’adresseà des illettrés. |
Le Pseudo-Sidrac ne sombre pas, pourtañt, comme tant d'autres écrivains de son temps, dans l'insigniliance absolue. —
Au point de vue de la philosophie naturelle, son œuvre est une de celles dont A. Bartoli a très bien dit que, goûtées et admirées. par les hommes du passé, elles sont pour nous comme une imagcvivante et parlante de leurs conceptions . — En outre, on croit reconnaître, d’un bout à l’autre de l'ouvrage, malgré tant d’em-prunts à divers, le même homme, dont la physionomie ne laisse pas d'être assez! tranchée, qu’elle soit individuelle ou que les. caractères en soient ceux d’un temps et d’un pays. Pseudo— Sidrac (lui ou les modèles qu'il-a choisis) était aveuglément conservateur, partisan d’un pouvoir foït, pacifiste, épicurien, égoïsle, cynique, grossier #. Il a d’ailleurs des éclairs de bon:sens et.
1. Sinon d’unc bibliothèque, au moins d’un de ces manuscrits, comme il en existe encore plusieurs, où se {rouvaient juxlaposés lo Secretum secre— torum, des traductions de l'arabe ct des écrits de Guillaume de Cônches :: comme, par exemple, le ms. lat. 13940 de la Bibliothèque nationale.
2. Quelqu an s’est efforcé, dès le xiv® siècle, de disposer les questions. do Sidrac suivant l’ordre dos matières. C’était un contre-sens. Le résultat. de ce travail est dans le ms. 2320 de l’Arsenal. .
3. À. Bartoli, o. c., p. x: « Quelle enciclopedie, ch'erëno al elite in ammirazione c in amore, e che a noi rimangono come- viva © parlanteeffige di esso. »
4. Si grossicr quo l'on a dà supprimer ici plusicurs paragraphes. Les suppressions sont indiquées par- des points de suspension.
même, ça ct là, des expressions curieuses, avec un demi-sourire _narquois. — Î] y a, soit dit incidemment, quelque ressemblance, quant à la misogynic et aux tendances épicuriennes, . entre le Sidrac du roman et le Siracide, auteur de l’£cclésiaslique; mais ces parallélismnes forluits ne tirent, naturellement, à aucune conséquence.
Reste un problème accessoire, qui est à peine effleuré dans l'Histoire lilléraire. Tous les manuscrits du roman de Sidrac! ne renferment pas le mème nombre de questions. C’est ainsi
e le ms. fr. 1160 en offre 615, tandis que, dans le ms. 593 de la Bibliothèque de Rennes, qui est aussi d'une bonne époque, il y en a 1209. Ces diflérences tiennent en partie à ce que certains paragraphes ne sont pas coupés de mème dans tous les excmplaires?, mais aussi, et surlout, à la présence ou à l'absence de | développements fort étendus.
Le ms. fr. 1160 de la Bibliothèque nalionale#, que j'ai eu
1. Trois sérics d'exemplaires ont été décrites avec soin, celles que possèdent la Bibliothèque de Bruxelles (Messager des sciences hisloriques de Belgique, 1842, p. 59-36), la Bibliothèque du Vatican (Notices et extraits des manuscrits, XXXIIT, 2° p.) et les bibliothiques anglaises (H. L. D. Ward, Catalogue of romances in the British Museum, I, 903 ot s.; cf. K. D. Bülbring, Sidrac in England, dans Beilräge zur romanischen und englischen Philologie. Fesigabe für W. Foerster (Halle a. S., 1902, p. 445 cts.).
Tous sont en prose. P. Chabaille (Li Livres dou Tresor. Paris, 1863, p. xx) déclare, sans doulc par erreur, qu’ « une des rédactions du Livre de Sidrac est en vers français ». Il n’y a de Sidrac versifié qu’en anglais.
2. Les questions du ms. fr. 1160 sont souvent subdivisées dans le ms. fr. 562 (à partir de la q. 148); les questions précédentes le sont aussi dans le ms. fr. 1155 ct ses congénères.
3. Parmi les inss. les plus anciens du roman de Sidrac qui sont conformes, ou à pou près — il n’y on a peut-être pas deux absolument semblables — au ms. fr. 1160, on peut citer le ms. fr. 1161 de Ja Bibliothèque nationale (mutilé entre le fol. exir et le fol. v**-virs), le ms. 2202 de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, le ms. Egerton 551 du Musée britannique et (mais ce dernier avec des additions) le ms. 149 de la Bibliothèque do l’École de Médecine de Montpellier.
sous les yeux -pour exécuter l'analyse de l'ouvrage cst une des édilions les plus brèves, peut-être l'édition primitive. Elle comporte un peu plus de 600 questions.
Dès la fin du xim° siècle il a existé des exemplaires de Sidrac' tels que le ms. fr. 1159, qui conlenaient ce qui figure dans Ie précédent, et, en outre, une trentaine d’autres questions.
Un autre type d'édition, plus ample encore, dont il y a aussi des manuscrils anciens, est représenté par le ms. fr. 1157 et ses congénères (n. a. fr. 10063, ms. 598 de Rennes, etc.). Ces mss. contiennent, entre autres, une série. très considérable de queslions RS ouelles. intercalée entre les paragraphes pv et pvr du texte le plus bref.
Enfin le ms. fr. 24395 paraît ètre une forme particulière de l'édition la plus complète.
Les exemplaires des familles où le texte est plus ample que dans le ms. fr. 1160 ne sont pas rares?. C’est d’après l’un d’eux qu'Antoine Vérard a préparé l'édition princeps de l'ouvrage, paruc en 1486, qui a été, par la suite, tant de fois réimprimée =.
Les quelques centaines de questions qui se trouvent seulement dans les éditions amples ont tout à fait le même caractère que celles du ms. fr. 1160. Mais l'édition la plus courte est-elle primilive ou abrégée? Et, si elle est primitive, est-ce l’auteur luimême qui l’a, plus tard, allongée? Les questions additionnelles,
. Des feuillets manquent dans ce ms. (notamment entre le fol. 26 et le fol. 27, le fol. 32 et le fol. 33). On a comblé ici ces lacunes avec les autres none de la même famille (fr. 12444, etc.).
Bibl. nat., 762 (1027 questions), fr. 1156 (1113 questions), fr. o186 (ra RS Bibl. de Marscille, n° 733 (1186 questions); Muséc britannique, Add. mss., n° 17914 (1189 questions); Bibl. royale de Bruxelles, n° rr106 (1153 questions), n° rrr10 (1143 questions), : n° 11113 (1207 questions) ; ctc.
Le ms. 2451 de la Bibliothèque bodlcienne Grésiitée moitié du xivt siècle) n’a que 560 questions. Il n’y en a que 552 dans le ms. 2320 de l’Arsenal ; c’est un abrégé.
Extraits de Sidrac dans le livret d’astrologuo qui por te le n° 366 de la Bibliothèque de Lille (fin du xiv® siècle) et dans lo ms. fr. 1543.
3. L. Hain, Reperlorium bibliographicum, 11, 2 (1838), p. 874 : cf. Copinger, Supplement..., 1 (1895), p. 454. — L'édition princeps contient 1073 questions. Les mss. de la Bibl. nationale auxquels elle est apparentée sont, d’après R. Marichal, les mss. fr. 1156 ct 19186.
qui sont certainement sur Je même ton et du même style que les autres, sont-elles {oules de la même plume?! Je ne suis pas en mesure de répondre à ces points d'interrogalion. Pour le faire, il faudrait avoir collationné tous les manuscrits en vue d’une édition critique. Entreprise très ardue, qui n’a pas encore été réalisée, ou dont les résultats sont encore inédits (1927%)?.
On s’est contenté de confronter quelques manuscrits développés à celui qui avait été choisi comme type pour diverses raisons, notamment à cause de sa brièvelé 3. Il ne faut pas abuser, dans un livre comme celui-ci, de l’attention des lecteurs.
L'ouvrage est précédé d’un prologue*. _.
Dieu, pour montrer sa bienveillance envers la descendance de Japhet, fit naître dans cette famille, 847 ans après la mort de Noé, un certain Sidrac, qui reçut le don de tout savoir, le passé et l’avenir. Sidrac connut notamment, par avance, le mystère de la Sainte Trinité; même, c’est en lui révélant ce mystère qu'il convertit un roi mécréant nommé Boctus. Mais Boctus, avant de penser à se convertir, l'avait fait venir pour l’interroger sur diverses questions naturelles ; il fut si satisfait de ses réponses que, par ses ordres, un livre en fut fait : « le Livre de Sidrac de toutes sciences ».
1. La dernière question du ms. 366 do Lille (fol. g7) : « Donne larghement argent as advocas se tu plaides... » cst sans doute d’un imitaleur.
2. Deux bibliographos distingués ont annoncé, de nos jours, qu'ils publieraient bientôt une monographie sur les manuscrits ct les éditions de Sidrac : A. Bartoli (0. e., p. xxxvi) en 1868, et K. D. Bülbring (Sidrac in England, dans Beitrüge zur romanischen und englischen Philologte. Festyabe für W. Foerster, p. 444) en 1902. Mais rien n'a paru.
R. Marichal (plus haut, p. 206, noto 1) s’est proposé de classer les exemplaires du Sidrac en français qui sont conservés à Paris, et quelques autres.
8. Quelques questions — celles qui ont paru présentor le plus d'intérèt — des mss. plus amples que le ms fr. 1160 ont été, çà et là, indiquées en note.
4. Comparer ce prologue à celui des Prophélies de Merlin dans le ms. Pal. 949 du Vatican (L. À. Paton, L. c., p. 129-130).
Après la mort de Boctus, ce livre eut bien des aventures : : il tomba entre les mains d’un chaldéen qui, inspiré par le diable, voulut le brûler, mais Dieu l’en empécha ; ; 11 fut successivement possédé par le roi Madian et par un lépreux nommé Naaman, « prince des chevaliers » du-roi. de Syrie, celui qui guérit sa maladie en se plongeant-dans. les eaux de Jourdain'. Ensuite, on n’en entend plus parler j jusqu’ aux temps postérieurs à Jésus-Christ. Mais Dieu veillait sur san sort. [l fut connu d'abord d’un « bonhomme grifon * », archevêque de Sébaste, qui s'appelait « Aÿos Vasileo » #, L’ archevêque le confia à un de ses clercs qui allait prêcher É Évangile en Espagne et qui fut martyrisé à Tolède. C’est. là, à Tolède, que le livre fut traduit plus tard du grec en latin. Le roi d’Espagne en entendit parler, et, l'ayant lu, . . tint en haute estime. La renommée en parvint jusqu’à « Emir el Momenin »*#*, seigneur de Tunis, qui en demanda communication ; on le traduisit alors du latin en sar-
rasinois. Puis un long temps s’écoula. Enfin, il advint que.
des envoyés de l’empereur Frédéric IL furent émerveillés de-
la science du prince de Tunis; ils s’informèrent et apprirent
qu'elle avait sa source dans un livre que ce prince avait trouvé dans le trésor de ses ancêtres. Frédéric li sollicita auss1ôt et obtint l'autorisation de faire traduire ce livre du sarrasinois en latin ; ce qui fut fait par frère Roger de Palerme*,
de l'Ordre des Minents, Mais telle n’est pas encore Lu voIé- -
par où l’on en a eu connaissance.
Il ; avait à la cour de Frédéric un philosophe d’Antioche, ‘ fort aimé de l'Empereur, nommé Todres ; il corrompit le
* grec. — ** « le saint roi », en grec; ou peut-être saint Basile (de Césaréo),.
‘dont un frère fut évèque do Sébaste en Arménie, — *® « Chef des croyants »,.° en arabo. n 6 = 1. II Rois, v.
Personnage inconnu
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chambellan qui gardait l'ouvrage et l’envoya en présent au patriarche Aubert d’Antioche, lequel en usa toute sa vie. Or ledit patriarche avait avec lui un clerc, « Jehans Pierre, de Lyons »; c’est ce Jean Pierre, de Lyon, qui en prit copie et le rapporta à l’École de Tolède, où « Sidrac » a passé du latin en français pour la première fois". Puisse-t-il venir maintenant ès mains de telles gens qui soient dignes. de l'entendre ! |
O tu, qui ce livre lis, retien en ta memoire ce qu'il t’enscigne ot l’aprent, car tu en puces mieus valoir et honor sor antres gens avoir.
Ilest parlé en ce livre de la puissance de Dieu et des anges ;. des malins esprits du ciel et de la terre; du firmament, du soleil et de la lüne, des planètes et de leur vertu, des signes, des étoiles et de leur vertu ; du paradis et de l'enfer; de la vie et de la mort, tant de l’âme que du corps ; du jour et de la nuit; de l'Orient et du Ponant; des vents, du tonnerre, des éclipses, des foudres ; du feu, de l’eau, de la terre (de sa rotondité, de son épaisseur et de sa grandeur) ; de la mer et de sa salure, des eaux de toutes sortes ; des bêtes, des. oiseaux, des poissons, des herbes et de leurs vertus ; des. pierres précieuses et de leurs vertus ; de loyauté, de trahison, d'amour, de haine, de prouesse, de couardise ; de veiller, de dormir, de manger, de boire; d’ « eschars* », de
* pingre.
1. Cc passage est trouble dans tous les manuscrits ; et on a sujet de. regretter particulièrement, ici, l’absence d’une édition critique.
L'Histoire littéraire (XXXI, p. 288) juxtapose les leçons de quatre mss. ct se décide, arbitrairement, pour celle d’un ms. du Musée britannique, « qui nous parait la plus rapprochée de celle de l’auteur ». - - La voici : « Et ala [Jean Pierre] a l’escolle de Tolettes ct l’emporla [le Livre de Sidrac] o lui ; puis revint arrier ct fist translater de plusors bons livres . en autrui nom, lesqués nus ne puet avoir. »
Cependant le texie qui précède n’est qu’une conjecture; M. Ward. (o. c., I, p. 906) en a bien constaté le caractère.
large ; de sage, de fol ; d'homme, de femme ; de sourd, de muet ; de prendre, de donner, d'aller et de venir, de tousser, de respirer, d’éternuer, de cracher; de jugements, de loi, de foi, de « songiers », d’aumône, de péché, et d’autres choses visibles et invisibles. Fo
Le prologue et l’argument qui précèdent ont été faits à Tolède en 1243 « par plusors maistres clers ». Ces maîtres se sont abstenus de grouper les chapitres qui traitent de choses analogues. Ils ont respecté la suite des questions de Boctus à Sidrac, qui, dans l'original, se suivaient à la débandade.
Le récit des relations entre le roi Boctus et le philosophe Sidrac, résumé dans le prologue, se retrouve en grand détail, et orné de circonstances magiques, aux premiers chapitres du Livre. — Le roi Boctus régnait en Bactriane, entre l'Inde et la Perse. [Il avait entrepris de faire construire une tour à l’entrée des frontières de son ennemi, le roi Garaab. Mais des esprits malfaisants démolissaient chaque nuit ce qu’il avait fait construire la veille". Sidrac, un « philosophe » du roi de Tractabar, fut seul assez puissant pour rompre le charme. Il entreprit ensuite de convertir Boctus au christianisme (quoique cela se passât très longtemps avant Jésus- Christ). Il y parvint par des miracles prodigieux, et notamment en faisant voir au roi « l'ombre de la Sainte Trinité » dans un seau d’eau. — Impossible d'imaginer thaumaturgie plus ridicule. |
Boctus, après la conversion de son peuple, qui nécessita
1. C’est l’histoire de la tour de Vortigern dans le roman de Merlin. — Voir la planche ci-contre.
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de nouveaux enchantements — semblables aux précédents, — profita de la présence de Sidrac pour lui poser des ques-
tions.
D'abord, des questions théologiques, dont il suffit d'indiquer ici l'énoncé; car les réponses sont exactement ce que l’on peut prévoir qu'elles soient, ou arbitraires et sans intérêt. |
Dieu a-t-il toujours été et sera-t-il toujours? Peut-on le voir ? Est-il partout ? Les choses que Dieu fit, le « sentent » elles ? (Oui, mème celles qui nous paraissent sans âme comme les étoiles, les eaux et les vents, car elles suivent sa loi).
Qu'est-ce que Dieu créa d’abord ? (D'abord un très beau palais, le royaume du ciel, puis le « siècle », puis l’enfer.) Quand fit-il les anges? A quoi servent les anges? Les démons savent-ils et peuvent-ils tout ? Et les anges, quelle est leur forme, leur science, leur pouvoir? Dieu fit-il l’homme de ses mains ? (Il le fit par son commandement, et il a tout fait pour lui) :
Si fist les mouches ct fremis ct les sincelles * et les aulres vermines por l'orgucil de l’ome, porce que, quant il le poignent**, qu’il so porpense que mult est chaitis **, qu’il ne pucet contrester a si pelite chose.
Les fremis ct les iraingnes ** qui travail'ent cn lor euvres donent exemple que nos devons labourer +.
Où Adam fut-il fait? Où alla-t-il lorsqu'il fut chassé du Paradis terrestre ? Pécha-t-il autrement qu’en mangeant la pomme? Quel tort fit-1l à Dieu ? Pourquoi ne fut-il pas anéanti après de si grands crimes? Pourquoi Dieu ne ferat-il pas opérer la rédemption par un ange ou par un
* mousfiques. — * piquent. — “* chélif. — °** fourmis, araignées. — + travailler.
‘homme? Pourquoi voudra-t-il naître d'une vierge,: et com- ment celle-ci pourra-t-elle rester. vierge en l’enfantant ‘ ?. Combien de temps vécut Adam ? Pourquoi la mort s’appellet-elle ainsi ? (« De ce qu’elle est amère et de ce que Adans morst* la poume qui estoit devée ** »): . | Des différentes espèces de morts. Laquelle vaut mieux, la mort subite ou toute autre? Comment les âmes vont-elles en | l’autre monde? (Suivant le cas, les diables ou les anges les : emportent, « come le malfailor se maine a la justice a grant compaingnie de serjans » ). , Est-ce le corps ou l’âme qui a Groist (le Corps). Est-ce le corps ou l’âme qui parle ? Comment l'âme, qui est un pur esprit, peut-elle « sentir » joie au ciel. et douleur en- -enfer ? Est-ce l’âme ou le corps qui expose aux plus grands périls ? Où est l’âme ? (Dans toutes les parties du corps où il y à du sang). L’âme. ne peut donc demeurer dans un corps -Cxsangue à | | Comment meurt-on ? Comment peut-on savoir que Dieu fit l'homme à sa ressemblance ? Puisque nous sommes à Ja ressemblance de Dieu, pourquoi ne sommes-nous pas égaux à lui? Que devient le sang quand le corps meurt? Que devient Je feu quand il est éteint? (« Le feu est dou -soliel et au soliel retorne quand il estaint... ; car tout le feu dou monde est de la chalor au soleil et au soleil. se “retrait »)?, | | Pourquoi l’âme ne quitte-t-clle pas toujours le corps quand il est vidé de la moitié de son sang, ou davantage? Quelles
* mordit. — ** défendue.
. Plusiours questions sont intercalécs ici dans les éditions amples. Du se fait expliquer notamment la procession du Saint-Esprit dans un paragraphe (n° xxx1) dont la rubrique est suivie de la glose: « Gest _ -chapitre est contre les Griex. » .
2. Théorio platonicicnne ct aristolélicienne des « lieux naturels ».
“sont la nature et la complexion du cor ps? (« Le corps est
de la nature de la terre et de complexion froide: il est composé d’ailleurs des quatre éléments »).
Les âmes sont-elles créées depuis le commencement du monde ou sont-elles faites de jour en jour ? Ceux qui ne connaissent ni Dieu ni bien sont-ils excusables? (Ceux qui ne <onnaissent pas Dieu, Dieu ne les connaîtra pas; ils seront darnnés à jamais).
L'homme doit-il faire autre chose que les commandements de Dieu? (Dieu a fait l'homme pour le servir et lutter contre son ennemi, le diable).
Pourquoi la. mort est-elle appelée ainsi! ? (Les bons tré-
passent et ne meurent pas).
Combien y a-t-il de « siècles » et de mondes ? (Deux « siècles » : le séiour des anges et celui des démons ; deux mondes : le corporel et le spirituel).
Les générations qui seront au temps du fils de Dieu, et après, croiront-elles en lui? Quels commandements Dieu donnera-t-il à son peuple ? |
- Quelle est la chose la plus sûre qui soit, la plus « benoile », la plus digne, la plus belle? (C’est l’âme). — Quelle est la plus laide, la plus périlleuse, la plus maudite, la plus honteusc (L'âme aussi).
Les bonnes âmes auront-elles deuil du mal des mauvaises âmes (Les bonnes âmes applaudiront aux jugements de Dieu ; elles auront plaisir à voir les méchants souffrir, même s rl s'agit de leurs poses « come nos nos delilons a voir les poissons en l'aigue noer * »). |
Lequel vaut mieux, santé ou maladie? (Il y a une « bonne souffrance »). Quel pouvoir Dieu a-t-il donné à l’âme en
* nager.
Déjà dit. Cf. plus haut, p
“ti,
ce monde? (11 lui a donné le royaume du corps à administrer).
Quand le fils de Dieu sera monté au ciel, y aura-t-il encore des « astronomiens » ‘? Qui gouvernera alors'la maison du fils de Dieu [l’Église] ? (Sidrac prédit ici, en termes couverts, l’hérésie des patarins et l’établissement des Précheurs et des Mineurs, ces deux colonnes de la foi)*.
Celui qui ne fait ni bien ni mal, pèche- t-il? (Gravement, «car plus grans pechiés est de laissier soi morir que de touchier le fruit » d’un verger quand on est affamé).
La seigneurie * doit-elle être « forte » ou indulgente? (La justice est établie par Dieu. S'il n’y en avait pas, les gens - seraient « en guise de poissons ; le fort manjeroit le foible ct le grand le petit. Et toute justice doit estre forte »).
Doit-on bien faire à ses parents et à ses amis? (Cela dépend. Aider des parents on des amis malheureux par leur faute, c’est bràler un cierge de belle cire devant un aveugle, ou..en plein soleil ; il est perdu).
Qu'est-ce que gentillesse ? (Le mot a deux sens. Ün « riche home de pooir » est gentilhomme ; « saige et bien enseigniez » est gentilhomme aussi ; « car tous somes d'Adam »).
. Pourquoi fait-il froid en temps clair ? (L'air froid descend ilot les nuages. l’interceptent).
Peut-on reconnaître, dans une foule, les bons hommes des mauvais ? (Oui, à l’apparence).
* Je Pouvoir.
. Variante : « des philosophes pour enseigner la gonl » Ce paragrapho a comme le suivant, une prédiction contre l'Église corrompuc par ses richesses, qui scra déiroile par « la plus orde gent du monde ». « Gil sauront mout de l'art de l’astronomie. » |
2. Geltce dévolion aux Ordres mendiants semble venir de Jacques de Vitri par l'intermédiaire de l’Image du monde (ci-dessus, p. 161).
men
La créance aux idoles reparaïtra-t-elle par la suite des temps ? (Oui : la tour de Babel, Néron).
Pourquoi Dieu n’a-t-il pas voulu que l’on n’eût besoin de manger qu’une fois par semaine ? (La faim est une des peines qu'a values aux hommes le péché d'Adam).
Les riches et les pauvres sont-ils égaux devant la mort ? (Les riches et les pauvres sont de même nature. Pourtant, « le povre a plus forte complexion que le riche por le-travail qu'il endure ». Mais les uns et les autres sont égaux devant la mort et les accidents).
Doit-on juger les riches comme les pauvres ? (Punir les riches très roide, car le pauvre se dira : « Quant la justice a esté tele au puissant, ns sera ele a moi qui suis povre “home? »)
Doit-on avoir pitié de son ennemi ? (Oui, s’il demande pardon). Le mauvais homme peut-il avoir l’amour de Dieu comme le bon ? (« À Dieu plaist la conversation dou mauvais come dou bon »).
Ici commencent les questions d’obstétrique, qui paraissent avoir un grand attrait pour le roi Boctus. — Comment l'enfant peut-il sortir de la femme? Une femme peut-elle avoir. plus de deux enfants à la fois ? (« La fame puet porter vi. enfans en une ventrée ». Le tempérament des enfants dépend d’ailleurs des dispositions où les générateurs étaient au moment de la conception).
Mais le cours des idées s’interrompt bientôt, pour reprendre plus loin (p. 246, 250) : Quelle est la meilleure chose que l’on puisse avoir en soi ? (C'est la loyauté). Et la pire ? (C'est l'envie).
D'où viennent la prouesse et la peur ? (De la complexion du corps) — La lèpre et la teigne ? (Maladies congénitales, qui dépendent du moment de la conception).
. Toutes choses sont-elles faites depuis le commericement du. monde ? (Non. La création de la mule, par exemple’, est Le térieure à celle de la jument et de l’âne). -.
Comment les bêtes deviennent-elles enragées ? (Œn regardant une certaine étoile, vers l’est, le 21° jour de-la lune de mars). Quels sont les animaux qui vivent le plus longtemps ? (L’aigle et le serpent ; tout serpent qui n’est pas tué accidentellement vit mille ans et se change en dragon). Toutes les choses que Dieu fit, pourvoit-il à leur subsistance? Les bêtes, les oiseaux et les poissons ont-ils une âme? (Elles. n’ont que des « alaines mouvables »; car, étant seigneur de toutes les autres créatures, l’homme seul a. ce'qui s’appelle une âme, en vertu de ce principe : « Le saignour doit avoir en lui plus grant dignité que le serf »). Nos descendanis vivront-ils autant que nous ? (La durée de la vie, comme la stature des hommes”, ira toujours en diminuant). |
Combien de temps durera le monde? (Dieu a fait sept planètes, dont chacune doit gouverner le monde mille ans ; ensuile, comme il lui plaira).
Le roi désirerait avoir des notions de géographie (Sidrac défile aussitôt un chapelet de merveilles®. — [1 y a plus de treize cents îles en la mer au levant. Il y en a qui sont habitées de gens semblables à nous, mais grands de trois paumes au plus, avec de la barbe jusqu'aux genoux et des. cheveux jus--
1. Autres exemples: « Vers furent puis creez de fumier de boof'ct. renoulcs * de la char aus mallars** ; prouvenciaus * furent puis croés de trouz **** de chouz. »
2. Cf. La Vie en France au moy en âge, d’après TE mobiles: p: 63.
3. Les éditions amples ont ici, en outre, plusieurs paragraphes sur les Merveilles de l’Inde, qui offrent la plus grande Re avec les pessages de l'Image du monde sur le même sujet.
* grenouilles — * canards. — *“* Mot dont le sens est inconnu (Romania, 1904, : . . “ER on | | p: 6vo; cf. ci-dessous, p. 229). —""*" trognons. |
qu'aux talons; ils se nourrissent d'herbes et de chair ; leurs têtes sont proportionnées. à leur taille; ils ont une langue particulière et ne croient à rien. Dans une autre île, il ÿ a des gens d’une paume de haut, qui ne mangent que des poissons et vivent comme eux dans l’eau. Dans une autre, les habitants sont comme nous, mais n’ont qu’un œil au milieu du front ; ils nous craignent ; ils mangent de la chair et se vêtent de peaux. Dans une autre, les indigènes ont une queue comme des moutons. Dans unc autre, ils ont une broche vissée au fondement, longue d’une paume, grosse d'un doigt, de sorte qu’ils ne peuvent s'asseoir à plat : il leur faut de l’espace pour caser leur appendice ; 1ls sont velus et mangent des corbeaux, leur seul gibier. Il y a des îles peuplées d'hommes à face de chien. — D’autres gens, sur la terre ferme, croicnt au soleil, à la lune, aux idoles et sacrifient au diable ; ils se font brüler sur des bûchers, en cérémonie, pour l’amour de ces idoles ; de leurs cendres, on fait des reliques ; dans ce pays-là, les femmes se sacrifient aussi de la même manière. Les sacrifices volontaires de soimême se font ailleurs par d'autres procédés, nolamment par celui de l’auto-décapitation : |
{Il à a une autre province qui font sacrifice meismes de lor cors au diaubles. Si font faire une faucile en guise d’un fer de cheval grant ct moult trenchant ; a cascun chicf une presse de fust ; el so font licr tous lor cheveus on une corde et se ‘ont lier en un licu haut de terre ct mettre celle facille au col, les prises devant, le trenchant desrieres lc col. Et si prendent les prises o les mains el crient a haute vois ct dient : « En l'amor de lllé ydolc ! », et tirent par force de mains, et la teste se coupe ct demore pendue, ct le cors chiet a terre. Sur ce prendent le cors ct cousent la Leste o lui, ct fendent le ventre et gettent quanqu'il a d’entre et salent le cors ct laissent en .1. siege pres de celle ydole cui il a fait sacrifice.
Dans d'autres régions, quand l’homme meurt, sa femme s’enterre toute vive avec lui, et réciproquement. Ailleurs, on tue la femme qui accouche la nuit, et l'enfant né pendant la
nuit n’est pas considéré comme digne de vivre. Ailleurs on engraisse des chats et des chiens avec du hachis pour les manger aux épices ; c’est la viande préférée des gourmets. Aïlleurs, homme qui se marie en paye un autre pour déflorer sa femme. Ailleurs, ceux qui ont des filles les nourrissent jusqu’à quinze ans ; ils les chassent ensuite en leur ‘disant d'aller chercher un mari. D’autres .ne se marient jamais, « car il dient que fame ne se pourra tenir a un seul home ». Ailleurs,’les hommes et les femmes vivent séparés ; quatre fois par an, ils se réunissent pendant huit jours pour manger et faire la fête ensemble, puis chacun retourne en son repaire : les femmes qui accouchent de filles les gardent avec elles ; quant aux mâles, dès qu’ils ont cinq ans, on les expulse hors du territoire féminin et ils vont chez les hommes ; il y a de grandes batailles entre les hommes et les femmes dans les intervalles des quatre saisons d'amour, et les femmes, dont les armes sont d'argent, l’emportènt souvent sur les hommes, armés de fer ; lé on ont un roi et les femmes une reine, mais ils en changent quatre fois par an. — Il y a de parle monde bien FT autres nations bizarres, mais ce serait trop long à conter.
Pourquoi, parmi les hommes, en est-il de blancs, de noirs et de bruns ? | | ;
D'où vient la félonie ? |
Pourquoi les bêtes sont-elles de diverses couleurs ? (Gela dépend de la proportion des herbes froides, humides, chaudes ou sèches dont elles se nourrissent. D'ailleurs c'est à la volonté de Dieu, qui a fait les êtres beaux ou laids comme il lui a plu).
EsLil bon de boire ou de manger au delà du besoin ? (Glouton est pire que bête).
Quelle est la meilleure et la pire ose du corps ? (La langue).
Lequel vaut micux, pour acquérir la science, boire ou manger froid ou chaud ? (Chaud; cela éclaircit la cervelle).
Comment éviter la’ mélancolie ? (Il faut ne pas penser aux heureux du monde, mais se comparer à ceux qui sont plus malades ou plus pauvres que soi. En outre, lire les commandements de Dieu, converser avec de bons amis, vivre en des lieux agréables, manger, dormir, et « traire son cuer des pensées dont on est melancolieus »). |
Lequel vaut mieux, l'amour ou la haine de la femme ? (Une bonne femme est excellente ; mais la mauvaise est la pire chose qui soit : elle fait penser au « coquatrix * », si ingrat pour le petit oiseau dont la fonction est de lui netloyer les dents)”
Comment l’homme se fâche-t-il de ce qu’il entend? (Le cœur est maître et seigneur du corps ; les oreilles sont ses messagers ; la tête en est ie château et la cervelle le châtelain. Effets des bonnes et des mauvaises paroles qu’on entend sur le déclenchement de ce mécanisme).
Comment l’homme et la femme doivent-ils s’entr’aimer sans blâäme ? (L'homme doit aimer la femme selon Dieu et
la femme l’homme pour sa loyauté, sa bonté, sa beauté,
« ses richesses, ses dons, son bon service, son sens ». « Home qui aime fame ou fame home et n’ont nulles de ces coustumes en eus, sachiés qu'il font moult a blasmer »).
De quoi vient l'embonpoint du corps ? (De la douceur des flegmes. Les flégmes salés rendent le corps maigre et rogneux, s’ils ne s'évacuent pas).
Doit-on battre sa femme ? ([l ne faut pas battre une bonne femme ; les avertissements suflisent. Quant aux mauvaises, c’est inulile ; elles ne se corrigent pas pour cela. Il
« Coquatrix si cest une bestc faite en guise dou provensaul o grant test longue c mult de dens. » — Crocodile. Le sens primitif est « ichneumon ».
n’y a qu’une solution : « Nus dela male feme qui est de la volenté au deauble et en qui diaubles habite ne se doit acostier, et, s’il ne la puet guérpir” dou toût, aloigne ** soi d’elle et de ses volenlez »). |
Qu'est-ce que la jalousie ? (Jalousie de met est folie. On en perd le manger et le boire. Et pourtant, il suffirait de réfléchir. La femme est-elle à vous ? -rejetez le fardeau de vos épaules : c’est à elle de se garder ; ne vous grattez plus : plus on se gratte, plus ça cuit ; et puis, vous n'êtes pas seul au monde {dans votre cas]. Si la femme n’est pas à vous vous êtes fou, et pareil à celui qui, avec un écu et un bâton, s’escrime contre le vent). | ;
Faut-il aimer son bon ami? (Rien de ie précieux qu’ un ami véritable ; mais c’est rare !)
Peut-on re son profit sans travail ? (Non, ni les pauvres, qui travaillent de leur corps, ni les riches, qui travaillent « de pensées ». Et il vaut mieux avoir des commencements pénibles : on jouit davantage d’un bien-être HSE la marche inverse est très pénible).
Faut-il faire du bien aux pauvres gens ? (« Dieus a doné les richesses as gens por aider as povres. » Et le riche doit donner humblement, sans se faire valoir et sans reproches).
Comment se oui dans le monde? (Habsneet cour- Loisement, d’un air aimable. Écouter, même si l’on s’ennuie, « car si est un grand sens et cortoisie de regarder a celui qui parle, car il li fait a plaisir ». Pas de morgue. Pas de timidité non plus, « car aucune foiz home qui a lé droit et mostre sa raison espoenteement et sa vergoingne** il pert sa raison et son droit ». Toutefois, comme dit le proverbe, « entre les bons bons et entre les fols fous »).
Quand le riche perd sa richesse, vaut-il moins, et quand
* abandonner. — * éloigne. — *** timidement ct sa honte. *
le pauvre s'enrichit, vaut-il mieux ? (Assurément ; et c'est la preuve que l’homme ne brille que d’un éclat emprunté. Toutefois, « li povres qui fu riches est plus gentilx que li povres qui n’out onques noïant* ».)
D'où vient que l’on se conduit mal? (Sidrac estime que chacun est responsable de sa conduite ; c’est votre faute si, au lieu de marcher tranquillement en plaine, comme cela dépend de vous, vous allez par monts et par vaux).
Comment forgea-t-on d’abord le fer pour faire marteaux, tenailles et enclumes? (Dicu enseigna à Adam l'usage des minerais).
Que penser de ceux qui se parjurent, mème par des faux Dieux, s'ils y croient? (Ils sont pires que mécréants).
Faut-il être chaste ? (El dépend de l’homme d’être ami de Dieu à cet égard comme à tout autre).
Que faut-il aimer, éviter? (El faut aimer à être « en la belle rousée et en la belle verdure », et éviter le feu. Entendez par là le bien et le mal).
Richesse ou honneur, que doit-on préfére er? (L'auteur préfère évidemment la richesse, qui procure aussi l’honneur, tandis que « le povre qui n’a que honnour, pou li vaut »). — Faut-il honorer le pauvre comme le riche? Les pauvres se plaisent-ils en leur pauvreté comme les riches en leur richesse ?
Est-il bon de vanter ses actions, de quelque qualité qu’elles soient?!
* n'eut jamais ricn.
1. Ici s'intercalent dans les éditions amples, entre autres questions, les suivantes : Quel est le vin le plus sain? (C'est le raspé, « car nature le donne » ; il guérit de l’hydropisie quand on en boït un gobelet quarante jours de suite). — Comment guérir de la goutte ? (Se faire saigner au bras droit). — Quelle est l’eau la plus sainc ? (Un vaisseau plein d’eau bouillie, plongé dans celle d'un puits ou d’une citerno, la purifie toute). — Pourquoi y a-t-il des femmes stériles ? (L'homme et la femme ont
Que penser de ceux qui désirent la femme ou le bien d'autrui ?..
Est-il bon de répondre à ceux qui parlent follement ?
(Mieux vaut se taire, car « les fols, quant on les reprent de
leur folies, il se courroucent durement »)..
Quel est l’art le plus difficile qui soit? (L'écriture *. « Qui escrit, il travaille tout son cors et les ielz et la cervelle et les rains, et si n'ose penser ne regarder ne rire ne parler ne oùr ne escouter mais que en son escriure, et qui ne set escriure ne cuide que l'escripture soit art... ») |
De ceux qui ne « s’osent aaisier » [les avares]? (Ils mènent une vie d’esclave).
Comment devient-on fol? (On naît simple ou fol, on le devient aussi. Pour bien des raisons : maladie du cerveau, pertes de sang ou d’argent, coups de chaleur, veilles exces-
sives, etc. Mais ces folies-là ne font de mal qu’à ceux qui en.
sont atteints. D’autres nuisent à autrui : celles des voleurs, des faux témoins, des calomniateurs, etc.). LORE
L’âme souffre- telle en se séparant du corps? (« Quant l'ame se depart dou cors, elle va comme .r. oisiaux la ou elle a deservi, et le corps demore com .1. arbre qui est deracinés ; il seche et devient noiant » ). |
Qui FT redouter le plus, vieux ou jeunes ? (Les vieux fous sont plus à craindre, car il n’y a pas d'espoir qu’ils s’améliorent, et ils n’ont pas l’excuse de la chaleur naturelle).
Pourquoi ne pleut-il pas autant lous les ans ? (Par le
mouvement des planètes et des signes, et par la volonté de -
Dieu). -
« La letra », dans le fr. 1160, fol. 33: cf. fol. 66 ve.
des enfants remarquables quand ils ont été longtemps stériles. Pourquoi ? Ce serail Lrop long à raconter).
Dot te. ts Én. NNNR NRR SSSÉÈNÉÉIIIS SC OT Re com
Peut-on guérir la lèpre'? (Oui, par l’onguent des philosophes®. Cet onguent a, du reste, d’autres vertus singulières. Quand on en met au feu, sa fumée dissipe les enchantements. Celui qui s’en frotte le front au nom de la Sainte Trinité accomplit, ou passe pour avoir accompli, dans les batailles, des exploits extraordinaires. Ou bien encore il plaît à lout le monde en société, et même les bêtises qu'il dit rencontrent l'approbation générale. L’onguent des philosophes rend invulnérable. 11 empêche la stérilité des femmes. [l est la panacée universelle. Il est fabriqué pendant la première huilaine d'avril, par des philosophes et des astronomes, dans une ville de-la grande Inde, « entre deux montagnes », qui s'appelle. Stranom. Il entre dans sa composition 372 herbes précieuses et de la graisse du dragon blanc qui vit dans les îles de la mer des Indes. Un peu brun, un peu vermeil ou un peu blanc — cela dépend de l’état de l’atmosphère, — cet onguent a bonne odeur et il est doux comme miel. Pour en reconnaître la qualité, on prend un « fer pertuisié* » avec lequel on en flambe une parcelle : s’il grésille jusqu’au bout, c'est qu'il est bon). |
Pourquoi Dieu n’a-t-il pas fait l’homme incapable de pécher? | |
Est-il bon que les pauvres se mêlent aux puissants ? (Les pauvres sont parmi les puissants comme « les moutons qui en l’aigue se hurtent, les grenoilles de lor piés escachent*", _ porce qu'elles sont petites... »).
Pourquoi Dieu a-t-il fait le monde ? (Pour peupler le ciel, où la chute des mauvais anges avait laissé des places vides). — Comment a-t-il fait le monde ? (Rond comme une
* perforé. — * écrasent.
1. Celtc question manque dans la traduction ilalicnne. 2. Voir plus haut, p. ro7, note 3.
pomme et semblable à un œuf paï -ses” couches concentriques). _
Les gens de l’autre côté (« soute* nous ) Since comme nous la clarté du soleil ? (Ceux des antipodes \ voient le soleil comme nous. Îl y a des terres où le soleil ne demeure qu’une heure à l'horizon par jour. Et quand c’est l’hiver dans une partie du monde, c’est l'été ailleurs, et réciproquement ; et cela, « por la raison au soleil qui prend autre chemin. »).
Combien le monde a-t-1l de long, de large et d’épais ? (Étant semblable à une pomme, ses diverses dimensions sont équivalentes. Sa longueur, on n’en viendrait pas à bout à moins de mille jours de route, en marchant bien).
Pourquoi Dieu détruira-t-il le monde? (« Por meillor de lui », c’est-à-dire pour en faire un plus beau).
Comment volent les oiseaux? (L'air les soutient. Il est épais. Chose facile à prouver : en fendant l'air, roiderment, . avec une verge, elle ploie). Ne DURS
D'où vient la pluie? (De l’évaporation. Quand l’eau est tombée, il reste en l'air une nuée blanche « qui-est de la froideur de l’air » ; le soleil la chasse et la consume, et le ciel reparait ). en
La grêle et la neige? Le Lonnerre les éclairs, les vents ? Comment l’eau monte-t-elle jusqu au haut des montagnes, où elle sourd? (La terre a des veines comme le corps de l’homme ; or l'homme a des veines aussi bien dans la tête qu'aux pieds). — | |
D'où sortent les eaux, où vont-elles ? (De là met les-eaux qui entrent en terre devers le levant en sortent devers le ponent, et réciproquement‘). |
Pourquoi la mer est-elle salée ? (Parce que. le soleil la
* sous. C'est du français d'Orient.
r. Cf. p. 236, note.
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chauffe sans interruption et parce qu'il s’y trouve des montagnes de sel, que les eaux dissolvent. Et c’est très bien fait, car si la mer était d’eau douce, comme elle est stagnante, ce serait une puanteur qui rendrait la Lerre inhabitable).
Les eaux chaudes qui sortent de terre ? (Elles ont passé sur du soufre; pour s’en convaincre, il suffit de les sentir).
Qu'est-ce que le soufre? (C’est le produit de l’action des foudres sur les roches ; on en fait des médicaments). Et les foudres ? (Elles naissent du conflit des vents et des nues, et frappent ceux que Dieu veut punir).
Est-ce que les montagnes et les roches furent créées au commencement du monde? (Au temps d'Adam, la terre était plate et il n’y avait ni pluie ni tempête ; les montagnes datent du déluge et furent produites par l’action des eaux, puis consolidées par celles du soleil et des gelées).
D'où vint le déluge ? (Du levant, comme tout ce qui vient de Dieu). — Y aura-t-il à l’avenir d’autres déluges? (Non, car Dieu l’a promis). — Pourquoi Noé jugea-t-il bon de mettre dans l’arche des êtres tels que les scorpions, serpents, tarentules ? (Pour deux raisons. Pour obéir à Dieu, qui, ayant fait ces êtres « por sa loange », ne voulut pas les sacrifier. Et parce que ces êtres se nourrissent du venin de la terre, laquelle, sans eux, deviendrait inhabitable. Cela est certain : prenez le plus venimeux serpent du monde, isolezle de la terre en le nourrissant de pain, de chair et de choses non venimeuses, il deviendra inoffensif). |
D'où vient l'or? (Des veines de la terre, comme l'argent; il y a dans l'Inde un fleuve qui roule des paillettes).
Les perles et les escarboucles ? (Elles viennent de la mer noire. Cette mer nourrit des coquilles qui montent et s’ouvrent à la surface, où elles reçoivent la pluie du ciel; elles s’enfoncent ensuite et élaborent ces gouttes de pluie pendant cent ans. Les gens du pays, pour les prendre, se cou-
Les
vrent le visage de vessies de bœuf qui leur permettent de nager longtemps sous l’eau et s’oignent d’un encens noir qui écarte les poissons. Les perles durcissent et deviennent comme on les voit au contact de l'air; mais celles qui ne sont pas de saison puent comme charogne. Il ne faudrait pas croire que n'importe quelle pluie se transforme ainsi en perles ; c’est seulement celle qui tombe à certains jours et sous certains signes). un
Combien de terres au monde ? (Une seule, mais des bras de mer la divisent en plusieurs contrées. Toutes les eaux reposent sur un fond de terre, mais la terre tout entière flotte elle-même sur d’autres eaux qui la soutiennent).
Peut-on faire le tour du monde à pied sec ? (On rencontrerait trop d’obstacles : montagnes, bêtes sauvages, déserts « ou l’on ne voit goutte », puis la crevasse par où passe « la mer betée » *).
En allant indéfiniment sur la mer en bateau, parviendraiton là où tourne le firmament ? (Il faudrait dix ans de voyage pour arriver, en partant du levant, à la rive du ponant ; et soil un géant grand comme le monde : l’immense mouvement du firmament le frapperait de mort aussitôt).
Pourquoi Dieu a-t-il exposé l’homme à une vie courte, traversée de maladies, à la pauvreté, à la faiblesse, etc. ; pourquoi ne lui a-t-il pas assuré le paradis ? (Il aurait fait tort au diable en agissant autrement).
À l'heure de la mort, quels sont les anges qui viennent quérir l'âme ?
Lequel vaut mieux : chasteté sans œuvre ou œuvre sans
* Cf. plus haut, p. 133.
. Ps. cxxxv, 6 : « qui firmavil terram super aquas. » Cf. Arnold Norlind, Das Problem des gegenseiligen Verhälinisses von Land und Wasser und seine Behandlung im Mittelaller, dans Festskrift utg. av Lund Universilel, T (Lund, 1918), p. 38 cts
chasteté ? (La décision de Sidrac est très ferme sur ce pornt : mieux vaut œuvre sans chasteté :
CXLVI. Se tu es chaste de ton cors ct tes cuvres sont mauvaises, Lu ne le fais mie por Dicu, ains le fais por... foiblesce ou por viellesce ou por froide nature. Cil qui tuent la gent ou qui les engingnent ct qui roubent et qui emblent et qui sont parjur..., la chasteé qui est en eaus ne profite noiant a la gent. Gil qui ont bones cuvyres cn eaus et ne sont chastes,
ciaus ne font nul mal a la gent, ains... a eaus meismes... ; son pochié ne fait nul dampmage as autres gens.)
De quoi viennent les « crolles »* souterraines. (Du conflit des eaux et des vents dans les entrailles de la terre).
Les éclipses ? (Théorie abrégée. des éclipses de lune et de soleil). |
Les étoiles filantes? (Ï] y en'a le jour comme la nuit, mais on n’en voit que la nuit, à cause de la clarté du soleil qui noie tout. Au reste, ce ne sont pas des étoiles ; c’est le sillage des vents, ou l'humidité « soupirée » par la terre qui atteint les régions supérieures de l'air, ou encore les coups de feu dont sont frappés les mauvais anges qui essaient de rentrer au ciel et que les bons anges repoussent). |
Combien de ciels ? (Celui qui tourne autour de nous; il est bleu. Celui de cristal, qui est des bienheureux et des anges. Celui de Dieu, qui a l’air d’or. « Chascun des ciex est loing de l’autre comme la terre au premier firmament. » On dit d’ailleurs les sept cieux, à cause des sept planètes).
La distance du ciel à la terre? (Une grosse pierre tombant du ciel n’arriverait sur la terre qu’au bout de cent ans. D'autre part, les âmes et les anges montent et descendent de la terre au ciel en un clin d'œil).
La vertu du firmament ? (C’est comme une roue qui tourne ; si elle cessait de tourner, la vie s’arrêterait ici-bas).
Vertus et grandeur des planètes et des étoiles ? (Les pla-
* tremblements de terre.
nètes souvernent par la volonté de Dieu la terre, et les eaux, et les vents, et les gens, et les bêtes, et les oiseaux, et les poissons, el toutes les autres choses qui sont. Il ÿ en a sept. Sidrac leur consacre, à chacune, une notice. Voici celle de Vénus, à titre de soinone
Vexus si est plancte d’amor et d’estrumens et de delit et de joie. Celur qui on ceste plancte naïst de vain cucr sera ct de foible. Et en .n. et .xxinii. jors puct changier son fait et sa volenté ct ses. cogitations. Et
passe les .x1r. signes el en chascun demore .xxvi1. jors. Et si regne en un signe qui à nom Pisces ct s’abaisse en un autre qui a nom Gemini.
La destinée des individus dépend, non seulement de la planète de la nativité et du signe où elle‘était le ] jour de la naissance, mais de l'heure et du point *).
Les eaux? (Il y en a de bien des sortes : fontaines qui changent de couleur quatre fois l'an ; fontaines intermittentes ; le fleuve'qui coule tous les jours de la semaine êt s'arrête Le samedi ; aux îles d'Inde, sources épaisses et si chaudes que Je bois qu’on y jette prend feu et ne peut s’éteindre qu'avec de l’urine ; sources d’eau noire dont on fait « feu volant qui molt art »; sources qui guérissent les blessures, qui. rendent la mémoire aux oublieux, qui « font home mult gesir avec fame », qui rendent les femmes stériles ou fécondes ; bassins tranquilles, où l'eau s’émeut au son des instruments,
. Chiffres altérés dans le ms. fr. 1160; mais le ms. de Ronnes a la oies leçon (27 >< 12 — 324). | © | 2. Il y a, dans les éditions amples, comme celle du ms. de Ronnes (fol. 362 v°), une théoric des « bons » et des « mauvais points ». [ ÿ a aussi unc question : « Quelle cest la grandeur des P'Anèlene » Voici la réponse (ms. de Rennes, fol. 363 vo) : La plus petite des sept planctes si cst la lune ct la-plus bas. Et si est . Cllo grainguor * que toute la torre, car, se il n’estoient si grans, l'en ne les poyroit veoir si haut comme cles sont. Et se le solail qui est el quart firmament estoit el firmament de la lune, il ardroit** tout le mondo de sa chaleur, Et se la lune estoit el firmament du solail ,ele ne perroil*** mie.
* plus grande. —.* brülerait. — ** apparaîtrait.
Li nai
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quand on fait la fête aux enyirons, etc. « Et tout ce est par la nature de la terre ou elles passent »).
Les mers? (Il y en a trois ; la mer « betée », qui environne la terre, salée comme vous le voyez ; au delà, la mer noire ; au delà, la mer puante...).
Pourquoi Dieu a-t-il fait le monde rond ? (Pour se symboliser lui-même, qui n’a ni commencement ni fin).
Pourquoi le soleil est-il chaud et la lune froide? (Parce. que cela est indispensable à la vie, telle qu’elle est ici-bas).
Quelle est la plus grande chose qui soit ? (La miséricorde de Dieu).
Y a-t-1l plus de grains de sable que de gouttes d’eau dans la mer? Peut-on compter ces grains et ces gouttes ? Combien d'étoiles au ciel? (Innombrables ; on ne peut pas les voir toutes). Combien de bons et de mauvais anges P Y a-t-il
plus de gens que de bêtes, d’oiseaux et de poissons? (Pour
chaque personne, plus de cent bêtes, sans la vermine, ct pour chaque bête mille oiseaux, cent mille poissons).
Pourquoi Dieu n’a-t-il pas fait d’autres êtres que ceux-là ? (Il ne le pouvait guère, car il n’y a que quatre éléments : ik a fait l’homme de terre, les poissons d’eau, les oiseaux d'air, les bêtes de feu ; s’il avait fait d’autres êtres de terre ainsi que l’homme, ils auraient ressuscité comme celui-ci au Jour du Jugement).
Quel est l'endroit le plus agréable du monde ? (C’est celui où l’on se plait).
Quel est le plus hardi, celui qui va de jour ou de nuit ? (Sidrac flétrit à ce propos les gens qu’il appelle « bobanciers » : « De Jjors entre la gent vont saigement ; de nuit se deguisent et vont par ville en guise de hardis... » Lâches qui usurpent ainsi l'apparence de vaillants).
Les plus belles prouesses sont-elles celles de ville ou celles de forêt? (Nul doute. Prouesse de ville ne vaut rien, c’est
pe
« musardie ». Il arrive souvent, en eflet, que, en ville, les gens fassent semblant d’assaillir ceux avec qui ils se querellent, en comptant qu’on les séparera ou que l'adversaire ne se défendra pas, crainte de la « seignorie » du lieu. En forêt, le « hardi de ville », qui « souvent fait estampies* en la vile », s’enfuirait au premier péril). |
Doit-on se reprocher l’un à l’autre pauvreté, maladie, sa femme, ou choses semblables? Doit-on porter honneur et faire plaisir à tout le monde ? (Autant que possible). Doit-on oublier ceux qui vous ont servi? (Bien sûr que non).
Quand on est tenté de luxure, est-il possible de s’abstenir ? (Il suffit de penser que c’est une énormité de « conchier la semblance de Dieu »). | |
Quel est le plus grand plaisir qui soit? (Le plaisir spirituel de souffrir pour Dieu).
Se doit-on amuser avec les femmes ? (Avec sa femme seulement, et encore pas à certaines dates, qui sont indiquées). |
Conduite à lenir quand une armée est en présence d’une autre. (Rien que des banalités).
Quelles sont les parties de son corps les plus nécessaires à l’homme ? (La langue et les dents).
Qui fit le premier instrument de musique ? (Japhet, en écoutant couler l’eau sur les pierres et le bruit du vent dans les arbres).
Le sourd-muet, quel langage entend-il en son cœur? (Celui d'Adam, l’hébreu par conséquent ; tout enfant que l’on élèverait sans lui enseigner une de nos langues modernes parlerait hébreu spontanément, comme le fruit de l’arbre greffé reproduit le sauvageon).
Pourquoi les nuages sont-ils blancs ou noirs ? (Ces de
* du tapage.
TE fl, nee, À me. +, RE RRRne., eme an, : - #.
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niers sont imperméables à la clarté des astres). Quand il fait beau temps, d’où viennent les nuages ? (Des pays chauds).
Les créatures peuvent-elles connaître la pensée de Dieu ?
Doit-on loujours adorer Dieu ? (Non, car il faut travailler pour entretenir la vie du corps).
D'où vient qu’on pleure ? (Sidrac n’a point une haute opinion des gens qui n’ont pas la larme facile : « Les ielz qui sovent larment, avient de la tendresce dou cuer et de la purté dou coraige »). |
Les gens qu’il faut honorer ? (Dieu, son seigneur, ses parents, ses amis). De la largesse (Nul n’a rien à donner que ce qu’il a reçu de Dieu).
Le pauvre doit-il s’effacer devant le riche? (Oui, : ‘excepté dans les batailles). |
Manger de tout, est-ce pécher ? (Dieu a créé tout ce qui est à l'usage de l’homme).
Doit-on toujours saluer les gens ? (Le matin et le soir seulement; saluer souvent, c'est ennuyer soi-même et les autres). |
Comment doit-on maintenir ses enfants? (Pas trop d'in-
‘dulgence ni de caresses : « Li hons doit faire de ses enfans
et de sa maisnie comme de la verge qui est vert et que on peut ploier a sa guise »)°.
Faut-il aimer mieux sa femme ou ses enfants? (C’est sa femme qu'il faut aimer le mieux après soi-même. Sidrac estime que l’on ne doit pas se marier plus d’une fois. 1l prévoit cependant un temps où, « por la fragilité de la foible char », il sera permis de convoler à plusieurs reprises).
Si mon père et ma mère n'avaient pas existé, comment
1. Cf. Philippe de Novare, dans La Vie en France au moyen âge, d'après des moralisles, p. 210.
LA VIE EN FRANCE AU MOYEN AGE. Il. — 16
serais-je né ? (Le nombre des vivants est prévu de toute éternité : « Si ton pere et ta mere n’eussent estez né, tu fuisse esté nés d’un autre home et d'autre fame »).
Quelle est la raison des avortements spontanés? Toutes les femmes sont-elles faites de la même manière? (Il en est qui sont « de plus chaude complexion » que Îles autres ; mais, par ailleurs, belles ou laides, c'est la même chose. On se plaît mieux, toutefois, avec celles qui sont belles, bien vêtues, et surtout avec celles que. l’on aime)": |
Doit-on révéler à son ami les trahisons de sa femme et de sa maisnie* ? (Oui, pour son bien, mais de manière qu il n’en soit pas trop fâché). |
Faut-il agir en hâte? (Jamais). Aimer tout le monde ? (Oui, en ihéore En pratique : « Gil qui vos aiment amez les, et ceus qui vos heent haés les »).
Tous les hommes sont-ils égaux ?. (Devant la mort seule ment). ne
Dans l’autre monde, fail-on, comme dans es honneur au riche et déplaisir au pauvre? Gt mais ce n’est pas de la richesse matérielle qu’il s'agira ; ce sera des richesses spirituelles).
Le père portera-t-il la charge du fils et Je fils” “ du père? (Le cas d'Adam mis à part, chacun portera son faix, « ensi com sont les bestes que on veut escorchier, que chascune pent par son jaret »)?. — Ceux qui tuent assument-ils les péchés de leurs victimes ? (Même réponse).
Qu'est: ce qui fait le plus de peine, ce qu’on voit ou ce
* maisonnée.
, Cf. Hugucs de Berzé, dans La Vie en France au moyen d âge, d'après Fr moralistes, p. 109.
2. Philippe de Novare, dans son livre de morale (Des .HIT. tens d’aage d’ome (éd. de Fréville, $ 10), cite aussi le proverbe rare : « Chascune chievre par son jarret pant ». |
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qu'on entend? (Ce qu'on voit, car on n’en doute pas).
Y a-t-il des anthropophages? (Oui, il y en a beaucoup qui mangent leur prochain tout vif et le dépouillent de ce qu’il a gagné à la suéur de son front. Et les mauvaises langues aussi rentrent dans la définition).
Meurtre, larcin ou « barat », lequel est le pire? (Aucun des trois ; c’est la sodomie). |
Dieu pardonne-t-il tous les péchés?
Pourquoi l’homme peine-t-1l en ce monde? (Pour maintenir le corps. Les fols travaillent pour laisser un héritage à Jeurs enfants; c’est un péché: « Se ti enfant sont bon, il gaingneront com tu as gaingné. » Emploie ton argent en aumônes et en dépenses profitables à sauver ton âme. Si l’on'avait cinq mille enfants, mieux vaudrait qu’ils fussent tous perdus et sauver son âme).
Quelle est la chose la plus obscure ? (L'homme).
Le bien etle mal que l’on peut faire en ce siècle est-il de Dieu ou de celui qui le fait? (Théorie de la liberté).
Comment le jour succède-t-il à la nuit? (Sidrac aflirme de nouveau l'existence d'hommes aux antipodes : « Ii a gens au monde tels come nos somes et voient apertement la clarté del jor et de la nuit et del soloeïl et de la lune et des estoilles et sont soute nos* et sur terre, et cullivent et labo-
rent ensi com nos faisons, et oz est par la reondesse dou.
monde »). |
Comment le soleil, la lune et les étoiles tiennent-ils au ciel? (Les planètes et le firmament, c’est deux en un. Elles sont au firmament « come le neu del marain** en l'arbre ». Cependant le firmament est en plusieurs couches qui tournent à des vitesses différentes ; chaque couche a ses étoiles propres; et quelques-unes des étoiles qui nous paraissent
* sous; cf. p. 234. — ** bois.
les plus petites, parce qu'elles sont éloignées, sont en vérité parmi les plus grandes)".
Comment connaître les heures et les points du jour et de la nuit? (Chacune des heures est de 1 086 points, et chaque point, c’est le temps qu'il faut pour compter un, deux)*.
Toutes les étoiles tiennent-elles au firmament ? (Elles tournent loutes, sauf une, qui ne bouge que comme l’anille de la meule. C’est la plus haute. On l’appelle « Guioire »*. Elle sert à se guider sur terre et sur mer)°. |
Les guerres auront-elles une fin ? (Jamais ; sans quoi ce serait le paradis sur la terre).
Dieu s’aflecte-t-il de la façon dont fs gens meurent? (Il ne s’en soucie pas plus que vous du sort des fourmis dont vous auriez incendié le nid).
Quel est le jour le plus respectable? (Le samedi ; et, chez les chrétiens, le dimanche).
Pourquoi dort-on?
Quel est le lieu le plus sain du monde ? QE où l'on
* Étoile polaire. -
1. Il y a ici, dans les éditions amples, une question : « Se doit-on courroucer quand on vous dit des choses déplaisantes ? ». Sidrac répond : « Ceux qui ne veulent pas qu’on leur dise des choses désagréables doivent s'abstenir d'en dire eux-mêmes, car se lu alois sus un puis et lu lui disois ba, il Le respondroit bo. » — Doit-on prêter à.son ami ? (Oui, excepté deux choses : 1° « la dame de ton hostel ne dois a nullui prester » ; 20 tes armcs.) | |
2. Sur cotle division de l’heure, voir B.-Boncompagni, dans Ati dell’ Accademia pontificia dei nuovi Lincei, XVI ( 1863), p. 1023.
8. Les éditions amples inlercalent, centre autres questions, celle-ci : Laquelle cst La pire condition, celle dés gens. d’armes ou celle des marchands ? Sidrac répond : [1 faut plaindre les marchands et leurs angoisses. « Quant autres gens prient Dieu por leur ames, il prient Dieu qu’il lor doinst gaaingnier en leur marcheandise ; ct quant les autres gens dient verité, il mentent ». Telle vie est très 5 pro ct périlleuse pour le corps ct pour l'âme.
suit le meilleur régime : manger une fois par jour, « gesira fame » une fois par semaine, se saigner une fois par mois, se purger une fois par an).
Qui maintient le monde ? (Ceux qui enseignent les sciences et la croyance en Dieu, ceux qui travaillent pour nourrir les autres, les seigneurs et les gens d’armes, les marchands).
Le roi est-il au-dessus de la justice ? (« La Justice puet jugier le Roi »).
Est-il une richesse matérielle que l’on puisse porter partout avec soi? (Oui, l'excellence dans un art).
Les amoureux, longlemps séparés, peuvent-ils s'aimer comme avant, lorsqu'ils se retrouvent ? (Voir le cas des plantes que le jardinier a oublié d’arroser).
Comment s’aime-t-on à première vue ? (On a tort de concevoir de l’amour en voyant une belle femme. Il fant dire avec componclion : « Benoit soit Dieus qui si belle creature a fait! »)...
Ceux qui enseignent le bien ici-bas auront-ils des grâces particulières dans l’autre monde? (Non, s'ils ne pratiquent pas ce qu'ils prêchent; comparaison de la chandelle qui se consume en éclairant).
Qu'est-ce qui excite le plus de haines entre les hommes? (L'or, la puissance et les femmes).
La « pensée que l’on pense », d’où vient-elle ? (En dernière analyse, du « pur coraige », c’est-à-dire « du pur sanc qui entor le cuer demore », car « la PAIE du sanc esclarit la cervelle »).
Pourquoi les gens tombent-ils de « mauvaise maladie » *? (D'abord, les humeurs noires qui causent d’atroces visions ; le diable n’y est pour rien, quoiqu’on en dise, lorsqu'il s’agit
” Épilepsie, d’après les symptômes indiqués.
de gens qui croient en Dieu. RP les possédés. Enfin, ide dede lâches). LR :
Quelle est la partie la plis dangereuse du. corps de l’homme? (Les yeux). j
Quel est l’art le plus sûr et le pit périlleux ? (nscgnee le bien aux hommes). F +
« Coment aucune foiz muet la joliveté au cors de l’ome et devient jolis et alegres? » (C’est le vieux sang qui reverdit le cœur. Mais la « joliveté » est périlleuse ; car « si uns saiges hons et bons est jolis, si est mesprisiés entre la gent et encoulpés d'aucune folie », même s’il n’en commèét pas. Et la réciproque est vraie : on peut faire des folies sans passer pour fol, si l’on est « quois et passibles-»). _ * Peut-on engendrer chaque fois que l’on fait ce qui est nécessaire pour cela? (Non; il y a une veine fourchue en: la jambe de l’homme et de la femme ; ; qui se la ferait saigner ne pourrait jamais engendrer).
Quel remède contre la stérilité de la mes (Se faire saigner des deux bras et boire du sucre bouilli. avec des roses : et un peu de *réglisse, malin et soir, pendant huit jours. Le 8° jour, porter « racine d’esche * pilée, sans esprimer, en sa nature ensi com les fames les sevent portier, avec lainne sulente*** de brebis ». Le 9° jour, le quart d’un pois d’onguent des philosophes ; ne pas se laver à l’eau froide ni à l’eau chaude, et manger légèrement)... | |
Doit-on aimer les enfants? (Pas: trop. Tu ne dois pas aimer Les enfants plus que'toi, car il est fol celui qui aime autrui plus que lui-même. Il faut les élever de son mieux. « et après voisent *** guaingnier et porchacier lor vivre come lu as fait »). | |
Enchantements et sorcelleries PERVER t-ils profiter au corps?
* Var. : « poudre ». — * ache. — “** on suint. — ** aillent. | 7
(Au corps, oui, sinon à l’âme, mais à condilion de savoir . l'astronomie et d’y croire).
Quelle est la bête la plus vite et celle qui est la plus « flairant »? (Le chien, la fourmi).
Quelle est la plus haute, la mer ou la terre? (La terre qui, sans cela, serait inondée). |
D'où viennent les limaces? (De l'humidité de la terre. C’est une vermine laide, mais saine. En cas d’oppression, faire frire des limaces dans l’huile d'olive et les manger à jeun avec du miel pendant dix jours. La limace cuite, pilée avec le bois qu’on appelle « ybanus »*, guérit du « blanc en l'oil » si l’on s’en frotte deux ou trois fois par jour pendant vingt Jours).
Pourquoi les vieillards et les petits enfants dorment-ils de la même manière? (La faiblesse est la cause, dans les deux cas).
Si Dieu avait fait un homme grand comme le monde, quelles seraient ses relations avec lui? (Les mêmes qu'avec une fourmi).
Si Dieu n'avait fait le siècle tel qu’il est, comment aurait été le monde ? (Un abime de ténèbres. Dieu, du reste, n’en aurait pas élé moins glorieux ").
Les anges ont-ils été faits, comme Adam, de l’'haleine de Dieu? Qu'est-ce que le paradis céleste? (La vision de Dieu, face à face).
D'où viennent courroux et joie ? (La qualité de la nourriture y est pour beaucoup).
Quelle est la plus belle chose que Dieu ait faite en ce monde ? (L'homme).
Faut-il aimer davantage ceux qui vous aiment ou ceux qu'on aime? (Ceux qui vous aiment).
* ébène.
Cf. plus haul, p
Quelles sont les plus « dignes » paroles, herbes et pierres du monde ? (Louanges à Dieu, froment, pierre meulière).
Pourquoi le croissant de la lune se voit-il toujours du mème côté du ciel? (Il est aussi de l’autre côté, mais pendant le Jour; et on ne le voit pas).
Faut-il confier ses secrets à son ami? (Non, car ton ami a des amis de son côté, et ton secret courra les rues. Or ton secrel est ton serf; An est public, tu deviens son esclave).
« Queles fames profitent plus a l’ome quant il dort avec elles charnelment? » (La brune quand il fait froid et la blonde quand il fait chaud ; mais les jeunes, dans tous les cas. « Et autretel * de l’ome a la fame »).
Pourquoi certaines gens se lèvent-ils au matin blancs et colorés, ct d’autres pâles et jaunes ? (Cela s’explique par le mouvement des « coles »).
Le tremblement, d’où vient-il? (Du conflit des flegmes et des autres coles, qui fait trembler le corps « en guise d’un lampement** qui de l’air vient »). |
Comment se fait-il qu’on voie?
Pourquoi un individu, parlant de soi, peut-il dire à nous »? (Chaque homme est une trinité : le corps, l’âme et le sens).
La mer peut-elle diminuer? (« Toutes choses qui croissent amenuisent »)...
Doit-on aimer plus le fils de son frère ou celui de sa sœur? (Le fils de son frère, car « l'enfant est plus de l’ome que de Ja fame ». Mais, d'autre part, on est plus certain de l'enfant de sa sœur que de celui de son frère : le frère peut être cocu).
Quelles sont les choses les plus dangereuses pour le corps?
semblablement. — ** éclair.
(Le corps se compose de sang, de coles noires, de flegmes blancs, de coles jaunes, et la santé résulte de l'équilibre de ces quatre éléments. Si l’un d’eux l'emporte, danger. D’autre part, il y a quatre saisons dans l’année; suivre, en chaque saison, le régime qui convient au maintien de l'équilibre, et on ne sera jamais malade). |
Quelle est la meilleure chair à manger? (Le bœuf, si l’on a bon estomac).
Pourquoi, quand on a soupé le soir, a-t-on faim le lende-
main matin, tandis qu’on n’a pas faim si l’on n’a pas soupé ?
Comment ce que l’on mange se distribue-t-il dans le corps de l’homme?
Peut-on ôter un os ou une-épine à quelqu'un qui l’a avalé ou avalée? (Manières de s’y prendre).
Pourquoi le fumier de l’homme pue-t-il? Pourquoi l'urine est-elle salée?... Comment naissent les vers intestinaux ? (De ce que l’homme mange. C’est très sain d’en avoir, car ils se nourrissent de venin, comine les serpents ; n’en pas trop avoir, pourlant).
Quels sont les métiers indispensables ? (Fèvre*, charpenter, couturier, tisserand. Les divers métiers vont en se perfectionnant, « car chascun jor s’asoutillent** [et s’asoutilleront] tant com le monde durra »).
Peut-on « vaincre la volonté dou siècle? » (Oui, en n'y pensant pas).
La plus grande joie sera-t-elle, dans l’autre monde, pour les innocents ou pour ceux qui ont renoncé au mal?
Combien de temps après l'expulsion des mauvais anges Adam fut-il fait?
Quel est le plus beau membre du corps? (Le nez, car il est au corps ce que le soleil est au ciel. Maïs la main est le
| forgeron. — ** se subtilisent.
250 LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE membre le plus utile, car on fait des jambes de bois, ï mais pas de mains Riel: |
Comment se fait-il qu’on Fi le vent sans le voir ? et qu'on ne puisse saisir la flamme, quoiqu’on la voie?
Qui peut le mieux se passer de luxure, le puceau ou le corrompu ? (Le puceau, car il ne sait ce que c’est).
On dit « vierge » et on dit « pucel » ; laquelle ‘de ces expressions est la meilleure? (La première est la plus honnête ; elle veut dire « pur ét net de son cors et de son cuer ». Pucel veutdire seulementqui n’est pas corrompu de son corps).
Qui peut plus se passer de luxure, l’homme ou la femme ? (« La plus chaude fame dou onde est plus froide que le plus frois home dou monde »).. ù
Comment se nourrit l'enfant au ventre de sa mère ? |
Doit-on « ahonter » la femme qui a péché ? (« Si La fame, ou la fille, ou ta cousine, fet aucune folie de son cors, iu ne la dois mie ahonter », car sa honte rejaillirait sur toi. Une femme qui ne l’est de rien? cela ne te regarde pas).
Est-il bon d’être jaloux de sa femme ? (Non, car si c'est. sans raison, c’est l’exciter à mal faire ; et la mauvaise femme fera pis si lu est jaloux d’elle, par méchanceté : peut-être te tuera-t-elle ou Le fera-t-elle tuer. Ne reproche jamais sa conduite à ta femme; car, « se tu le fais, tu li alumes le feu au cuer derechief a mal faire »). — Même question (Tu as le droit d’être jaloux, certes, si lu es sûr de ton fait : « Tu dois estre bien jalous et tu la dois chastoier par belles paroles, non pas par batre, car, si Lu la fiers ou si tu la bats, ou si tu la reproches, fame est de tel nature qu’elle fera pis. » Si tu ne peux t’empêcher de la battre, va-t’en, jusqu'à ce que tu sois en état de lui parler raisonnablement, pour son bien. « Se la mollier* parole a-ton ami où a autre home ou
* épouse.
s’elle jue ou s’elle rist ou moque ou gabe* ou regarde en porte ou en huis, ja pourtant ne te dois jalousier » ; telles sont d’allures évaporées qui sont d’ ailleurs réprochablés, et réciproquement) ".
Doit-on croire tout ce qu'on pense des gens, en bien où en mal? (Certes non. Pas même de toi-même. « Si tu penses que tu es prodome, par aventure tu ne l'ies pas... Tels cuide estre d’une maniere qui est d’une autre ». Le cœur de l’homme est comme l'arbre planté en terre; il oscille sous le vent. Le vent du cœur, ce sont les humeurs, qui le font pencher ou le déchaussent. Soyons prudents, par constquent, dans nos jugements sur autrui).
IL y a des jeunes gens qui sont « chanus » et des vieillards: qui ne le sont pas ; pourquoi ? (C’est à cause du’ « tour de la lune ». Tous les enfants qui sont nés quand la lune était dans le signe des Poissons blanchissent de bonne heure. La « chaleur de la tête » y est aussi pour quelque chose).
Pourquoi les gens sont-ils chauves? (Explication analogue. Ceux qui deviennent chauves sont nés lorsque le soleil était au signe du Lion).
Le roi demande des détails au cn des douze Signes et des sept Planètes. — Nature et complexion de chacun et de chacune, en très bref.
Comment naissent les hoirs des rois et des seigneurs? (Dieu accorde aux rois et aux seigneurs d’engendrer au moment précis où les enfants à naître sont destinés à devenir rois ou seigneurs).
Comment le bien et le mal sont-ils connus au ciel et dans l'enfer ? (Deux hommes vont sur la route ; l’un commet un
* plaisante.
1. Cf. Philippe de Novare, dans La Vie en France au moyen dge d’après les moralistes, p. 219-220.
crime, l’autre opère un sauvetage ; les « agaiteors des chemins » le savent aussitôt et en informent tout le monde dans la ville prochaine, où l’un et l’autre reçoivent, à leur arrivée, la récompense qui leur est due: De même...).
Quand l’homme pèche, son ange gardien en est-il fâäché ?
Les morts reviendront-ils en ce siècle? (Pendant un clin d'œil, lors de la venue du vrai prophète PAREPASSES et au jugement dernier).
Les hôtes du paradis verront-ils | jour ceux de l'enfer ? (« Ne cuidez mie qu’il ait ores arme* en paradis", mais touz sont en enfer », en haut ou en bas. La venue du vrai prophète est atlendue avec angoisse par les mauvais et avec impalicence par les bons; car c’est alors que l’on se partagera en trois cohortes : paradis, purgatoire [« le laveour des vices »], enfer).
Pourquoi les bons ne sont-ils pas au paradis terrestre, en attendant ? ([l est trop matériel pour les âmes).
Comment est l'âme : lourde ou légère, blanche ou noire? (Si un cheveu était tendu d'un arbre à l’autre, et si cent mille esprits Y étaient suspendus, il ne casserait pas).
Quelqu'un peut-il aller directement au ciel, sans passer par le purgatoire
À quoi bon le Jugement dernier, puisque Dieu met dès auparavant les uns au ciel, les autres en enfer? (Il viendra « por acomplir »). — Les petits enfants seront-ils damnés ? (Non, car chacun sera damné « selon sa reconoissance »). — Ÿa-t-il dans l’autre monde des villes et des maisons comme
1. C’est la question de la Vision béatifiquo (A quel moment les justes entrent-ils en jouissance de la béatitude céleste : aussitôt après leur mort ou au Jour du Jugement ?) « Ce n’est qu'après le schisme grec (nestorien) que l’Église latine inclina décidément vers la croyance à la Vision béatifique immédialo » (Histoire littéraire, XX XIV, p. 552).
ici? Les enfants des mécréants seront-ils damnés ? (Oui). Où
“iront ceux qui ont fait beaucoup de bien et peu de mal'?
Si Adam n'avait pas péché, les hommes et les femmes se seraient-ils unis de la même manière pour la généralion ? (Ce n'aurait pas été du tout la même chose).
Le déluge a-t-il submergé le paradis terrestre? (Non, car il n'avait pas besoin d'être lavé). |
Quand Dieu fit Adam, de quel âge le fit-11?
Qu’adviendra-t-il de ceux qui, au moment du Jugement dernier, n’auront encore mérité ni le paradis ni l’enfer, « et n'auront espace de laver lor vices en feu d’espurgeor* »?
Pourquoi l’âme est-elle invisible? Comment s’introduitelle dans le corps? Est-elle engendrée comme le corps? Les âmes ont-elles été faites toutes au commencement du monde ou s’en fabrique-t-il chaque jour?
Comment se peut-il qu’il y ‘ait [pendant la grossesse] «.11. armes** en .r. ventre »P Par où entre l’âme de l’enfant? Et s’il meurt, par où sort-elle?
Dieu, qui fit toutes choses, leur a-t-il donné des noms?
Pourquoi les uns sont-ils grands et les autres petits? « (Por l’ore et por le point en quoi ils sont nés ». Nos ancètres élaient plus grands que nous ne sommes; et, « tant com Île monde durera, il ira touz jors abaissant »).
. Quel est le meilleur art qui soit? (« L’art de la letre »).
Lequel est le plus dangereux, le froid ou le chaud? (Le chaud, car on peut se réchauffer, mais il est plus difficile de se rafraichir, à cause de la chaleur intérieure).
Quels sont ceux qui sont le plus à leur aise? (Ceux qui
* purgatoire. — ** âmes.
1. Le rubricatcur a inséré, dans l'intitulé de cette question, une glosc
d’un manuscrit antérieur : « Gest chapitre est encontre toutes les nalions qui dient qu’il n’est point d’espurgcor*. » (Fol. 64 v°).
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s’attachent à Dieu: « Gil qui ont a faire avec le peuple ne puent eschaper qu’il ne soient corrumpu en aucune maniere ou de dist ou de fait »). . ;
Ceux qui sont nés de mauvais père ou de mauvaise mère, cela leur nuit-il (Non; pas plus qu'il ne nuit au [open d'être semé par un méchant).. | |
Qu'est-ce que « delit » (plaisir) ? (Santé, ‘richesse ; puis -nfants; enfin largesse. Cependant « tu ne dois mie done le tien en tel maniere que tu soies tenus por fof »).
“Quelle est la chose du monde la plus agréable à à voir (Le ciel, et ensuite ce qu'on: aime). PRE | Doit-on aimer son ami et son voisin? (Cela dépend; s’il n'est pas raisonnable, il faut le « blasmer- et curement
laïdoier et chastier »). | | Parler ou se taire? (« L’ome doit avoir col de grue, Jonc et noé*, que, se il pense a dire.une paroule qui (rase a damage d'autre, avant que :l passe toz les ñous**, il porpen qu'’ele est male a dire et si la fera avaler encontreval ou ** ventre »). | su Gonvient-il de fréquenter les fols? (« On doit guerpir" les fols et leur volenté »).', L Qui doit être le plus sage, le vieux ou le jeune? (« Se tu vois un home qui soit peu sachant, tu ne le dois mie trop blasmer, car le sens ne la folie ne muet ne de l’un ne de l’autre par eaus, mais par l’ordenement que Deus a ordené ès .vir. planetes et ès .xn. signes, qui le monde governent et estaublissent les choses temporelles ès nativités’ des gens par le muevement dou firmament... ») - Pourquoi l’homme est-il velu et chevelu? ( ne l'était pas dans le paradis terrestre; c’est pour cacher sa honte). De quelle pomme Adam mangea-t-il?
* noué. — * nœuds. — ** dans lo. — *“**#* éviter,
Les sourds-muets? (« Dieus, por sa puissance, avant que il feist le monde et le firmament, savoit il bien que l’ome devoit pechiér et getter de grace en poine. Si estaubli le firmament .et le movement et le tor des planetes et des signes que en aucun point ès signes doivent naistre gent sourt ou mut ou orbe ou contrait* por le du que Adam devoit faire »)'.
Pourquoi Dieu fait-il mourir des enfants en bas âge? (Les jugements de Dieu sont profonds comme l’abime).
Comment profitent les aumônes ? (Les plus petites aumônes qu'ils font profitent aux croyants; les plus grandes ne profitent pas aux incrédules, « car il ne les font pas por Dieu, mais por eaus meismes »).
Doit-on aimer la « seignorie » [les pouvoirs publics]? (Oui, car elle est de Dieu).
La justice? (Elle doit être juste). — Les juges pèchentals quand ils condamnent les gens à la torture ou à la mort? (Non, s'ils jugent « a droit »; sinon...)
Les idiots seront-ils damnés ?
Pourquoi les enfants apprennent-ils mieux que les vieux?
* avougle ou estropié.
1. Une des questions les plus curicuscs, qui manque dans le ms. que nous suivons, mais qui figure, par exemple, dans le ms. de Rennes (sous le n° 122), a trait aux infirmes, dont Boctus est fort préoccupé. « Liquelz sont la gent », demande le roi, « qui ont le plus de vice en cus ? » Sidrac, hostile à ces malheuroux, comme plus d’un homme de son temps (La Vie en France au moyen âge d'après des moralisles, p. 80), répond : « Cc sont clop, manches, bornes”, louches, bochus, sourt, Jours », surtout ceux de naissance, car, « quant il ne puent fere ce qu'il vuelent, il crient et courent des picz ou des mains, ou il reprochent, ramponent, moquent, chufflent ct font autres mauls. Et tout homme
‘so devroit garder de tiex contrès*”*, car il sont engingneus ** plus que nule autre gent la ou il ont le pouvoir. »
* boiteux, manchots, borgnes. — * infirmes. — *“ nuisibles.
Y a-t-il des anges gardiens? Les anges savent-ils tout? Sont-ils ici-bas tout le temps parmi les hommes? Comment apparaissent-ils aux hommes? Et les diables, NenEaLS tout ce que les gens font ?
Qu'est-ce que le purgatoire ? Combien d âmes au paradis? Qu'est-ce que l'enfer? (Longue, mais banale description de l'enfer. Les justes seront enchantés des supplices infligés aux damnés, même à leurs proches). Que peuvent savoir et connaître ceux qui sont en enfer? | :
Les bons sont-ils en parfaite joie? (Non, jusqu’au Jour du Jugement). Les âmes savent-elles ce qui se passe en ce bas monde? Les âmes peuvent-elles apparaître quand elles veulent? (Celles des justes, oui; les autres non, sans permission). .
D'où viennent songes et pressentiments ?
Dieu pardonne-t-il tous les péchés? (Tous, sauf deux : désespérer de la miséricorde de Dieu et obstination à ne pas se repentir).
Les arbres que Dieu fit au commencement du monde portaient-ils des fruits de saison ?
En quelle saison et à quelle heure fut fait Adam? Qui fit le premier vin? (Noé, par le commandement et selon les instructions de Dieu. Il est à noter que d'Adam à Noé, avant le déluge, les hommes ne buvaient point et ne mangeaient pas de chair. L’humanité antérieure au déluge différait beaucoup de celle que nous connaissons). Quand Adam sortit du paradis, trouva-t-il des fruits pour vivre? Après le déluge, y eut-il des fruits nouveaux? (Non; la flore resta semblable à ce qu'elle avait toujours été). Où fut faite pans de Noé? (Dans la Grande Arménie)...
Qu'est-ce que la pitié? Le plaisir et le repos font-ils du bien ou du mal? Doit-on avoir pitié des créatures qui sont en peine? (Il ne faut pas faire languir la bête qu’on doit tuer.
On ne doit tuer, du reste, les bêtes que pour les manger, ou celles qui nuisent et qu’on prend en flagrant délit. « Se tu encontres aucune mauvaise beste perilleuse et elle ne te fait nul mal ne ennui ne a autre devant loi, tu ne la dois mie tuer, car tu ne l’as pas faite »).
Faut-il boire du vin ou de l’eau? (« Le vin est une chose precieuse et digne, ot si est salu dou cors et de l’ame »).
Doit-on s'amuser au jeu ? (On ne doit s’amuser nulle part, si ce n’est en Dieu. « Il naïstra .r. grand pechié au monde qui sera nomé Jeu as poins',... et par cel chemin iront moult de gens en enfer »). |
Les hommes ardents à batailler, comment peuvent-ils s’en empêcher?
Celui qui se vante de son péché fait-il mal?
Un méchant peut-il être savant? (Oui, mais sa science n’est pas parfaite. « La science est mal assise en mal cors pecheor »).
« Porquoi ont les fames la joie et le duel dou siecle? » (Parce qu'elles ont la cervelle plus légère que les hommes et sont comme les cimes des arbres qui oscillent au vent de toutes parts. « Les fames sont teles, car, de si petite chose qu'elles voient ou qu'elles otent, elles se troublent toutes : ce est por le poi de sens qu’elles ont, et la foiblesse dou sens lor fait tost avoir joie et tost duel. Car, s’eles fuissent si saiges come les homes, on les feroit baillis et jugeors et seignors a comander et a jugier come les homes font... Et plus toust porroient esire deceues .Lxx. fames que .1. saige home »).
Doit-on souvent aller voir son ami? (Non, car tu l’ennuierais; et ne va jamais chez lui sans t’être annoncé). Doit-on faire mauvaise figure à son ami s’il vient chez vous à l’improviste ?
a. Plusieurs mss. offrent ici des variantes: « griesche », etc.
Comment se fait-il qu’un homme, vainqueur de trois ou quatre adversaires, se laisse ensuite vaincre par un seul ?
Est-il bon de manger de tout? |
Quels sont les plus nds vantards du monde? (Les vieux, . qui racontent les bourdes et les folies de leur jeunesse ; personne ne les croit, du reste. Et aussi les étrangers qui vantent les richesses de leur pays). /
Pourquoi les nuages ne sont-ils pas en été comme en hiver? Pourquoi un nuage qui paraît petit, étant très haut, couvre-t-il une grande surface de la terre?
Les petits enfants? (Leur pureté fait honte au diable; ils sont d’ailleurs plus faibles que les petits des animaux).
D'où vient le sens ? (De la pureté du « coraige », du sang et de la cervelle). Pourquoi s’imagine-t-on parfois qu’une chose fut qui n’a jamais été? Les soupirs? (On soupire pour expulser le mauvais air). L’halcine? (C’est pour reimplacer l’air souillé par de l’air pur). L’éternuement?
De quel élément pourrait-on le mieux se passer ? (D’aucun).
Pourquoi la pluie abat-elle le vent?
Pourquoi les oiseaux femelles n’ont-ils pas de « nature » comme les autres bêtes? (Parce que, en volant, leur corps s’emplirait d'air).
Quel est le plus fort, le vent ou l’eau? (L'eau, car sans eau pas de vent)... |
Pourquoi tous les enfants ne nsscntils pas après le même laps de vie intra-ulérineP Pourquoi tout le monde ne meurt-il pas au même âge? (Le point de l’engendrement annonce celui de la naïssance, et celui de la naissance celui de la mort).
Qui sent la douleur quand l’âme se sépare du corps, l’âme ou le corps?
_ Pourquoi les petits enfants onteile ennuyeux à élever? (A cause du péché d'Adam).
LE
Comment. doit-on vivre et mourir en ce siècle? Doit-on craindre ses ennemis? (Cela dépend des circonstances : « Quant il est lens et saisons de douter, si doulez, et quant il est tens et saison d'asegurer”, si l’asegures »). Doit-on jouer avec son ami? (Jeu de mains engendre courroux, car le vaincu en a dépit, si faible qu’il soit. « Poienia de ceus qui mesprisent soi meismes »). Comment se comporter à l'égard de ses ennemis? (Vigoureusement, « ja soit ce que** tu les doutes et que tu es coarz... Si tu es vil et coart, tiens toi a honour et cortoisement entre la gent; a ce cuideront que tu soies prodome et vaillant et a tel te tendront.… Si alcuns te chace d'armes et tu n’as cuer devers lui, conporte toi et pren exemple des chiens et torne a lui... »)
Les riches ou les pauvres, lesquels valent le mieux? (Temporellement, les riches. « Car tant com tu auras, lant vauras… et se n’as que un diner***, tu ne vaus que autant com le diner“* vaut. » Îl en est de même des richesses spirituelles). Lesquels sont le plus en sécurité et à leur aise? (Les riches sont plus à leur aise, les pauvres plus en sécurité). Quels sont les plus riches gens du monde? (Après les Grecs, par la suite des temps, ce seront ceux d’une nalion « qui seront plus humbles a Dieu que nul autre gent du monde »). Les
plus honorés? (Ce sont maintenant les Perses, mais, plus
tard, ce seront les [Français] ‘).
Faut-il lâcher. la proie pour l'ombre? (« Quant tu es en
bon leu et tu as ton vivre, tiens te quoi et vif**** en pais, et ne
te remues »).
Doit-on ajouter foi à tous les conseils? (Avec discernement). Doit-on aimer les médisants? Doit on s’affliger si
* s'assurer. — ** quoique. — ** denier, dinar. — *** tranquille et vis.
1. Plusicurs mss. portent ici à l'encre rouge l'identification : « les François ».
quelqu'un vous fait mauvais semblant? (Excuse-le, plutôt; car il a peut-être des ennuis. Mais n’en fais pas autant : « Li saiges, quant il est corrouciés, il mostre le plus biau dehors »). :
Peut-on oublier son pays? (« L’om puet bien oublier son païs. Se tu es en ton païs povres, que tu n'’aies de quoi vivre, et tu vas en autre païs ou tu troves bien et amor, bien dois donc oblier la ou lu as esté povres et mendiant... La est lon païs, et cel pais dois tu aimer la ou tu as ton vivre, non pas la ou tu fus nés'. Car qui sevent doner garde au monde se trovent que tote la gent qui furent et sont et seront sont estranges en cest siecle, car nus n’a païs, mais tant seulement herberges, et partir maintènant lor covient »}?.
Force ou « engin »*, lequel vaut mieux? (Engin vaut mieux que force au corps; force vaut mieux qu’engin pour l'âme).
Si quelqu'un te demande raison, faut-il répondre? (Ne répondre que si l’on est en état de le faire victorieusement ; sinon, « prendre terme » et consulter les livres. « Gil qui respondent de ce que l’on lor demande sont appelés philosophes »).
Doit-on réclamer ses créances? (Poliment).
Pourquoi les Occidentaux (« cil de Ponent ») sont-ils plus sages que les autres? (Ceux d'Orient sont trop échauffés ; ceux du Ponent n'ont pas la cervelle « tant cuite a la
* ruse.
1. Cf. Philippe de Novare, dans La Vie en France au moyen äge d'après des moralisles, p. 219.
2. Cf. la question des éditions amplhifiées qui porte, dans le ms. fr. 24395, le n° vintuxvit : « Lesquels doit l’on plus amer, ceuz de son pays ou les estranges ? » Réponse : « Ta choinise cst plus près de ta char que ta cotc ». Néanmoins, « plus vaut Ie bien de f’estrange que le mal du frère. » C'est-à-dire : il faut préférer l'étranger qui te fait du bien au compatriote qui te fait du mal.
chalour » et ils peuvent manger des viandes fortes, ce qui est interdit par le climat aux Orientaux).
Qu'est-ce qui plaît le plus aux femmes, le beau corps ou le beau visage? (Mieux vaut « belle chiere »* que « belle charoigne »).
Si un homme trouve sa femme en flagrant délit, que doit-il faire? (La châtier courloisement et laisser l’homme aller. Et puis, ne pas se faire trop de souci. Vous n'êtes pas seul au monde dans ce cas, et, pour ce qui est arrivé, ni les eaux ne seront séchées ni les arbres ne cesseront de porter leurs fruits. Personne n’en est mort ni n’en mourra).
Faut-il s’occuper d’autrui? (Temporellement, il ne faut penser qu’à soi et aux siens; agir autrement, c’est folie).
Dans les malheurs qui arrivent, doit-on blämer Dieu?
De qui peut-on avoir le plus de los et d'honneur, le pauvre ou le riche ? (On a plus grand los du pauvre reconnaissant, qui colporte partout le bruit des générosités que vous lui faites).
Doit-on servir à toutes gens? (Oui, car si tu sers un inférieur, « tu le fais ou pour Dieu, ou por ton loer, ou por honor de lui avoir ». Et il faut être patient au service, car tel prud'homme pourra te récompenser d’un seul coup de l'avoir servi pendant dix ans).
Quelle est la plus savoureuse chose qui soit? (Dormir).
Comment doivent être les rois et les seigneurs? (Loyaux, sages, courtois, débonnaires, larges, etc.). Un roi doit-il aller en bataille? ([ls doivent se tenir à l’arrière-garde pour agir, suivant les circonstances : « Mieux vaut .1. bon fuir que mauvaise demorée ». « Tout l’ost pent a eus »; qu'ils ne se placent donc jamais à l'avant-garde. « Si l’ost est perdu et le seignor eschape, il recoverra. 1. autre ost; et, se il est perdu, tout est perdu »).
* visage.
Le
D'où vient la sueur? Qu mauvais sang ; les faibles suent, non pas les forts).
De quelle nuance faut-il s’habiller? (Le vermeil est royal et donne « grand confort -» à qui le porte. Le blanc est amoureux. Le vert est la couleur du vêtément de la terre. Le bleu,couleur du firmament, est aussi celle de l'humilité).
Quelle est la chose la plus verte qui soit ? (ren: La plus grasse? (La terre).
Au moment de la mort, lequel vaut le mieux, repentir ( ou Éonué espérance ?
Doit-on pleurer les morts? (Oui, s'ils agit d'un méchant, car il est en enfer; sinon, non). Quelqu’ un est-il jamais revenu de, l’autre monde, pour dire comment il est fait? (Abel, Seth, Énoch, Noé, Mathusalem, etc.).
Que faut-il faire avant de s'endormir et en se levant? (Oraison. Et, quand on se lève, il faut se tourner vers l'Orient, « qui est chiere* dou monde »)..
Pourquoi les enfants n’engendrent-ils pas? (C'est comme les arbres, quand ils sont petits.)
Les cables souffrent-ils dans l’autre monde?
Quelle est la lutte la plus dure à soutenir? (Eest tentalions du diable).
Doit-on craindre tout le monde? (« On doit douter ciaux qui Dieu ne doutent », et ceux-là seulement).
Pourquoi le fer va-t-il vers l'étoile « Guioire* »? (Le fer est de la nature de cette étoile, comme le feu est de la nature du soleil. Le feu retourne au soleil quand il s’éteint; de même, s'il était immatériel, le fer retournerait à la Guioire. Mais il y a une autre pierre qui est aussi de la nature de la Guioire : le fer « se prend » à elle).
Tous ceux qui naïîtront mourront-ils?.…
* la face, — ** Polaire.
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Peut-on oublier la joie et la peine?
Comment doit-on exposer sa pensée? (Brièvement, sagement, de grand courage). Doit-on montrer son sens entre les simples gens? (Non; c’est vouloir apprendre à lire et à écrire à une bête; on perd son temps). |
Pourquoi y a-t-il des vins blancs et des vins vermeiïls? (Le vin blanc vient de ceps que Noé planta la nuit et le vin vermeil de ceps plantés au soleil").
Les bêtes ont-elles un langage? (Non. Les cris des bêtes et des oiseaux ne veulent rien dire, car l’homme seul a un entendement. S'ils crient, c’est une habitude que Dieu leur a donnée).
Qu'est-ce qui profile [le plus] à l'âme, ce qu'elle fit en ce siècle, ou ce que l’on fait pour elle? (Les œuvres; mais les intercessions soulagent aussi les âmes du purgatoire).
Quel est le plus sage homme qui soit au monde? (Celui qui, depuis l’âge d’un an, aurait été élevé, jour et nuit, au son des instruments. Car la musique purge le sang et adoucit le cœur).
Quelle est la chair la plus savoureuse? (Celle de la sauvagine châtrée). |
Est-il une âme qui puisse savoir ce qui se fait dans tout le monde en un jour? (Les astronomiens eux-mêmes n'en savent qu'une partie).
Qu'est-il advenu des petites bêtes et des vermines lors du déluge?
Pourquoi les jeunes gens y voient-ils plus clair que les vieillards? |
Les poissons dorment-ils dans l’eau? (Il y a un poisson qui respire l'air et qui dort sur la terre). Pourquoi les poissons ont-ils une pierre dans la tête? (C’est un lest pour aller
t. Of. le Ci nous dit, dans l'Histoire liltéraire, XXXVE, p. 347.
au fond). Combien d'espèces de poissons? (Il y en a tant que cela serait fort ennuyeux. à dire. Îl y en a de toutes les couleurs. Il y en a en guise d'hommes, de bêtes, d'oiseaux, d’iles, etc. )
Les espèces de bêtes? (Il y en a qui ressemblent à des hommes; il y en a qui ont deux têtes, il y en a d'assez grandes pour porter sur leur dos dix hommes ou plus. Il y a des bêtes qui vont sur deux pieds, avec une queue de lion ; il y en a en forme de serpent avec des visages d'homme et des cheveux de femme; il y en a qui n’ont qu’un œil, avec des mächoires d'une seule pièce et qui broient des cailloux; il y en a qui ont une pierre aiguisée au bout de la queue).
Les oiseaux? ([l y en a, aux iles de la mer des Indes, qu sont plus grands que des bufiles et ne peuvent voler que quatre fois par jour, une lieue chaque fois; 1l ÿ en a qui ont deux tèles ct quatre pieds; il y en a qui courent au feu, dont les plumes sont incombustibles ; il ÿ en a qui, sans couver, font éclore leurs œufs en les regardant, etc.).
Le plus bel oiseau du monde? (C'est le coq, car «il iä moult de bontés en lui qui ne sont entre les autres oisiaux » : couronne, éperons, sens de reconnaître le jour et la nuit. Il est jaloux plus que l'homme, généreux, combatif. Si c'était une bête de chasse, tous les autres oiseaux lui feraient révérence). La plus belle bête? (Le cheval). Le plus « digne oiseau »? (L’abeille). À quoi se reconnaissent les beaux chevaux? (A quatre choses longues, quatre courtes, et quatre larges"). La bête la plus SenEner (Le mouton). Les bêtes les plus maudites? (Dieu n’a maudit que les démons).
. G. L. Hamilton, qui s’est occupé de l’histoire de ce célèbre canon hippique (Modern Philology. 1908-1 909, p. 44o), déclare (The Romanic Review, 1912, p. 318) qu'il n’en connaît pas d'exemple plus ancien que celui-ci.
Pourquoi les grands arbres ont-ils de petits fruits et les petits arbres de gros fruits? (Explication fort embarrassée : « Le grand arbre porte petit fruit por la raison de la moistor qui descent en sa grandesse et en ses branches, et por ce devient le fruit petit »).
Les bêtes les plus intelligentes? (Les singes et les chiens). Pourquoi les oiseaux de chasse ne boiïvent-ils pas? (Ils volent si haut que la fraicheur de l'air leur suffit). Le serpent a-t-il toujours été ce qu’il cest? (Il a toujours su s’entortiller aux arbres, comme le prouve l’histoire d'Éve, mais, depuis, sa couleur a changé et enlaidi).
Comment soigner les saignements de nez? (Avec du fumier de porc encore chaud et de la crotte* de chameau
pilée).
Mauvaise enflure aux jambes, quel remède? (Onguent fait de saindoux et de cendre d’escarbot).
Pour les dartres ? (Écraser sur la partie malade des « vers » bleus à ventre blanc, qu’on appelle « pichars » ?).
Pour le mal à l'estomac? (Racine d’ache pilée dans du vin doux, etc.). |
Mais, dit le roi, si l’on est en voyage, sans aucun de ces
* Var. : gresse.
r. Les questions médicales qui suivent manquent dans plusieurs mss. et dans la version en mittelniederdeutsch. Elles ont été au contraire traduites en anglais et publiées à part, au xvi* siècle, dans une plaquette aujourd'hui introuvable, sous le titre : A Book of Medicines of king Bocchus, chez Robert Redman (K. D. Bülbring, 0. c.. p. 477). — On fit, à la suito du roman, dans le ms. fr. 1161, unc série complémentaire de recettes analogues (fol. 131): « Ci après sont les mocidecines que maistres Gouberz..., li plus excellens serorgiens qui fust onques a Paris en son temps, ha dayées et csprouvées... »
2. Ce mot sc présente, dans les mss , sous les formes : pichart, picart, pichaar, picahart, bukahar, pulzahar, pulzachar. Cf. Romania, 1910,
ingrédients sous la main? (Emporter « lélectuaire de vie », dont la formule est ici donnée).
Pourquoi tant de remèdes pour l'estomac? (C’est parce que les trois quarts des gens meurent par là). Comment étancher le sang des plaies? — Suivent des recettes contre les pâles couleurs, les vers intestinaux, « l'encombrement de pis »*, le manque d’appétit, la frénésie, les vomissements, les cicatrisations imparfaites, la mauvaise haleine, les maux d'oreilles, le mal de 16) l’apostume, la goutte, etc. | |
Le roi, suffisamment instruit des choses médicales, éprouve le besoin de revenir à des sujets plus élevés : « Nos avons, dit-il, demandé et entendu de l'espirituel et dou corporel, et si volons savoir des amis de Dieu qui furent d'Adam jusques a Noc ». |
Qu’arrivera-t-il quand naïtra le fils de Dieu ? Quesignifient ces merveilles? Où sera le fils de Dieu dans son enfance? Sera-t-il beau? (Son visage resplendira comme le soleil et sa robe comme la neige). Pourquoi se laissera-t-il mourir? La Résurrection? L’Eucharistie‘? Chacun pourra-t-il opérer ce mystère? (Seulement ceux qui auront « le pooir de la sainte maison », c’est-à-dire de l’Église. Il est remarqué à cette
occasion que « dou cors dou vrai prophete sera com dou soloil qui ne puet estre conchiés de la pulentie d’une lon- _gaine*, ne ne le fait plus cler quand il est en belle maison »).
« Gil qui auront li pooir de faire le cors dou vrai pro-
-phete seront il plus honorés devant Dieu que les autres
* emphysème. — ** par la puanteur d’un cabinet d'aisances.
1. Lo rubricateur a encore inséré une glose, ou nota bene, en cet - cndroit : « Ge chapistre est encontre toutes les nations qui dient : Porquoi les Fraus ne donent au peuple dou cors que le prestre reçoit et dou sanc - que il reçoit avec le cors? » (fol. go). |
pueples »? (S'ils se conduisent mal, ils seront plus sévèrement damnés que les autres).
Pourquoi voudront-ils toujours « faire le cors dou vrai prophete? » (Ceux qui le feront « por la convoilise qu'il soient honorés et por ce qu'il soient fait riches en cest siecles » trahiront Île fils de Dieu en agissant ainsi. On doit recevoir la communion avec autant de piété d'un mauvais prêtre que d’un bon).
Qu'est-ce que le péché? (« Toutes les choses que Dieu fist ont substance ct toule substance est bonne, mais mal n’a noiant de substance; donc pechié n’a noiïant de substance ». Le péché est d’ailleurs chose si importante que « quand un pelit pechié est fait, si est plus grand que tout le siecle »). |
Comment connaîtra-t-on la mort du vrai prophète ? Quelles merveilles fera le fils de Dieu sur la terre? (Miracles du Nouveau Testament). Les ministres du fils de Dieu, après sa rentrée au ciel, que deviendront-ils? Pourront-ils
. guérir les infirmes ?
YŸ aura-t-il plus de monde sur la terre au temps du fils de Dieu que maintenant ? (Le nombre des hommes ira toujours en augmentant). |
Combien le ciel et l'enfer sont-ils grands ?
Y at-il plus de naissances que de décès? (Oui, en dépit des guerres ; 11 naît mille personnes par heure).
Laquelle est la plus grande, la grâce de Dieu ou sa colère? {« L’ire de Dieu n’est que le mal que l’om fait »).
Ceux qui seront au paradis vieilliront-ils ? (Ils seront tou- Jours jeunes comme des enfants et gais comme des oiseaux. Ceux qui seront en enfer voudront toujours mourir et la mort les fuira). — Ceux qui seront en enfer n’auront-ils nulle merci ni nul repos? (Non, puisqu'ils n'auront pas voulu profiter, en ce siècle, de la miséricorde divine). —
Ceux du ciel seront-ils nus ou vêtus ? (Comme Adam et Éve avant le péché)'.
1. C’est ici que commence, dans les éditions amples, ct notamment dans le ms. de Rennes, la plus longuc série de questions complémentaires (voir plus haut, p. 216).
Ces questions roulent d’abord sur la définition des vices et des vertus, et d’autres problèmes moraux. L'auteur blâme sévèrement ceux qui veulent « enquerre du fet. Dieu » : « Gil qui se met parfondement de savoir de la puissance Dieu est aussi fol comme cil qui voudroit la clarté du soleil enclorre en sa maison. » — Boctus demande: Vaut-il mieux que l’homme « foloic de son cors », ou la femme ? Sidrac répond : « J’ameroie miex que ma fame foloiast que je... » — Puis, c’est l’enfilade ordinaire d’interrogations sans suite. — Les gens d'armes, demande le roi, doivent-ils porter un lion -dans leurs armoiries ? Chacun le peut, dit Sidrac, mais au risque de so faire moquer de soi s’il n’est très brave. — Il importe beaucoup de savoir si l’on est né en croissant ou en décours : mais comment le savoir? La réponse, des plus inconvenantes, a tout l'air d'une de ces plaisantcries que les clercs d'Université se permetlaient alors si volontiers. — Un roi doil-il répondre par écrit à toules les requêtes qu’on lui adresse, et commont? (cf. Histoire littéraire, XXXVI, p. 546) — Qu'est-ce qu'une licue ? (Deux mille pas de cinq picds, et « douze licues font une bonne jornée a un bon alecur ». — Les scigneurs doivent-ils être pitoyables ? (Non ; la pitié est mauvaise conseillèro ; 11 faut être fier, dur et droiturier : la justice suffit). — Un homme vaut-il moins parce qu’il est pauvre ? (Nullement ; serf ou fils de serf, lu es l’égal de n'importe qui, « selon l'argument de Nature »). — Y a-t-il des pays où l’on ne sème ni no récolte? (Oui; « en la parfonde Inde », dans le pays d’Arbaf, nul n’est laboureur; ils vivent de bèles, d'oiseaux et do poissons de passage). — Où cest l'enfer ? (Dans un souterrain au milieu de l’Afrique ; là on peut voir deux montagnes qui sont « souspirail devers qui ne finent do jour et de nuit d’ardoir d’un ficr fou »). — Quand ton ennemi a le dessus sur toi, quo faire ? (Si tu es cnclume, paticnte ; mais, quand tu seras marteau, frappe à tour de bras). — Quelle cst la fleur la plus « gonülle » qui soit? (La fleur de lys, qui est la fleur de joio et « la plus cunvenable cn main de roi »). — « Pour quoi sc travaillent la gent de veoir la lune nouvele ? » (Tol est l'usage des simples, qui se réjouissent à chaque lune d’upcrccvoir le premier croissant ; mais c’est absurde.) — Doit-on croire les philosophos qui disent qu'il n’y a pas d’autro monde que colui-ct ? ([ls mentont « parmi leurs gueules » ; les Juifs, les chrétiens et les Sarrasins, qui auront un jour « le pouvoir du monde », croiront tous à la vie future.)
Les questions 912 : « Coment fu trouvée la science après le deluge ? »
Comment savoir l’avenir'? (Dieu, par sa miséricorde, a établi les sept planètes à gouverner le monde. C’est l’ « art d'astronomie ». Suit un résumé de l’histoire de la science. « Ce est le primer art que onques fust au monde ». Japhet fut le premier astronomien ; il fut instruit par un ange. Puis, une sorte de Manuel opératoire, où sont décrites les cérémonies qu’il faut observer : avant lout, on invoquera — très longuement — « Sire Dieux Helyemons*... ».
Quant tu auras ce fait et dit, tu auras apparillié la roc de l’astronomie devant toi et alumineras la chandoille de la roc et cstainderas les autres lumieres de l'ostel ou tu feras cest art, por veoir apertement la clarté de la roe sur quele plancte clle descendera; et, si tu le fais de jors, tu feras
l’ostel oscur por veoir apcriement la clarté qui descendera de la roe sur
la planete. t
La roe doit estre une table rconde d’une paume au mains avec le compas et .r. parchemin ou paper glué sur celle table de son grant. Et en mileu de celle table aura une petite broche de fust por sustenir .1. chandoille. Le parchemin ou le papier qui sera glué sur la table sera scignié et partis en .vir. parlies par compas, et en chascune partie dedans aura escrit une planete d’entre sur la broche; et metras une chandoil!c subtile, longue d'une paume ou plus ; Ja moitié de la chandoille ou mains envolcperas d'un pou de cire dou gros d’une feve ou de moins entor elle por suslenir la roc qui doit torner de sus entor la chandoille; et si auras l’autre roo qui doit tourner apparcillie, et qu’elle soit dou grant de celle qui sera sur la lable gluée, ct tele come celle de la table ou parchemin
* Elohüm.
et 913: « Qui cstabli la monnoie au monde ? », les questions suivantes ct les réponses qu'y fait Sidrac sont manifestement inspirées de l’/mage du Monde. Voir ci-dessus, p. 193.
Les q. 4916 ets., sur la conduite à lenir par les princes en campagne, sont inspirées du Secret des secrels (ci-dessus, p. 115), de même que
les q. 951 et s. sur les Quatre Saisons.
A partir de la q. Y26, questions de Physionomie : « Gomment ne
par quiex entresaignes puct l’en connoistre la bonne mancre et la mauvaistié des gens ? » (Cf. plus haut, p. 118).
Liste des jours néfastes (q. 958). Of. Les jours perilleux, dans Bulletin de la Sociélé des anciens textes, 1883, p. 84.
1. Îci commence un abrégé d’Astrologie pratique, dont l'équivalent se trouve aïllours, à l’état séparé.
ou papier, et qu’elle soit faite de .n1. chartres gluée[s] l’une sur l’autre par quoi elle se tieigne droite; et ou mileu d’elle doit avoir ..1. per hite reont overt par compas ou la chbdoule puisse entrer-et lorner liegercment. Entor la chandoille, pres dou pertuis, la ou la chandoille demore de .11.. dois ou plus, doit Svoir en la roc .r. pertus dou grant d’une chiche, ou plus, reont, par la ou la clarté doit descendre’sur la planete. Quaut tu auras aline la chandoille de la roc, tu ferras la roe por torner de la main overte, ot, s’elle tornc de la premiere foiz, no la touches plus, ct, s’elle àe torne, tu la dois ferir la seconde foiz..
[Etc.].
Comment peut-on savoir ce qui adviendra à une personne dans toute sa vie? (Au moyen de ladite roue ; manueb opératoire’ et tableau d’ horoscopes s:
. Ce manuel esi assez cplné. C’est le cas du toutes les procées magiques, dont on s'efforce de masquer le néant par des opérations difficiles, de nature à en imposer à autrui ‘el à soi-même.
Les instruments de divination du genre de ceux dônt le niécanismeest indiqué ici remontent à la plus hautc Antiquité (Lynn Thorndike, 0. c., [. p. 682). Dans son excellent opuscule Figures médico-astrologiques des IX*, X° et XI siècles (dans la revue Janus, Leyde, 1914, p. 164} E. Wickersheimer a, le premier, attiré Pausnlion sur un ms. du xe siècle, jadis au Chapitre de Notre-Dame de Paris (Bibl. nat., lat. 13868), qui contient des traités de divination astrologique par additions do lettres numérales, avoc divisions subséquentes ct pointages desquolients sur les compartiments préalablement établis d’une « Sphère > ou « Roue de fortune » (Sphères de Potosiris, d’Apulée, de Pytlragore, elc.). Le Liber Alchandri philosophi, le plus célèbre de ces traités, les diseusces de bonne aventure s’en servaient encore, au dire de Michel Scot, dans les rues de Messine, au temps de Fr édéric IT (Ch. Haskins, 0. c., p. 290). Les textes fort élendus ot les figures par « aboicoi », c'est-à-dire a, b, ce, qui figurent à cette pass dans los éditions amples de Sidrac, en dérivent. -
La littérature des Manucls opératoires do divination est trèsabondanteon - français d’oïl du xru et du x1v® siècles. Parmi les Sortes de divers typest alors en usäge, les plus connus maintenant sont Li Livres de preuve, publié par L. Brandin dans la Romania, 1913, p. 204-254 ; ct les Pronostics d’Ezéchiel. P. Meyer a eu longtemps l'intention de « grouper nombre de pièces qui so rattachent à des superstilions du même genre [que les. Pronostics d’ Ezéchiel] » (Bulletin de la Société des anciens ‘textes, 1883. p. 84.) Voir aussi le ms. 366 de Lille (xiv° siècle), livret d ‘astrologue.
2. Le Tableau d’horoscopes (d’après la situation dans le Zodiaque, aw
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Des PIERRES PRÉCIEUSES. Combien y en a-t-il? Où sont-. elles ? Leurs vertus? (Îl y en a vingt-quatre qui ont des vertus spéciales pour le corps de l’homme, de même qu'il y a vingt-quatre heures dans la journée). Voici, à titre de spécimen, la notice consacrée à la Chrysoprase :
GrisoPrAcE est unc pierre qui est aportée de la terre d’Ynde et sa color : est verdelasse et resamble as ieus de porc et gette flambe come d'or de toutes pars. Cil qui [la] porte si ost gracieus de s’aveuuc.
Ce Lapidaire en raccourci est suivi d’un Trairé DES BERBES, très bref aussi, et très vague. L'auteur a classé les herbes d’après leurs propriétés : herbes pour la vue, pour le sang, contre les bêtes venimeuses, etc. D’aucune il n’indique le nom; il donne seulement la description botanique, conformément à ce schéma : « Il i a une erbe o pou de feuilles fendues longues ; flor violete ; semence jaune, ronde,
grosse; petite racine »... — Exemple :
ERBE POR MAL DE pissiEr. — Il i a une horbe petite o grans fuilles . forchies, flour jaune, petite semence et petite racine. Qui la feroit bollir en vin et la donroit a boire a home qui ne puet pissier .111. jors au matin et au soir, soil de froit soit de chaut, il garroit*.
Des herbes sont indiquées pour se rendre invisible, pour
* guérirait.
jour de la naissance, de la planète sous laquelle on est né), est celui qui sé trouve dans Placides et Timeo (il est seulement plus ample dans Sidrac). Comparer Bibl. nat., fr. 1160 (Sidrac), fol. 1or v° (cf. Bibl. de Rennes, ms. 593, fol. 454), ct fr. 19958 (Placides et Timeo), fol. 98.
1. Des vingt-quatre pierres de ce petit Lapidaire, — qui se trouve, à part, dans le ms. fr. 2009 (fol. 26 ct s.), — la moilié sont identiques . aux Douze Gemmes du Rational dont parle Philippe de Thaon. Les autres sont : rubis, reflambine, cocrice, turquemaf, ligure, agathe, onyx, diamant, crasnif, vermidor, dyane et sorige.
Sur les rapports de cet opuscule avec le Lapidarius Salomonis excerplus . ex libro Rasielis angeli, v. Il Buonarroli, 1835, p. 246.
faire parler, pour rendre muct, pour faire aimer, pour faire baïr, pour détruire l'effet des charmes, etc.
On revient ensuite à l'Histoire sainte.
Quel est le plus digne lieu du monde? (Le « nombril du
monde », c'est la Lerre promise, la Judée).
« Quant tout le monde finira et toute la gent morront et li fiz de Dieu vendra jugier les vis etles mors, lesquels seront les mors et lesquels seront les vis, adonques que tous seront mors? » (Cela s’entend des méchans et des bons).
Après la mort du fils de Dieu, qu’adviendra-t-il de Jérusalem? (Sept fois elle sera prise et gâtée. Les Romains la ruineront, mais ils passeront à leur lour : Dieu « fera
naistre un home de Berie*, de la plus orde gent dou monde »,
[Mahomet], qui les dépouillera de la plus grande partie .de leurs domaines et les confinera en Romanie.)
Quel homme sera celui qui naîtra ainsi en Arabie? (Pauvre, de laide façon, pasteur de chameaux. Ses gens gagneront la terre et la perdront par l'épée. Leur domination ne durera que 7/0 ans). | |
Ces gens tiendront-ils longtemps des terres en Occident ? Qücique temps, mais ils seront chassés par un roi fidèle). °
Qu'’arrivera-t-il ensuite? (Après la mort de Charlemagne, « cil de Ponent venront desa le berguil** de la mer » et s’empareront de Jérusalem, que Saladin leur reprendra”.
* du Désert; cf. Romania, 1898, p. 287. — ** Le Dictionnaire de Godefroy cite cet :
exemple du mot(s. v. « Bercil», qui n'a rien à faire avec Jui), sans l'expliquer.
1. Par égard pour la fiction qui fait parler Sidrac longtemps avant la naissance du Christ, il n'y a nulle part de noms propres dans le texte ; ils sont écrils à l’encre rouge et placés en interligne. Cela, dans tous les manuscrits; mais les noms propres, ainsi LES par les rübricoleurs, ne sont pas partout les mêmes.
Les Tatars paraîtront ensuite, qui déconfiront les Sarrasins. Après quoi il sortira de Babylone (Le Caire}un roi qui fera beaucoup de tort aux Chrétiens et qui « confondra » Antioche. Les Chrétiens voudront reconquérir Jérusalem, mais ils iront « autre part » et s’en retourneront chez eux. Suit une brève et obscure histoire « prophétique » des croisades subséquentes, où il est malaisé de distinguer les souvenirs de l'imaginaire. Un jour viendra où les Chrétiens ne seront séparés des Tatars que par le grand fleuve Aigues froides, qui vient de l'Orient. Mais un traître laissera passer une nouvelle invasion. Îl y aura ensuite une alliance des Tatars et des Grecs, et il ne restera plus aux Chrétiens d'Occident qu'une ville sur la mer' et une forteresse, où ils tiendront longtemps. — Après cela, série de merveilles, à partir desquelles il semble que l’orateur ait définitivement pris son vol dans Ja fantaisie : les Occidentaux iront à Bagdad et en reflueront ; il y aura un passage général, sous
le commandement du pape en personne; on ira jusqu’au
premier « Arbre Sec »*, puis jusqu’au second, celui-ci si gros que sept hommes n'en pourraient embrasser le tronc, entièrement creux et si près du grand désert, « au chef d'Orient », que le soleil n’y demeure qu’une heure. L’Arbre Sec reverdira après la victoire des Chrétiens, remportée le jour de Pâques. Après quoi, nouvelles invasions : d’Indiens dans la Nubie chrétienne, et de peuples idolâtres. Trois nations chrétiennes s’uniront pour venir à bout de ces derniers, et leurs chefs, après la victoire, feront assaut de désintéressement en s'offrant mutuellement la seigneurie. Cette merveille étant assurément la plus grande de toutes,
r. Saint-Jean d’Acre, qui tomba le 16 juin 1291?
2. Recueil, assez confus, de textes sur la légende de l’Arbre Sec dans The Book of Ser Marco Polo, par Sir Henry Yu!e, 1 (London, 1903), p. 128-139.
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l’auteur s’arrête là, ct fait bien. Il nya pus qe cela q la venue de ana re D'où viendra le faux prophète GRAIN etoù nattraci1e)
(A Trabaf [Babylone] et voici comment il Si PHDALAE : #4 2
Par une maniere convertira a lui les riches homeset nobles : [cel esbpar sé loier et par dons. En une autre maniere la menue, peuple/ce“est por paour qu'il lor fera, et por justice qu'il metra sur eaus* En-uneautre maniere toutes les sages gens vainquera par science, car il sera plains de grant sapience el parlera moult sagement, et saura tous les ars... Et en” autre maniere decevra les bonnes gens de penance loges) ce est 32 signes et par miracles ; car il fera espoentables merveilles:
Quel jour ressusciteront les morls? Les morts-nés-ressus= citeront-1ls?
Comment le fils de Dieu se manifestera-til En etelle forme aura lieu le Jugement? Qu’arrivera-t-1l"ensuiteP Les « bonshommes » (les élus) seront-ils nus ou vêtus? Se“sou-… viendront-ils des maux de leur vie terrestre} (Oui, -©@s\c0me li chevaliers qui raconte a ses amis » ses Lr Quelle sera la joie des bienheureux?
Là-dessus, la curiosité du roi est enfin rassassiée "@Dieu te bénisse, Sidrac, car tu m’as montré le chemin dela joie pardurable du ciel! » Mais nous avons assez appris "Il eSts
temps de penser à « notre fait ». Maintenant MOntONS “a cheval. |
Sidrac, qui n’est pas seulement philosophe, mais -magi= cien, aide le roi Boctus à construire une tour en Yingtssix jours; le roi Garaab, ennemi de Boctus, en est"terrifié et se converlit, par avance, au christianisme, qui n'existe pas encore. Mais, après la mort de Boctus et de Sidrac,… ces peuples relournèrent au paganisme; l'enfer en est.
plein. à Au 1
PLACIDES ET TIMEO - | . OU LIVRE DES SECRETS AUS PHILOSOPHES
- Le Dialogue de Placides et Timeo, ou « Livre des secrets aus philosophes », a élé conservé sous des formes distinctes.
Une de ces formes a passé longtemps pour n'être représentée maintenant que par un seul manuscrit : le ms. fr. 212 de la Bibliothèque nationale, magnifique volume en vélin très pur, exécuté, à la fin du xv° siècle, pour le célèbre bibliophile Louis de Bruges, seigneur de La Gruthuy se. Ce manuscrit a fait partie de la bibliothèque des rois de France depuis Louis XÏT. L’encadrement de la première page du texte, rinceaux d'or et fleurs des champs, est d’une délicatesse exquise. Mais il n’y pas d’autres figures.
"Dans ce manuscrit le Dialogue est précédé d'une préface dont voici le passage principal :
ne je, Jeuax Boxxer, prestre, docleur en thcologie, natif de Paris, a la requeste d’un mien bon seigneur ct amy, ay voulentiers mis diligence el cure de conqueillier en plus briefs mots que il m’a esté possible, aussi comme tout en unc somme, delerminations ol conclusions aux anchicns philozophes et leurs diverses oppinions; car, aux diversitez des natures jugier, ne furent pas de legier les plusieurs philozophes concordans, ainchois en Ps Le ct arguoient moult souvent et aigrement l’un a l’autre...
L'auteur de cette préface ajoute qu'il s "es donné beaucoup de peine pour traduire du latin en français cette Introduction à la Philosophie, formée d'extraits des anciens maîtres : Platon, qui, lc premier, « enscigna le monde à vivre », Arislote, elc.
Et des livros de Platon fut extrait ung livre quy est appelée La Figure du monde, lequel parle bel et courloisement des ordonnances du monde.
ce soit.
Et y a de tous les livres de nature contenu aulcune chose, combien que
_ Ce livre, La Figure du monde, est, pour ainsi dire, l’Abc des « sciences de clergie ». Ï faut le lire d'affilée, car, de même que, si l'on sautait une des lettres de l'alphabet, la lecture des syllabes en souffrirait, sauter un passage de cel abécédaire suffit à en mutiler sérieusement l’ensemble,
Oui, l'auteur (Jehan Bonnet) s'est donné beaucoup de peine, mais il ne le regrette pas si l'ouvrage « plaist à celluy pour quy je l’ay derrenierement translaté de latin en franchois ». Même, si son bon scigneur ÿ prend goût, « je luy translalerai* tous les livres dont je luy ay faittes les sommes**..., lesquels contiennent -LvI. parles, qui très bien furniroient pour cinq volumes. » -
Le Dialogue se trouve, sous une autre forme, dans le. ms. fr. 19998 de la Bibliothèque nationale, qui fut exécuté sans doute dans la première moitié du xiv° siècle. C’est un exemplaire à bon marché, sur parchemin grossier; il était pourtant destiné à ètre illustré, comme l’altestent quelques dessins à la plume, des feuillets réservés pour des dessins qui n'ont pas élé faits ct les rubriques destinées à accompagner ces dessins.
Le texte de Placides et Timeo n’est précédé, dans ce manuscrit, d'aucune préface. De plus, à partir d’un certain endroit, il n'y a plus parallélisme entre l’exemplaire de luxe dédicacé et l'exemplaire à bon marché sans dédicace ?.
On a remarqué encore, depuis longtemps, que les catalogues de la librairie royale du Louvre au temps de Charles V menlionnent trois exemplaires du Dialogue, aujourd'hui perdus, qui semblent avoir été des manuscrits de luxe, comme celui du sire de La Gruthuyse. À quel type appartenaient-ils? Le n° 165 du catalogue de Gilles Malet, dressé vers 1373, commençait au haut du second feuillet par jamais ne sera; or les mots ne sera (il est facile, dans la phrase, d'omettre jamais, qui n'est pas
* traduirai. — ** les sommaires.
1. Cf. plus haut, p. 133. | 2. Le ms. 11096 de la Bibliothèque de Bruxelles est dans le mème cas que notre ms. fr. 19998.
‘n° 506!€, voir plus loin, p. 317.
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nécessaire au sens) se lisent au bas de la première co o ee du fol. 2 du manuscrit de La Gruthuyse, dans la préface de Jehan Bonnet; il semble donc que le n° 165 contenait cette )ré race Le n° 260 de Gilles Malet était un grandissime volume >, écril de lettre de forme sur trois colonnes, imparfait à la fs 4 offrait Placides et Timeo, avec « grant quantité d'istoires ». c’est-à-dire d'illustrations. Eee É,
Il convient d’ ajouter que le libraire ARNO ar ado onnÉ, vers 1004, la première édition d’un recueil intitulé Le Cuer de philosophie, lequel fut réimprimé, tel quel; plusieurs | TES à Paris, au temps de Louis XII et de François [® pour les librair Jean de La Garde, Philippe Le Noir, Jean Petit, ete: + œ
Ce recueil est formé de trois morceaux juxtaposés= Te le: Dialogue de Placides et Timeo, d'après un ms. (perdu) qui était de tous points semblable au ms. fr. 19958; 2° un traité“de cosmographie (d’après John de Holywood), intitulé L’e espere c du ciel et du monde; 3° un traité de Comput.” EE
Ces éditions n'auraient guère d'importance, si ce n est pot me faire connaître que Placides et Timeo fut encore très lu pendant la première moitié du xvr° siècle (car Le Cuer de philosophie-eu alors un vif succès); mais, au début du recueil édité par Antoin ” Vérard, on lit une préface tout à fait différente de celle, précitée > qui Reure en tête du ms. de La Gruthuyse, et qui s'applique d’ ailleurs non pas seulement au Dialogue en PAHGUE CR mi is. au recueil entier. 2
Après un long exorde, d'un style embarrassé, à la. louange. des anciens romans de Perccval et d'Alexandre, et aussi. du roman pédagogique de Placides, qui va suivre, l'auteur de cette nouvelle préface s'exprime en ces termes : EN
ER
« Et pour ce, mon souverain seigneur, PuiLippes LE Bec, roy de France, après vostre commandement, j'ay translaté ce present, livre ta, l'honneur de vous el au profit et utilité de toutes creatures... Du. | trou veras en ce livre, nommé Le Cuer de Philosophie, plusieurs demandes el.
LS
* La sphère. HT Æ Le
. L. Delisle, Recherches sur la librairie de Charles V Cars, 1907) -
Deuiéie partie, p. “86 et “oo, n° 5oGbis, 5oûter et SZ Sur le
À re”
‘ Chu
quostions de Placides au philosophe Tymco ct les responces contenues en ycellui. Pareillement est Le traictié de l’Espere du Monde, du Compost et Kalcndrier tout figuré. Et ne l'ay point faict pour gloire avoir, ne pour richesse, ne por aucun don lerrien; car oncques en ma vie ne tins compte de flateric, ne d’envic, ne d'honneur terrestre... En fuyant ovsivelé en ma simple jeunesse, j’ay prins très grant plaisir a metre ce livre icy de latin en françoys.. »
Ernest Renan, qui a consacré au « Livre des secrets » une notice étendue dans l'Histoire lilléraire de la France (XXN\, 567-595), a entrepris de raisonner à partir des faits qui précèdent.
Il ne pense pas que l’on puisse « s’arrèter à l’idée » que la : dédicace à Philippe le Bel, telle qu'elle se lit dans le Cuer de philosophie d'Antoine Vérard, soit simplement apocryphe; car bien d’autres livres, dit-il, ont été dédiés à ce prince par des traducteurs ou des philosophes : Raimon Lull, Jean de Mecun, Gilles de Rome. Mais l'hypothèse que la dédicace au roi Philippe scrait authentique n'exclut pas, selon lui, celle que la préface du manuscrit de La Gruthuyse puisse étre également sincère : « La dédicace de Jehan Bonnel à un scigneur anonyme excite
: plus de soupçons que celle à Philippe le Bel : on sait combien
était fréquent au moyen âge le cas de ces prétendus translateurs, s'appropriant, pour le dédier à quelque riche personnage, un ouvrage antérieur. Néanmoins il n’est pas impossible quel auteur ait exploité son ouvrage sous deux formes !. »
Si les deux dédicaces sont sincères, l'auteur, Jehan Bonnet, écrivait au temps de Philippe le Bel. La forme première de son ouvrage serait alors représentée par le manuscrit de La Gruthuyse. « De son vivant même », il se serait fait des copies du dialogue, sans dédicace, où la fin était refaite (ms. fr. 19958). Enfin, « à une époque postérieure à 1300, peut-êlre avec son agrément ct sous ses yeux », une nouvelle édition de l'ouvrage
aurait paru, jointe cette fois à deux autres écrits, |” « Espere du
Ciel » et un Comput; la compilation formée par la réunion des trois opuscules aurait été intitulée Cuer des secrets de philosophie
et dédiée à Philippe le Bel?.
Histoire lilléraire, XXX, p
E. Renan ne se dissimule pas, du reste, Ja fragilité de ces conjectures. Et il y voit notamment, quoiqu il les adopte, deux difficullés.
La première vient de ce qu'il n existe aucun manuscrit qui offre l’arrangement des éditions. Il est étonnant que, si le Cuer des secrels de Philosophie existait déjà sous Philippe le Bel, tel qu'Antoine Vérard l’a publié, il u’y en ait eu aucun exemplaire dans la librairie de Charles V'(ct qu'on n’en trouve d’ailleurs aucune trace dans les collections actuelles); or, la chose esl
certaine : les exemplaires décrits par Gilles Malet ne portaient pas le litre Cuer des secrets... ; et, du reste, le libellé même de ce titre parail être plutôt dans les usages du xvi‘ que dans ceux du x1v° siècle. Dès.lors, il est fort possible « que l'arrangement du Cuer des secrels soit l'ouvrage d’uñ de ces savants faméliques qui entouraient les premiers imprimeurs et furent entre leurs mains les instruments de tant de supercheries. » En ce cas, la dédicace au roi Philippe serait apocryphe : « Peut-être les opuscules de Raimon Lull, dédiés à Philippe, qui furent publiés à Paris vers 1900, engagèrent- -ils Antoine Vérard à couvrir la publication qu ‘on Jui proposait, ou qu'il avait provoquée, d’ une dédicace qui lui donnait un semblant d’autoritét. »
La seconde objection à son système; le rédacteur de l'Histoire litléraire la voit dans la qualité que s’attribue Jchan Bonnet :
« prestre, docteur en théologie. » Un prètre aurail-il pu écrire Placides el Timeo) L'auteur, quel qu il fût, n'avait évidemncnt pas de propensions théologiques. E.'Renan lui attribuait d’ailleurs « une grande liberté d'esprit » et une singuhère hardicsse. « Quand on cherche, dit-il, à se rendre raison des molifs qui portèrent à l’arrangement bizarre dela com- | pilation Cuer de philosophie, on peut difficilement se débarrasser de l’idée que les trailés de la Sphère et du Comput sont : là pour masquer les hardiesses du Dialogue...? » Mais quoi? Ccla, suivant le savant critique, n’est pas un ont sutisant de | refuser loute créance à l’authenticité de Jchan Bonnet. Sous Philippe le Bel vivaient à Paris des clercs d’allures très indépen- | dantes. « On peut donc concevoir Jehan Bonnet comme un
Gf. plus loin, p. 285, note
PLACIDES ET TIMEO + 98ù
personnage. ayant assisté aux coùrs de l'Université de Paris vers
1279, ayant entendu peut-être Siger [de Brabant] et ces professeurs dont l'enseignement avait une couleur positivisle très prononcée. C'était ce que l’on appelle un averroïste, expliquant l’âme par les sens et les religions par trois imposteurs. Quand ôn compare, en effet, un tel livre à ceux des scolastiques proprement dits, Lels que Thoinas d'Aquin, la distance est grande. L’ opinion éclairée s’est détournée de la mélaphysique. On veut savoir le monde. La foi chrétienne n’est pas niée, mais les délicatesses en sont oubliées. Une sorte de matérialisme porte à soulever sans pudeur le voile qui dérobe les sources de la vie, devant lesquels on s'était arrêté jusque-là avec tremblement! ».
E. Renan, qui, comme on voit, avait conscience de toutes les incertiludes du sujet, a loujours élé, pe aMrmatf sur un point : la haute valeur, non pas littéraire (car l’auteur n'avait aucun art), mais philosophique, du dialogue. « Placides et Timeo, dit-il, nous fait parfois sourire; mais c’est peut-être le plus ancien ee de philosophie en langue vulgaire que nous possédions. L'esprit de la philosophie scientifique s'y dessine parfaitement. En somme, cetic naïve composilion, pate du sentiment de la recherche des réalités, est supérieure à beaucoup de traités scolastiques en latin, roulant sur des abstractions, ct où la pensée moderne n’a pas ses véritables antécédents?. »
Une enquèle nouvelle, en vuc de la première édition du présent ouvrage, a naguère (1911) apporté quelques éléments de plus pour la solulion des problèmes pendants.
[. Pour résoudre les difficultés qu'ilavait constatées, E. Renan comptait sur la découverte éventuelle de nouveaux exemplaires. J'en ai rencontré deux qui avaient échappé à ses recherches.
a. Le premier se trouve à la fin du ms. 593 de la Bibliothèque de Rennes. Cet exemplaire semblait devoir être d'autant plus précieux pour notre objet que le magnifique manuscrit? dont il
Histoire lilléraire, XXX, p
3. Magnifique quant i à l’exécution, mais le texte est souvent incorrect.
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fait partie est daté de 1303-1304 ! Malone et #8 est incomplet au début (de sorte que la dédicace, si, comme est probable, il en contenait une jadis, manque), et à la fin (ES que l'on ne peut pas savoir si la dernière partie: de l’ouvrage: y était conforme à celle du ms. de La Gruthuyse-ou“à ele du ms. Êr. 199! 58). Par une étrange rencontre, il a été brutalemen B amputé juste à l'endroit où il est question de la Mn sphérique des vents (ci-dessous, p. 319), après laquelle. les deux lerminaisons ci-dessus distinguées commencent à diverger.. On ne l’aurait pas mutilé net si l’on avait voulu empêche ù que, sur des points essentiels, notre curiosité fût satisfaite. _ + Il est du moins certain que le texte du ms. de Rennes, pou: tout ce qui en a été conservé, est apparenté plutôt au ms: de La Gruthuyse qu'au ms. fr. 19958 et aux éditions. + +È] On est, d’ailleurs, porté à penser que le ms. de Rennes; éc de lettre de forme sur trois colonnes, ornérde AOIDIEUS % « istoires », el impar/fail à la fin, donne assez bien “Midée "du volume, de composition analogue, que le bibliothécaire de Charles V a catalogué sous le n° 260: Mais il ne saurait être. question d’ dette er l’un et l’autre. | ARR ES ua - Une seule conclusion précise el importante se dégage; en somme, du ms. de Rennes, daté de 1308-1304: le Dialogue qui y a été transcrit, fut composé avant celte date: Plasides el Timeo est une œuvre du temps de Philippe le Bel au plus ae 5 . Un second exemplaire manuscrit figure, sous le titre deen de Nature, qui a empêché longtemps de le reconna{lfé pour ce qu'il est, dans le ms. fr. 1543 dela Bibliothèquenationales Aux termes de la souscription du copiste (lol: 238); «1x te exéculé « en le ville de Maigny es Armenticres >», avant le 27 mai 1402, sur l’ordre de « monseigneur Mahieu 4 Hangest, chevalier, seigneur de Genly et de Maigny »?. Le textedu
Dralsete y at à peu près conforme à celui du ms. de La Gru-
LE
. Catalogue général des manuscrits des bibliothèques publiques de = Er ance, XXIV, P: 248. — C'est aussi en 1304 que fut exécuté le beau ms. de Sidrac qui porle, au Valican, le n° r14r du fonds de la Reine
Christine. ee — 2 :
2. Ce personnage était « esleus sur le fait des aides » à aNoyon en mai 1371 (Bibl. nal., Pièces originales, fr. 27958, n9,37). Re
Re" …
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thuyse, mais le nom de Jehan Bonnet fait défaut au début :
Aristole dist en son Livre de Nature, ou commenchement d’un livre, lequel est appellés le Livre de Metafsique, que tout homme convoite et desire a savoir nalurelement les secrès de Nature. Et verilés est que tout homme soubtil le convoite et desire a savoir, ne nul fol ne metroit entente a ce enquerre ne demander, car haute cose et soulieve est a savoir. Et pour ce je, a lo reqnesle et a lo priere d’un mien scigneur et ami.
Ainsi il y a cu des exemplaires de l’édition représentée par le: ms. de La Gruthuyse où la préface était anonyme.
IT. E. Renan avait laissé en suspens la question, pourtant capitale, de savoir laquelle des deux rédactions de la dernière partie du Dialogue cest à désigner comme l'originale, et si l’une et l’autre sont du même auteur. Il a élé indiqué ici, en rgrr, que la rédaction du ms. de La Gruthuyse (que nous appelle-. rons À) esl manifestement supérieure à f’autre, celle du ms. fr. 19958 et des éditions (que nous appellerons B).
Les deux rédactions sont parallèles, comme il a été dit plus haut, jusqu'à un certain point?. A partir de là À offre des développements qui sont assez dans l'esprit de ce qui précède; dans B, après avoir amputé la fin normale de l'ouvrage — ou peut-être pour suppléer à ce qui manquait par suite d’une ampulation accidentelle, comme dans le manuscrit de Rennes (et dans le n° 260 de la librairie de Charles V), — on y a assez brutalement collé de petits trailés, sans doute indépendants à l'origine, d’'astrologie et de médecine ?. Le raccord a été
1. Le ms. 11107 de la Bibliothèque de Bruxelles est, à cet égard, dans le même cas que notre ms. fr. 1545.
2. Parallèles, mais non pas identiques. Le texte du ms. de La Gru-. (huyse (fol. r-104) est sensiblement plus long que celui du ms. fr. 19958 ct des éditions. C’est un texte plus verbeux ct aussi plus comp'et. Les. histoires de Socrate et de la Pucelle venimeuse (ci-dessous, p. 291 et 304) sont racontées avoc plus d’ampleur. Placides prend plus souvent la parole pour poser des questions. On a l’impression que le texte du ms. fr. 19958 : et des éditions est abrégé.
8. L’arrangeur de la rédaction B s'est servi là, non sülenigntd: un Tables d’horoscopes qui était banal, puisque, comme nous l'avons vu, il est aussi dans Sidrac, mais de l’ Image du monde — agissant, en ce dernier cas, avec un incroyable sans-gène, jusqu’à copier-le passage qui contiont la date où co poème fut publié.
fait sans disparate quant au style, mais avec unc négligence extrème; on ne s'est même pas soucié d'éviter les contradictions entre le commencement du Dialogue et de ce que l’on }y ajoutail'. De plus, la compilation finit : avec‘ le traité de médecine, sans un mot de conclusion, de la manière la: ‘plus abrupte.
Le Dialogue de Placides et Timeo, tel qu'il est dans le manuscrit de La Gruthuysc, cst certainement très mal composé, avec de perpétuelles références à ce qui a déjà été dit et à ce qui sera expliqué plus loin ? ; il finit, pour ainsi dire, deux fois, car l'auteur, après avoir, en apparence, épuisé son sujet et fait mince de prendre congé, fournit une nouvelle course ; il en profite même pour insérer, ‘ui aussi, en appendice, la traduction d’un opuscule adventice — il l’attribue à un certain Albert de Trébizonde*, — dont le moindre inconvénient.est de faire double emploi, parfois textucllement, avec les dév ne que ont . Exemple. L'auteur du Dialogue, d'accord en cela.avec celui de Sidras (ci-dessus, p. 238, nolo 2), professe avecinsislance (ici, p. 299) que la lune est plus grande que Ja terre : « Por ce pocz vous bien savoir que trop est la lune plus grant que la terre » (ms. fr. 19958, fol. 5r). Gelui du petit traité d’astrologie qui a élé ajouté professe naturellement, d'après Ptolémée, le contraire : « Le cors de la terre est plus grant que lo cors de la luno [XIXXIX tans et plus le qurt » (id, fol. 112 vo).
. & De ces choses nous parlerons autrefoiz, mais, si comme je vous ay els dit... » Il y a des formules de ce genre à chaque page.
3. Albert de Trébizonde est inconnu, ainsi que le dit G. Grôber (Grundriss der romanischen Philologie, IT, 1, p. 1029). Son livre était, d’après l'analyse qu’en fait l’auteur de la rédaclion B, un recueil do renseignements d’obstétrique et de gynécologie, — précédé de quelques notions sur les quatre complexions, — comme il y en avait beaucoup, en latin et en français, dans les bibliothèques du xiv® et du xve siècle. Voir, par exemple, M. Pellechet, Catalogue général des incunables des Bibliothèques publiques de France (sous Secreta mulierum..., n. 866 et suiv.) ; et Bibliothèque Mazarine, ms. 3636, fol. 94 : « Co sont les termes el les secrez des femmes translatés de latin'en françoys. » Cf. Bibl. nal., fr. 19994, fol. 118 et Bibl. de Turin L. 1v. 19, fol. 539 : « Le Livre des secrez des dames. Gy commence le livre des secrez des dames, lequel est defendu a reveler sur peine d’escomuniement en la Glementine a nule femme ne a nul homme si il n’est de l'office de cyrurgien*. » .
Charles V avait dans sa librairie un grand nombre _ d'ouvrages, en
*« Maistre Aubert » est cité dans cet ouvrage.
ni
déjà été ou qui vont être présentés en son propre nom! . ente, de plus, sur cet appendice, si maladroit, une autre queue, qui ne l’est pas moins, sous forme d’ « Enscignemens » moratx. Mais l'ouvrage a néanmoins, dans son ensemble, une certaine unité; et celui qui en a écrit les dernières lignes en possédail parfaitement le début, car il y fait allusion.
Il y a plus. Celui qui a écrit la fin du dialogue, telle qu'elle est dans le manuscrit de La Gruthuyse, est celui-là même qui, sous Je nom de Jehan Bonnet, en a rédigé la préface : l'identité du style, qui va jusqu'à celle de quelques phrases, dans celic préface et dans la conclusion, suffit à établir. Et cf. plus loiu, P- 315, note.
De tout ce qui précède, il résulte que la forme originale du Dialogue, qui est antéricure à 1303, se rapprochait sans doutc de ce qui se lit dans le ms. de La Gruthuyÿse. La préface caractéristique de ce manuscrit en faisait vraisemblablement partie. — Quant à celle du Cuer de philosophie, simple entreprise de librairie, elle n'a aucune valeur, si ce n'est pour montrer
latin ct en français, attribués à Albert ou Aubert : « Le Miroir Aubert » (n° 465), dont il avait aussi l'original latin, Speculum scientiarum A lberti (n° 464); un livret d’astrologie (Albertus de revolutionibus nativilatum, n° 731) et un autre de chiromancie (Ciromancia Alberti, n° 316). Il en avait un sous le titre : « Les sccrez Aubert » (n° 51). Quels « Secrez » ? On a imprimé au xv° siècle : Le Grant Albert des secret: des vertus des herbes, pierres, bestes et aullres livres des merveilles du monde (M. Pcllechet, o. c., n° 364). — Mais on a’ aussi (par cxcmple, dans le ms. Jal. 5148 de la Bibliothèque nationale) un De secretis mulierum secundum Albertum magnum ; cf. Histoire lilléraire, XIX, p. 573 et XXII, p. 74. Dans tous ces cas, c’est Albert le Grand, le fameux encyclopédisie du xrue siècle, qui est visé. Albert « de Trébizonde » n'est nommé nulle part.
On lit dans le ms. fr. 199g4 (xv° siècle), fol. 214 : « Gollacion pour congnoistre toutes les complexions sclon la parole de maistre Albubert (sic), dont Rasis, le noble ct très excellent docteur, parle en son livre... » Cf. L. Dclisle, Recherches…, IT, p. 131 *, n° 808,
1. 11 semble que le rédacteur du texte du ms. de La Gruthuyse ait inséré à la suito l’un de l’autre, comme par mégarde, l’opuscule d’ « Albort do Trébizonde » et le résumé qu'il en avait fait. Dans le ms. fr. 1543, le résumé seul a été conservé, comme on verra (p. 313).
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us le souvenir n'était pas perdu, au commencement du xvi® siècle, que Placides et Timeo avait été composé | par un contemporain de Philippe le Bel. | : RE< x Ce contemporain s appelait-il Jehan Bonnet? C? est poss sib Toutefois, 1l l’est aussi, il paraît même plus probable, que ce nom el ce surnom aient élé interpolés, à une “pos indéterminée. On ne peut rien dire de plus: | _ LS 2 EEE
Re
%X *% On ne saurait, en tous cas, partager l estime de E: Renan pour l’auteur, quel qu'il ait été, de Placides el "Timeo: L'illust re rédacteur de l'Histoire liltéraire a été frappé par-des passages d s de. A où semble s’esquisser une philosophie de l'histoire assez hardie?. Mais il a prêté à Jehan Bonnet, ou au pseudo-Jehan, Bonnet, quelque chose de son esprit. De plus, il n'avait pas
assez pris soin, on le voit maintenant, de rechercher les sources
de l'écrit qu'il étudiait. he - S'il avait fait, il aurait reconnu que l'originalité de l'autet de Placides el TES n'es pas si grande. Un penseur, “un averroïste, un disciple de Siger, un témoin de ce que “la science du réel a pris le EME l’époque où il écrit »,. bn homme à qui « on ne peut dénier un véritable “esprit scientilique », un néo-matérialiste qui « soulève sans pudeur’ le vous) qui nous dérobe les sources de la vie, devant lequel on s ‘était arrèlé jusque-là avec tremblement »? Hélaslles plus grandes » e LA
. Ge nom et ce surnom ont été très fréquemment portés au moyen âge e comme aujourd’hui. Mais le Ghartularium Universitatis Parisiensis: ne mentionne (IL, p. 460, sous la date de 1987) qu'un seul suppôt de la. Faculté de Théologie qui se soit appelé ainsi; ct il étaiboriginaires non de Paris, mais du fre de Lisieux, — Aucun Jehan Bonnet, contemporain Fe Philippe le Bel, n’a laissé de traces à ma connaïssance”="1I}M va de soi que c’est par erreur que Lynn Thorndike (A historyoffmagic and be science, IT, p. 792) nomme notre auteur Jehan-de-Bonnet Tous ces passages appartiennent à la rédaction A C’est donc par
MR mes que Renan a voulu expliquer l’arrangement dé‘la compil Ce tion Cuer de philosophie par l’idée que « les traités dewla Sphère et du. Comput sont là pour masquer les hardiesses du Dialoguo »; car ce n'es t pas la rédaction À, c’est la rédaction B du Dialogue,-où: dl; n n'y a pas c
hardiesse, qui a été utilisée dans le Cuer de philosophie. = """\
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hardiesses qu'énonce Timeo sont tirées du livre IV de la Philosophia mundi de Guillaume de Conches (publiée au t. CLXXIT -de la « Patrologic latine » de Migne, sous le nom d'Honorius -« Augustodunensis »), où il y en a d'autres'. Timeo a connu aussi, directement ou indirectement, la Plulosophia secunda du même Guillaume, lequel est mort au milieu du xn° siècle. — Et, d’ailleurs, qu'est-ce que Timeo ? C'est le personnage éponyme du « Timée » de Platon, dont Guillaume de Conches a commenté la traduction latine par Chalcidius. « Timeo », c'est Timéc de Locres, le maître des maîtres « naturiens », vu à travers Chalcidius et Guillaume. — Placides el Timeo apparaît ainsi, au crépuscule du moyen âge, comme un reflet lointain, involontairement grotesque, des dialogues platoniciens?.
Il y a aussi, dans Placides el Timeo, des reflets irrécusables de d'Image du monde et du Secrel des secrets.
« Jehan Bonnet » se dit docteur en théologie. Mais, s’il n’y a pas là de fraude littéraire, ce docteur s’intéressait très peu à la science dont il était profès. On a plutôt, en lisant l'écrit qu'il s’attribue, l'impression d'un prolétaire de la Facullé des Arts, frotté de littérature (il cite des vers latins), de philosophie et de « physique », mâtiné d’ « astronomien », de naturaliste et de médecin, comme il y en eut tant du x au xv° siècle. Filandreux, obscur à dessein : « Les sccrez de nature ne sont a <scrire par le jugement aus philosophes fors de menue letre et petite et a soutives paroles, en feible parchemin et pou durant, et en paroles couvertes, por ce que chose abandonnée est trop vile, et chose a painne seue et trouvée ést chierc 5... »
1. K. Werner, Die Kosmologie and Naturlehre des scholastischen Mit Lelalters, mit spezieller Beziehung auf Wilhelm von Conches, dans les Sit- .zungsberichle de l’Académie do Vienne, 1855, p. 320; P. Duhem, Le Système du monde, t. IlT, 1915, p. 96.
Une preuve de plus, s'il en était besoin, que la fin de rédaction À est du mème auteur que la première partie du Dialoguc, c’est l'usage qui est fait dans l’une ct l’autre de la Philosophia mundi (G. L. Hamilton, dans The Romanic Review, AIT, 1912, p. 318).
2. Charles V avait dans sa librairic un Plato in Timeo (n° 4736 du Catalogue de L. Delisle). L
3. Cet intéressant passage se trouve dans la partie du Dialogue qui est <ommunce à tous les manuscrits (ms. fr. 19958, fol. 50).
DIE
Mauvais écrivain, et spéculant sans doute sur la description minulieuse des. mystères de la génération et des Secrez as femmes
— empruntés en grande partie, comme le reste, au De philosophia
mundi! — pour sc procurer des lecteurs. :
Tout ce que l'on peul accorder, el encore, c’est que l'autéur
du Dialogue était d’un niveau intellectüel-un .peu supérieur ?
à celui de son émule, l’auteur de Sidrac. 11 y à d’ailleurs, comme le lecteur le conslatera aisément, des analogies entre les deux œuvres (dont leur commune théorie sur la grandeur de la Lune par rapport à là Terre n’est pas la moindre) :; : mais la communaulé des sources el les ressemblances. de tempérament suffisent peut-êlre à expliquer les. parallélismes sans qu'il y ait lieu de penser à des rapports plus intimes. — Quoi qu'ilen soit,
le libraire Antoine Vérard a concurremment édité le Roman et:
le Dialogue, alors qu'ils étaient. déjà vicux de deux cents ans. Excellent connaisseur du public de son temps, il eut confiance en lous deux, et il semble qu’il en ait été commercialement récompensé. Sidrac, qui avait élé jadis le plus souvent copié, cut, bien entendu, le plus fort tirage, puisque Placides et Timéo valait un peu micux..
Philosophie est « amour de sapience », comme l'indique l'étymologie. ni
« Force ne vaut pas sens (excepté en Dieu, où les deux se confondent). Ne voit-on pas tous les jours fort et fol périr, faible et sage prospérer ? Mais sens et force ensemble sont Ne bIes Aussi les anciens souhaitaient-ils de posséder l’un et l’autre ; c’est pourquoi ils donnaient leurs enfants à élever aux philosophes, pour apprendre « sapience ». Les philosophes étaient alors aimés, craints et honorés, encore
De philosophia mundi, IV, ch. 8 ct suivants
2. E. Renan a cru voir à cet égard une « très grande différence »
Cp. 285).
qu'ils ne fussent pas toujours disposés à révéler les secrets de la nature’: si chacun connaissait à fond les secrets de sa nature, les mal partagés en vaudraient pis [à cause du découragement| et les plus favorisés s’enorgueilliraient. — Il advint donc qu’un empereur confia l'éducation d’un sien fils à un philosophe nommé Timeo. Celui-ci refusa : le jeune homme était naturellement « fol » et « mal complexionné ». Il préféra entreprendre l'éducation du fils d’un simple roi, qui lui était offerte aussi, parce que l'enfant, nommé Placides, était « de bonne complexion ». Tout le monde fut surpris, et Placides le premier. D'où la question initiale qu'il posa à son maître : « Pourquoy me receustes vous plus volontiers a vosire doctrine que le filz l’empereur ? ». — C’est, dit le philosophe, qu’il ne faut pas donner des pierres précieuses aux pourceaux, qui aiment l’ordure. Un coq préfère un pois pourri à un saphir. Le fol aime mieux une sottise ou un « mouquois » que la plus sage parole. Or, le fils de l’empereur est fol. — Mais, maitre, dit Placides, il me semble que plus il est fol, plus il aurait besoin d'enseignement. — « Enseignement est semence de sapience en cuer d’omme ». Nul ne doit semer en terrain ingrat où la semence se perd. Or « en cuer de fol par nature ne puet remeindre semence de sapience ». Tandis que celui qui est « de cler sens naturel » est comme « la bonne terre fromenteuse » : la graine y croît et multiplie ?.
PLacines. Vous diles qu'il y a des gens fols par nature : mais je ne sais ce qu'est Nature.
1. De là le titre, si bizarre au premicr abord, du Dialogue dans le ms. fr. 19998, fol. 1 : « C’est la figure des philosophes qui ne vouloient reveler les secrez de Nature ». Cette rubrique est la légende d’une miniature qui manque...
2. Ici s'arrête le fragment imprimé par E. Renan (Histoire littéraire, XXX,p. 572)
LA VIE EN FRANCE AU MOYEN AGE. HL — 19 e-
Tiuso. Grande question, et dont la réponse mérite une récompense appropriée. L'histoire de Socrate, le précepleur d'Alexandre de Macédoine, le montre bien‘! Cet excellent philosophe avait reçu d'Alexandre, qui l’aimait et l'honorait fort, un grand trésor comme salaire. Déjà mélancolique par nature, il en vint à ne plus. penser qu’à .cela.et à répondre distraitement aux demandes.de ses disciples. :On'le lui fit observer ; et,-attribuant sa mélancolie aux honneurs que la cour du roi lui prodiguait, il s'enfuit secrètement, par mer, en emportant son trésor. Mais son: état ne fit qu'empirer: Il reconnut alors que.:sa richesse et les :pensées qu’elle lui inspirait étaient la cause du mal, et, sans-attendre d’êtro arrivé en un lieu où il aurait pu faire du bien.en. distribuant son argent, il le maudit et le jeta par-dessus bord}, n’en gardant que de quoi vivre. Il s'établit. ensuite . à T Habes: modestement, el redevint aussi bon. philosophe qu’il avait jamais été. Là-dessus;. Alexandre, qui avait en vain fait rechercher son maître, s’empara d’une ville près de Thèbes. C'était alors. la coutume dedécerner aux vainqueurs ce que l’on appelait le. « trioniphe »: (ce mot vient de deux mots grecs : {ris — trois, et phonos —son; et à bon droit, car le triomphateur, couronne -en'têle et: sceptre ‘en main, était assis sur un char trainé par trois chevaux, dont chacun était monté par un chanteur)..Socrate ne put résister au désir d'assister, sous un déguisement, « en povre chape », au «triomphe » de son.élève. Mais Alexandre, l’ayant reconnu tout de même, saula à bas de son char pour l’embrasser. Alexandre donna ainsi un grand exemple de la façon dont :il convient d’honorer son maître. Il traita
1. C'est au milieu de cetle historiclte que commence le fragment du Dialogue qui se trouve dans le ms. 593 de Rennes (fol. 510-538). Il est irès regrellable que le premier feuillet du Dialogue, entre les fol. 5og et 5ro actucls, ait été arraché. |
PLAGIDES ET TIMEO 291
Socrate de la sorte parce qu'il lui avait enseigné ce que vous m'avez osé demander.
Placides explique pourquoi il a osé poser les questions précédentes : « Qui besoing a du feu a son doi le doit querir »; Timeo lui-même® n'a-t-il pas dit que sagesse dissimulée, comme argent enfoui, ne vaut rien ? — Écoutez donc, dit Timeo.
Timeo. Îl faut distinguer la nature naturante de la nature naturée. La nature naturante « est celle par quoi toutes autres natures sont faites et soustenues » ; les Grecs l’appelaient Theos(Dieu), d’autres la nomment Cause première, ou Créa-
teur, ou « Mirouer de pardurableté », parce qu'elle est
éternelle. Quant aux natures naturées, elles sont sans nombre, car « ce sont toutes les choses qui sont sous Dieu ». De ces choses, tirées de la matière primitivement homogène, les unes ont été simplement créées, c'est-à-dire « comman-
dées a estre », comme les anges, les âmes et les planètes
du ciel; les autres, qui sont corruptibles, sont engendrées et engendrent. — « Haute seignorie est de ce oser penser a savoir! » Comme Dieu aime l’homme, à qui 1l a octroyé le privilège d'entretenir de si hautes pensées ! Os homini sublime dedit*…
1. L’hisloire de Socrate est forl ample dans le ms. de La Gruthuvse. Ilest dit nolamment (fol. 4) que Socrale fut marié [à cette peste de Xanthippe] « contre la coutume qui lors estoït telle qu’on mettoit les bons avec les bons afin que la lignée fust entre cux plus durable » ; — ct que Socrate divisa les hommes en irois ordres, prêlres, roi ct peuple : « Et csloit l'ordonnance des prestres sur celle des rois et celle des rois sur celle du puesple ; et disoit que les prestres doibvent prier Dieu pour cux, pour les rois el pour le peuple, et le peuple pour lui lant seulement » (fol. 6).
2. Timco n’a précédemment rien dit de pareil. 11 semblerait donc que Placides eût eu avec lui des conversations antérieures : « Si m'avez dit maintes fois... » (fol. 6 vo).
Développement répété plus loin, fol. 55 vo
Placides éprouve un scrupule. La Nature naturante; “qui est Dieu, a-t-elle forme et figure ?
Nul n’en peut rien savoir, dit le maître ; seuls, les“purs esprits voient Dieu. Mais on l’appelle aussi « Mwroir depar durableté » parce qu’il reluit en toutes choses comme toutes choses reluisent en lui. De ce qu’il reluit en toutes choses; Milne s'ensuit pas qu'il s’y reflète. —- Ah! maïtre, l’auteur de-toutes les formes, je ne puis croire qu'il soit sans forme "Les anciens disaient qu'il a la forme ronde, parce que la circonférence n'a, comme lui, ni commencement ni fin ; mais Pauteur de toutes les formes peut prendre toutes celles qu'il veut:
PLacines. Dieu a et avait «touten soy » lorsque la matière primitive élait homogène. Où était-il alors ? Et où estil8
Tiuxo. De telles pensées ont fait éclater la tête de-plus d'un philosophe. Le philosophe Amphiteus, parexemple;en perdit l'esprit. I crut qu'il pouvait tout trouver et savoïr: Mais un jour qu'il se promenait sur le bord ,de lamer,Mil vit un enfant qui versait de l’eau dans un trou; poury « mettre » l'Océan. Et comme Amphiteus se moquait : ePen serai venu à bout, dit enfant, plus vite que vous de savoir où était Dieu avant la création. » Écoutez donc ceci, “mon fils, et ne pensez plus à ces problèmes (il est impossible “de les creuser plus avant) : « Avant que il feist riens, Diex estoït en soi meismes, et [est et fu et sera, etil meismes se souflist, et] de lui est estre, et 1l est estre, et estre est en luih, etil est en estre, et de soi meismes est soustenance”, etilsoufist à toutes soustenances, et sa soustenance est en lui »?. MGïlà tout (« De ce n’i a plus. »)
* Var. : substance.
1. Ms.: «et estre est en lui et est et 1] est en .estre ». >. Les passages entre crochets ne sont pas dans le ms. fr. 19958. — Cf, le commencement de l'Evangile de saint Jean. L'anecdote « du Philosophe ct de l'Enfant au bord de la mer » est un
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UNE PAGE DU MS. 593 DE.RENNES DIALOGUE DE PLACIDES ET TIMEO, fol. 517.
A la 3° colonne,
miniature qui représente les
quatre Éléments superposés - Eau, Terre, Air, Feu.
PL, x. P. 292.
Apparemment satisfait de cette lumineuse explication, Placides s'étonne seulernent que Timeo l'ait appelé « mon fils ». C’est, dit Timeo, qu’il y a plusieurs espèces de pères. IL y a les pères selon la chair. Il y a ceux « sous qui nous sommes », comme les prélats et les barons. Il ÿ a ceux qui font naître les enfants, naturellement ineptes, à la vie spirituelle ; « ceste engendreure si est enseignement de sapience si comme je fais a vous. » | |
PLacines. Beau doux maître, mon père, dites-moi maintenant comment les créatures « sous Dieu » ont été « devisées » ‘ou « dessevrées », c’est-à-dire tirées de la matière primitive ?
Tiuco. Volontiers. Dieu à fait le soleil, les planètes, les anges, la lune et les étoiles, et par-dessous, les éléments. Plusieurs étymologies sont proposées pour « éléments »; entre autres Üiyamentum, parce que Dieu a tout lié. Dieu fitle firmament « tout a la ronde » et superposa à l’intérieur les quatre éléments dans l’ordre de pesanteur : terre, eau, air, feu; le tout, par quantités égales. Comparez la disposition concentrique des diverses parties d’un œuf : la coque, c’est le firmament ; la peau blanche par dessous, c’est la terre ; le blanc, c’est l’eau ; le jaune, c’est le feu... Il y a tant de manières de « complexions » dans un œuf, soit dit en passant, que les vertus de chacune s'équilibrent el se neutralisent ; l'œuf est, en conséquence, un aliment qui, comme disent certains « naturiens », ne peut faire ni bien ni mal. D'autres philosophes ont dit que « la senefiance du monde est sencfiée en l’arc en ciel*, ou il apert grans cercles de couleur vermeil, de verd, de jaune et ÿnde. » *
* Var. : l'air du ciel — * Ms. fr. 1543, fol. 202 ve: « ou il apert royes vermeilles, vers ct bises, si commo les quatre elemens ».
des lieux communs de la littérature latine du moyen âge, où figure d’ordinaire saint Augustin. On la lit souvent dans les sermons dont l’intention est de rabattre l’orgueil intellectuel.
Placides est surpris. Quoi | les éléments. Pt oo par parties égales ! La terre recouvre Peau, mais pas tout entière, semble-t-il? et, quand on creuse; on ne trouve > pas toujours d’eau. — DDe pelit s’'emerveille qui. petit set », répond Timeo avec nue il est beau, toutefois, « de vourloir s’instruire. Mais voici : il faut ox deux espè ces de terre : la terre-élément et la terre-élémentée Sur la pr re mière (qui est sèche, arida, solum) repose la mer; ets ur la mer repose la seconde (humus, ainsinommée parce qu? elle est humide, et elle est humide parce qu’elle est” sur l’eau); c’est celle-là qui porte des moissons. De même,” distinguer l’eau-élément de celle qui ne l’est pas (l’eau douce, qui se rt à abreuver les bèles). Ainsi de l'air et du feu: Lesfeur que vous voyez n’est pas le feu-élément ; c'est un feu «subjectif c'est à dire qui est en baillie ». D'ailleurs, chaque chose « élémentée » tend à son élément; cest pour celan que, si vous jetez de la lerre dans la mer, elle tombe-aufond tandis que les cadavres remontent à la surface et finissent par ètre rejetés sur les côtes, tandis que «les fleuves el L les fontaines se dirigent vers la mer. « Ensi sontsles choses s ordenées par la haute euvre du Greateur qui sagement les demella ». | LS S
L’émerveillement de Placides Ut car son maître a représenté les éléments comme corporels. limeosYa don C s'expliquer plus clairement. — Selon Aristote, Lout ce qui est est substance ou accident. « Substances sontules chos cs sus HUOu accident PÉVEUL see si comme l’en puet faire u une meisiere * blanche ou noire : la meisiere est la substance ; ; la blancheur si est l’accident ». 11 y a des substances corporelles, comme les éléments et les choses quiensont formées (les Paleel les arbres, etc.); il y a des substances incorpo:
muraille,
relles, comme les planètes, les esprits, les âmes (on pourrait faire tenir aisément quatre mille âmes dans un demi-setier; le sage roi Salomon réussit à enfermer tous les diables de l'enfer dans un petit vaisseau d’airain, sans le remplir ; dommage que ceux de Babylone, ayant trouvé ce vaisseau, en faisant les fondations d’une cité nouvelle, l’aient brisé :. les diables se sont dispersés et on ne les rattrapera plus). D'ailleurs, des choses corporelles, les unes ont une âme, les autres non. Ont une âme tous les êtres qui sont capables de remuer, les hommes et les animaux : animal vient d'âme. Mais tous les animaux ne sont pas raisonnables : la raison est l'apanage de l’homme (lequel est fait de terre, humus, comme l'indique son nom). Les arbres aussi ont une âme, quoiqu'ils ne se déplacent pas. Tout cela est fort bien résumé dans le tableau généalogique de la Substance et de l’Accident que le philosophe Porphyre a dressé jadis'..
= Placides n’est pas encore parfaitement éclairé. Est corps tout ce qui occupe un lieu. Tous les éléments sont des corps. Comment se fait-il donc que le « corps » de l’air ne nous prive pas de la vue des oiseaux qui volent ? — Timeo reprend du champ. Oui, la terre est corporelle, et il le démontre à loisir. Oui, l’eau est corporelle, et il allègue à ce sujet l’hisloire du corbeau qui, ayant soif, jeta dans une outre ouverte et à demi-pleine assez de petits cailloux pour faire monter jusqu’à sa portée le niveau du liquide*. Oui, Pair est corporel, car il soutient les oiseaux, ainsi que l’eau les poissons : une verge agitée dans l’air le fend et produit un son... Si
1. [ci, place réservée dans le manuscrit, après la rubrique : « C’est l'arbre de Porphyre selonc la division de Substance. Eten autele manierc puct l’en entendre la division d’Accident. » Cf. le ms. de Rennes, fol. 514 : les noms d'hommes typiques, cités au pied du tableau, sont, dans ce ms.: Adam, Eve, Guillame, Erembourc, Jehans, Typhain, Robert. Voir ci-contre, p. 296.
LE PARDON DE TIMEO DESSINS A LA PLUME
Bibliothèque nationale, fr. 19958, fol. 26 v° el 27. PL. x1. P. 296.
l’on voit à travers l'air, c’est comme à travers l’eau, pourvu qu’il n’y en ait point une couche trop épaisse. Si la couche d'air ne s’interposait pas, on verrait aussi bien les choses qui sont loin que celles qui sont près.
L'élève se permet ici une petite plaisanterie : « Vous dites, maître, que nous pouvons voir mieux ce qui est près que ce qui est loin? » Et, tirant de sa bourse un denier, il le met devant l'œil de Timeo, à toucher la paupière : « Quelle est la forme de ce denier ? » -— « Il est trop près », dit Timeo. Et dese fâcher. Mais Placides demande son pardon à genoux, et l’obtient!. | |
Si je n’ai pas vu le denier, reprend Timeo apaisé, ce n’est pas parce qu’il était près ; c’est parce que vous m’aviez bouché l’œil avec. L’œil est comme un miroir, qui reflète la lumière. Supprimez la lumière, et vous n’y voyez plus. Y voyez-vous dans une cave” ? On n’y voit pas non plus lorsque l'œil se couvre, comme il arrive, d’une pellicule opaque (macula, en français maille). Et Timeo achève sa démonstration. Oui, le feu aussi est corporel, car il fait du bruit.
Les éléments ont-ils une âme ? Non, dit Timeo. — Mais, dit Placides, ils remuent : l’eau coule ; le feu flambe et palpite. — « Douter est profitable », déclare Timeo, de plus en plus charmé d’une curiosité si vive. Mais la réponse est facile : c'est que l’eau et le feu terrestres ne sont pas « élémentaires ». S'ils bougent, c’est qu’ils tendent à rejoindre leur élément : les eaux, la mer ; le feu, les brasiers célestes.
PLacines. Pourquoi l’eau des fleuves est-elle. plus douce que célle de la mer et le feu terrestre plus « débonnaire » que celui de là-haut ?
. Planche XE.
2. Cette oxplication a paru si remarquable à un ancien lecleur du ms. 19958 qu’il l’a soulignée de plusicurs Nota. L'auteur, qui rabche beaucoup, la répète plus bas (p. 302).
Tiueo. Les éléments purs ont des qualités définies : la terre est froide et sèche ; l’eau froide et humide :. l'air chaud et humide ; le feu chaud et:sec. Remarquez que, de la sorte, la terre et l’eau ont une qualité commune (froid); ainsi que l’eau et l’air (humide), etc. La terre et l’eau ont d’autre part des qualités contraires (sec, humide), et ainsi des autres éléments, deux à deux'. Les contrariétés sont tempérées par les affinités. Cela posé, si l’eau terrestre est plus douce que l’eau élémentaire, c’est qu’elle a couru par les veines de la terre qui est sèche. Quant à la. chaleur du feu terrestre, c'est la froideur de la terre qui la tempère. Ainsi explique le philosophe Naso qui reçut le nom d’Ovide pour avoir assimilé le monde à un œuf (d’ovum et de divido).
PLacipes. Certains corps, entrechoqués, produisent des étincelles. Mais les morceaux de bois ne sont pas dans ce cas, et pourtant ils brülent mieux que les pierres et l'acier.
Timso. C'est que les pierres sont surtout de la nature de la terre (sèche) ; le bois au contraire est en partie de la nature de l’eau (humide), indispensable à .sa croissance. Le bois, cependant, ne résiste pas au feu, car l'arbre, en vivant, « prend partie de l'air », lequel est chaud; il a, d’ailleurs, de l’affinité avec la chaleur, car tout le monde sait que le temps chaud est favorable à sa croissance... Aussi bien, on ne tire pas du feu de tous les cailloux avec la même facilité. Gailloux, c’est pierres « de grosse nature », par opposition aux pierres PRÉCIERES, dont nous vous parlerons ui une: auire fois.
Poursuivons l’étude des créatures, corporelles el. ifcorpovelles, animées où non, mobiles ou immobiles- (comme les
. Place réservée pour un tableau, sous la rubrique : « C’est la figure du Re comment li olemont sont accordant et discordant » (fol. 33). Cf. J. Laminne, Les Quatre élémenis. Histoire d’une hypothèse, dans les Mémoires couronnés de l’Académie de Belgique. LXV (1903-1904).
étoiles « fichées » ou fixes des Anciens d’après lesquelles se guident les mariniers), placées au-dessus ou plongées au milieu des éléments.
1. D'abord, en dehors des éléments, les anges, messagers du Créateur. Les mauvais, que nous appelons diables (de dia « deux », ct bolos « morceau », parce qu'ils s’eflorcent de détruire corps et âme), ont chu au-dessous, dans l’enfer. Aux uns et aux autres, il est loisible de circuler à travers le monde que nous connaissons.
Ensuite la lune, neuf fois plus grande que la terre où nous sommes, et le soleil, neuf fois plus grand que la lune ; la plus petite des étoiles est grande au moins comme la terre. Si ces corps paraissent pelits, c’est qu’ils sont loin et que l’air s’interpose, comme il a été dit plus haut ; mais, puisqu'on les voit si bien malgré l'éloignement, c’est donc qu'ils sont très grands : la preuve, en particulier, que la lune est plus grande que la terre, c’est que l’ombre de celle-ci se projette sur celle-là (or « il convient a force que la chose a quoi li ombres s'ahert soit assez plus grant que li ombres » : le mur sur lequel votre ombre se projette est plus grand que vous).
Quel drôle de corps que celui de la lune, dit Placides, qui disparaît lous les mois! Mais, quand elle n’est plus visible, où donc est l’âme de la lune, puisque les astres ont, d’après vous, une âme et un corps?
Il est vrai, répond Timeo, que les corps célestes ont une àme. Mais il y a plusicurs espèces d’âmes : immortelles ; d’autres qui meurent en se séparant du corps corruptible ; ilen est qui ont le pouvoir de faire croitre ou languir les corps (âmes végétatives), etc. ; il en est de raisonnables et d’autres qui ne le sont pas, etc. Distinguons surtout les âmes qui sont intérieures aux corps et celles qui leur sont
extérieures (« par dehors, ainsi comme se uns hons boutoit avant soi une roe ou Liroit après soi »). Ge dernier cas est celui des astres, qui sont animés, mais dont l’âme est extérieure à eux et n’est pas «, vegetative » : ils ne croissent ni ne décroissent. |
11. Créatures qui vivent dans la région des éléments. — Et d’abord, dans celle du Feu. Les plus connues sont les salamandres, dont il existe deux espèces : les unes, des vermisseaux, « qui sont en petiz bourriaux aussi comme li ver qui font la soie » ; les autres, en forme de souris, dont le poil et la peau sont luisants comme « col de malart* ». On en trouve parfois sur la terre, surtout en Éthiopie et dans Inde la grande, qui sont plus proches que nos pays de la région du Feu et du Soleil levant : en s’égayant, elles ont sauté hors de leur élément, elles ont dégringolé et sont mortes ; leur peau est incombustible, mais il ne faut pas la mouiller. L'empereur de l’Inde majeure s’est réservé le monopole des peaux de salamandre ramassées dans ses États ; il s’en fait faire des habits que l’on lave en les jetant dans les flammes'. — Dans la région de l’Air, il y a l'oiseau gamalion et les pélicans, qui vivent de l’air des hauteurs: quand les poussins des pélicans, encore au nid, meurent, faute d’air puisé dans les parties supérieures de l'atmosphère, les parents les arrosent en se saignant eux-mêmes sous l’aile, et les petits ressuscilent. — Dans la région de l'Eau, citons notamment le bareng, qui, comme les pêcheurs le savent bien, vit de l’écume de la mer*; de même que la salamandre, il meurt dès qu'il sort de son élément. — Dans la région de la
* canard sauvago.
Voir plus haut, p
2. Même doctrine dans le De nalüra rerum de Thomas de Canlimpré (Hisloire littéraire, XXX, p. 368).
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Terre élémentaire (solum) vivent aussi des créatures : non pas la taupe, qui circule dans notre terre à nous, laquelle n’est pas élémentaire, mais ces êtres bizarres si divers, innommés', que la mer rejette parfois ou que les pêcheurs recueillent dans leurs filets : êtres sans nageoires, durs comme fer, qui sentent la terre à plein nez, comme les poissons « marages » sentent la mer : ils proviennent du sol qui sert de support aux eaux. — Quant aux bêtes de notre monde, dont la plus grosse est l'éléphant, les décrire est l’affaire des Bestiaires ; nous en parlerons une autre fois, si cela vous fait plaisir.
Les arbres et les herbes ont aussi une âme, puisqu'ils vivent ; mais ils n’ont que deux « vertus » : attractive, pour pomper les humeurs de la terre dont ils se nourrissent, et végétalive *. | |
Les âmes de tous ces êtres ne sont pas « pardurables »; elles meurent avec leur corps.
Enfin l’homme est le roi de la Création, car il a tous les attributs des autres êtres, et, en outre, la raison qui est son apanage exclusif, et une âme immortelle. Certains hommes ont été favorisés de Dieu entre tous, comme, après Adam, Salomon, Homère, Virgile et « Daires »*, « qui en parlèrent en plusieurs lieus ». Il en est, de ces favorisés, qui furent ingrats et punis, comme Pharaon, Nabuchodonosor, Saül, etc. — « Nous en ferons autre fois plus longues paroles. »
* Le phrygien Darès, assiéué dans Troie pendant la grande guerre.
1. Plus loin : « Les anciens nommerent ceste heste soulages *, de « solum », et de « genilus », qui vaut autant a dire comme « cngendrés ».
3. L'auteur revient plus loin sur l’âme des arbres, en incidence. Placides demande et obtient alors des renscignements sur la‘ multiplication des plantes par graines, boutures, provins, marcottes, elc.
* Le sens ordinaire de ce mot est « terrain ».
Revenons. Dieu a fait aussi les nuées, suspendues en l’air par l’action des vents. Elles sont engendrées de la mer et
de la terre, du feu et du soleil. Il.y-a quatre vents princi-
paux; mais il en sera question plus loin. Pour Finstant,
Timeo' estime que les réponses qu’il doit aux questions précédemment posées le ramènent à parler du Soleil.
C'est, au monde, le seul foyer de clarté ; lorsqu'il n’est pas
au-dessus de nous, c’est la nuit; la manière dont il éclaire la lune, masse obscure par elle-même, différente suivant, sa posilion par rapport à elle au zodiaque, qui change continuellement et régulièrement, explique les phases de cet astre. Le Zodiaque est une route en « comme de voie aus oisiaux est en l'air. »
PLacwes. Quoi ! le soleil est, au monde, le seul: foyer de clarté? Et pourtant, le feu est clair.
Timeo. Nullement. Toute clarté vient du soleil. La terre n’est pas lumineuse en soi : les animaux qui en habitent l'intérieur n’ont- pas d’yeux. De même, l’eau; car elle n'illumine pas l'air à la nuit sombre. L'air nédaite. pas : enfermez-vous, pour voir, dans une chambre voûtée, sans ver-
rière ni fenêtre. Quant au feu, il n’est pas clair non plus par
lui-même; car, hors de la présence de l'air, il ne peut jeter de clarté, et, d’ailleurs, rien n’est plus noir que la fumée ; la vérité est que le feu jouit de la propriété d’emmagasiner mieux que les autres éléments la clarté du soleil.
La plus noble des créatures, pour laquelle tout le reste a
été fait, c’est l’homme. Il jouit du privilège de la raison.
Pcacipes. Mais qu'est-ce que là raison? La connaissance du bien et du mal? Les bêtes distinguent, semble-t-il, le bien du mal. Elles sont intelligentes. Souvenez-vous de cette.
histoire de corbeau que vous m’avez racontée tout à l’heure (p. 296) : le corbeau qui, pour faire monter l'eau dans un vase où il voulait boire, y jetait des cailloux. |
Timo. Béni soil Dieu qui m'a donné un disciple si attentif! Mais, Placides, la nature rnaturante a donné aux bêtes, pour qu'elles ne périssent. pas, une. certaine faculté de juger (« esmance » ou « estimation »), l’instinct ; instinct ressemble parfois à raison, mais ce n’est pas la même chose. Les animaux, qui se terrent pendant l'hiver, pour ne pas périr de froid, comme les crapauds, en sont un exemple.
Timeo se lance ensuite dans une singulière apologie de la dignité humaine. L'homme est un microcosme. Il est rond comme le monde (car il doit avoir autant de hauteur que d'envergure en étendant les bras). On peut comparer sa tête:au feu, sa poitrine à l’air, son ventre à la mer, et ses pieds, et ce « sur quov il siet », à la terre. — Oui, dit Placides, mais il est « fait ou engendré ». Et, à propos, comment cela ?
« Moyse le juif »*, dit Timeo, a raconté dans la Genèse l’histoire du premier homme (dont le nom, Adam, est l’acrostiche des noms de quatre étoiles)* et de la première femme. Celle-ci s’appella ve (peut-être de Extra vadens. « pour ce, si comme dient li philosophe, que femme va volentiers hors de voye de sapience ou de raison »). Depuis la chute, la race humaine engendre à la façon des bêtes.
Placides sc demande si c’est l’âme, ou le corps, qui est
1. Quand les pieds sont froids, c’est signe que le corps tend à relournor à la terre, l’élément auquel il ressemble le plus.
2. Gelte manière de parler, assez inusitéc, est familière à l’auleur, qui dit ailleurs : « De ces rousées parle un juif qui fu apellez Jacob ou livre que li Juis apelent leur testament ou la bible. »
3. Anatole, Disis, Archos, Mesembrios. — « Ces étymologics bibliques de l’auteur, dit à ce propos E. Renan (/listoire liltéraire, XXX, p. 537) sont prisos aux sources les plus basses ». — Celle-ci, d'origine grecque, est un licu commun de la littérature des /lexæmera où commentaires sur les premiers chapitres de la Genèse (Frank E. Robbins, The heræmeral Literalure. Chicago, 1912, p. 27).
engendré d’abord ; il est porté à croire que c’est le corps. « Ha! mestres, voulés vous donques dire que les ames soient toutes fetes avant que li cors soient fet? » Mais son maître lui enseigne que tous deux se font simultanément.
Et comment ? insiste Placides. Timeo répond sans embarras, précisément, en médecin (mais, semble-t-il, avec trop de complaisance), par la description détaillée des organes et l'analyse des glaires. De même que le sang de l’homme monte du poumon à la bouche, telle « l’escume d’une
chaudiere », ainsi, du cœur... Il indique, à ce propos,
qu'hommes et femmes peuvent devenir, en certains cas, « si venimeux qu’il occient les genz par leur atouchemenz ». Suit l’histoire bien connue de la Pucelle venimeuse. Il y avait une fois une jolie fille si « envenimée » que son con-
tact faisait mourir; le roi Darius l’envoya à Alexandre de
Macédoine, son ennemi, en présent, afin quil s’y laissât prendre.
« Quant Alixandre vist icelle pucelle, plaisant et bien- harpant, si li
plut a mervailles ct a paines se retint que tantost ne la corust embracier ct acoler. Mais Aristoutes, .1. clers de sa court sage et bien lettré, et
Socrates, son maistre, aperçurent le venin de la pucele. Si ne pooient -
souffrir que Alixandres touchast a li... Li ancien philosophe et phisicien appelerent iceste manicre de venin anapellis*1.., »
Timeo continue patiemment la description qu’il a.entreprise. « Il nous convient parler ordeneement si comme la
chose va par ordre pour ce que vous la puissiez mieux
entendre ». Mais la curiosité de Placides, insatiable, l’aiguillonne sans cesse. — Pourquoi l’homme est-il le seul animal qui fasse l'amour en tout temps? Parce que, dit
* Cf. napel, le nom de l’aconit.
1. Toute l’histoire de la Pucelle venimeusc, d'après Placides et Timeo, a été impriméc par E. Renan (0. c., XXX, p. 579), suivant le texte des . éditions du xvit siècle. Voir plus haut, p. go.
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Timeo, le Créateur lui a donné le précieux avantage de la mémoire. — Pourquoi « femme habite-t-elle plus volentiers a home quant elle [a] retenu* »? Ah! dit Timeo, vous avez de la chance d’avoir un maître qui vous fera plus savoir en un an qu’il n’a lui-même appris en dix, tout en vous épargnant les angoisses et les frais '. Une femme philosophe, qui s'appelait Trotula?, a enseigné aux ‘ médecins les secrets de « la nature aus femmes », qu’elle connaissait mieux que personne par expérience el par confidence, et entre autres celui-là. Explication confirmée par une autre sage dame, Cyrenis, et par le célèbre docteur Hermaphrodite, qui se déguisa en femme pour approfondir ces choses. Le fait dont vous avez parlé, Placides, vient de ce que la froide nature de la femme a pris l’habitude d’êtré réchauffée. Au reste Mahomet, en sa loi, interdit cette pratique, parce que c’est gaspillage. — Le maître sait aussi, et explique à Placides attentif, pourquoi les hommes sont plus velus que les femmes* ct l’influence de la lune sur celles: ci ;
* Ms. de Rennes et édition : receu, c'est-à-dire quand clle est enceinte.
1. Ge passago cst plus développé dans les éditions incunables que dans le ms. fr. 19958. E. Renan ot G. Paris (o. e., p. 575) l'ont bien remarqué. Los éditions ajoutent : « Lo riche a grand avantage plus que le povre [au point de vuc de l’acquisition des sciences], car il convient, avant que Île povre puisse riens sçavoir et par son sens riens conquester, qu'il despende quanque il a pour donner a ses maistres. Et se ung riche hommo donnoit a son maistre la dixicsme partie de sa rente ung an, il cuideroit avoir son sens {rop achapté. Et pour ceste raison est il plus de menucs gons bien saiges que de grans scigneurs. » Mais ce développement est ancien, car ïl se trouve dans le ms. de Rennes (fol. 532), qui est de 1303-1304. |
2. Sur cette célèbre sage-femme — mythique — de Salcrne (milieu du xut siècle), v. HE. R. Spitzner, Die salernitanische Gynäkologie und Geburtshilfe unter dem Namen der Trotula (Leipzig, 1921).
3. « Home a d’autres voies par lesquelles le sang s’en va » : il s’en va, par exemple, « en poil ». It existe, toutefois, quelques hommes qui sont sujets aux mèmes inconvénients périodiques que les femmes. — Le
pourquoi l’on a parfois des jumeaux ; la raison des grossesses imaginaires et celle des cas tératologiques, ete. « Maistre, dit Placides, il advint en une de nos parties que .11. femmes furent nées qui estoient .11: par dessus la ceinture et par dessous n’estoient que une seule chose, et si n’avoient que .11. piez, et avoient .1r. testes, 1111. bras, _.r1. poitrines,
1. bouches, .1111. yeux et.1. nombril ». — « Placides, je le cuit bien et tout ce pot aussi bien avenir comme .11.
cerises en une queue ». — De tels monstres ont-ils une âme
ou deux? Grand sujet de controverse ! La première älternative.a paru la plus probable aux philosophes. Timeo natre, à ce propos, l’histoire du Minotaure et de Pasiphaé, d’après l'Art d'amour d'Ovide ; « chose vilaine a raconter », comme il le dit lui-même. — 11 expose ensuite les causes diverses de la stérilité chez la femme; il sait, notamment, que l’on
peut « maleficier homes et fames par herbes et par sorceries
si que il ne puissent engendrer », mais c’est là œuvre diabolique, qui n’est pas dans son sujet. : |
Quiconque naït, naît à douleur, ainsi que Dieu l'a voulu.
Eh quoi! dit Placides, est-ce aussi le cas des feuilles et des fleurs? Oui, répond Timeo, car les bourgeons s'ouvrent à l’aigre bise du printemps ; « toutes choses animées naissent
a angoisse et en angoisse fenissent en ce monde ». Gette
transition amène l’auteur à s'étendre sur la théorie des phénomènes TAÉROPIOBIqUES : rosée (il y en a trois sortes, dont les vapeurs qui, à l'automne, s ‘lèvent au-dessus des
-präries et des eaux)", vents (au nombre de quatre), nuages, |
ms. de La Gruthuyse (fol. 83 v°) ajoute ici au texte du ms. fr. 19958
(fel. 57 v°) et des éditions que de tels hommes « sont par in plus
en a que aultre part. ».
. C’est à partir de cet endroit que le texte du ms. de” La Gruthuyse Gal, 104 v°, c. 1) commence à être tout autre que celui du ms. fr. 19958 et des éditions. — . Un peu avant ce passage, dans le ms. fr. 19958
pluie, neige et grêle. — Il passe ensuite aux « choses qui sont formées en l’air par sa corruption ». Dans les régions ‘froides de l'air, il se produit des générations spontanées de grenouilles, crapauds et autres reptiles, ou bien il en tombe sur les étangs des « semences venimeuses » qui s’agglomèrent. De ces semences « sortent de petits grains noirs et pestilencieulx » et, ultérieurement, des vermisseaux étranges, courts ct ronds, à grosse tête et petite queue*, comme ces petits poissons qu’on appelle « bourbotes** » ; ensuite il leur vient des pieds, leur queuc tombe et ces êtres se muent en grenouilles... D’autres vermines encore hivernent dans la terre et en sortent au nouveau temps sous forme d’escarbots, de hannetons, de mouches noires, de tarentules, etc. Il y a des sots qui prétendent que, quand il tombe des grenouilles du ciel, ce sont les nues ou l’arc-en-ciel qui les ont pompées et « levées », préalablement toutes faites, hors des marécages ; mais ce n’est pas vrai.
- Les appétits météorologiques de l’élève n'étant pas encore satisfaits, le maître parle maintenant du tonnerre et des éclairs. La foudre est formée dans les airs comme les vermines dont il a été question tout à l'heure, mais par un autre procédé. — Et ces eaux chaudes qui jaillissent de la terre, et où les hommes se baignent? Les philosophes discutent au sujet de leur origine. Les uns disent que c’est le soufre qui échauffe les métaux à l’intérieur de la terre ; les autres pensent au voisinage de l'enfer... Quoi qu'il en soit, de tels
+ Tétards. — * a Borbole gallice, {umbe vel quappe lheotonice vocantur », dit Thomas de Cantimpré (Histoire litléraire, XXX, p. 375).
(fol. 89), les iniliales commencent à être ornées avec plus de soin ct d’un autre style qu'auparavant.
Le ms. de Rennes, mutilé, s'arrête au milieu de ce qui concerne les vents.
bains d’eaux chaudes se voient à Aix en Allemagne, à Aix en Provence, en plusieurs lieux d'Italie, de Guienne et de Lorraine. Il est, d’ailleurs, des eaux qui tuent: et d’autres qui guérissent, nul ne sait pourquoi. Quelques-unes sont salées : « En la conté de Bourgoingne sourtune fontaine dont l’eaue produist moult bon sel, qui toute la province sert de sel. » Outremer coule un fleuve merveilleux ; les individus soupçonnés de vol, que l’on force à boire de son eau, perdent la vue s'ils sont coupables. Ailleurs il y a des rivières dont les eaux changent trois fois de couleur chaque jour ; d’autres où tout ce que l’on plonge, bête ou poisson, tombe au fond; d’autres où les navires sont insubmersibles. Entre les autres fontaines merveilleuses, citons encore celle dont l’eau sert à faire pousser les arbres qui portent le baume. Le baume, soit dit en passant, est bon et se conserve bien s’il est recueilli par un chrétien ; sinon, il ne vaut rien’. Gesont là des « secrets de Nostre Seigneur ». a Ce qui concerne les herbes, bonnes, médicinales ou vénéneuses, est expédié très rapidement : il est dit seulement que leurs qualités tiennent à leur plus ou moins de chaleur ou de froideur, ou aux proportions du mélange. Les vertus des pierres précieuses, l’auteur renonce aussi à les expliquer. Les anciens disent que « Dieu en fist son tresor en terre pour donner a ses amis » ; d’autres qu’elles se forment dans la terre, aux dépens de l'air, sous l’influence des planètes ?. Des parties du monde, il ne trouve rien à dire, si ce n’ést qu’elles sont au nombre de trois : Europe, Asie et Afrique. Un mot sur la lune. Et c’est tout.
Tous ces développements sont écourtés à l'excès. On dirait les vestiges d'un Herbier, d’un Lapidaire et d’une Mappe-
t. Cf. l’Image du monde (p. 174). | 2. « Planetices sont cestoiles principales fichiées qui ne se peuvent mouvoir, si comme aultrefois je vous ay devisé » (fol. rro v°). Cf. p. 299.
monde dont il ne subsiste plus que l'emplacement, avec des arrachements presque indistincts.
Nous passons ensuite, sans transition, à la manière dont les Sept Arts furent préservés du déluge. L'invention des Sept Arts est antérieure au déluge. Prévoyant un calaclysme, les anciens sages les firent « écrire » à deux exemplaires : le premier sur de fortes tuiles crues qu’on enterra ; le second sur de grandes pierres de marbre. L’humanité post-diluvienne retrouva ces monuments et en fit son profit.
Les Sept Arts font penser à Platon, «' nostre maistre ». C’est lui qui divisa les peuples en trois classes principales : les uns « pour conseil donner » (ce sont les clercs); les autres pour la défense commune (ce sont les chevaliers) ; d’autres enfin pour nourrir tout le monde par le travail (ce sont les gens de labeur). La classe des chevaliers fut formée des hommes qui avaient de gros membres et qui étaient plus hardis que les autres. Leurs armes furent, à l’origine, très grossières : de bois, de cuir cru, de cuir bouilli, de corne, d’écailles enlevées aux poissons de mer, d'os de baleine, puis en métal, comme aujourd'hui.
Pracines. Maître, dites-moi « dont vint jadis que forteresses, tirannies, raenchons et gabelles, droits seignouriaulx et extorsions furent mis avant tellement queilz ont esté continuez jusques a ores, et, a mon advis, seront jusques a la fin des hommès mortelz? »
La Bible, dit Timeo*, nous apprend que, chezles Hébreux, le premier qui inventa la chevalerie fut un grand chasseur
2. Comparer cotle petite philosophie de l’histoire, dont E. Renan, qui la trouva très hardie, fut si frappé, à celle de l’Épicier de Troyes, auteur du Contrefait de Renart (dans l’Hisloire lilléraire, XX XVI, p. 145 et s.), qui l’est bien davantage.
nommé Membrot (Nemrod), persécuteur et ‘homicide. Il
s’'ebusquait aux passages et s’emparait des passants. Il fit
faire « une forte maison de murailles entre deux roches » ; ce fut le commencement des châleaux et des tours. Il ne re-
lâchait ceux dont il s’était emparé qu'après leur avoir fait: promettre de lui « rendre », chaque année, à lui et à ses hoirs, un bon poulet, ou un bœuf, ou une somme de fro-
ment, car, en ce temps-là, on n’usait pas encore d’or, d’ar- ? y 2.” s : 3
gent ni de vin; faute de payement, il détruisait le bétail et
tuail tout. Telle est l’origine des impôts.
« Par telz tributs que il ainsi usurpoit liranniquement furent depuis .
petit a petit establis et confermez les trouages, les gabelles, tailles, aydes ct aulires subsides, qui sont de plus en plus jusque au jour d’huy maintenus. El:.. non mie par bonne raison ou par quelque droit de nature. Car, par droitte nature, tous biens quelzconques qui viennent de terre sont communs aux hommes. Mais, par une maniere de forche et convoitise desordonnée et faulse ont csté et sont aujourd’huy les lerres et provinces diviscement appropriées et parlies par empires, par roiaulmes, par
duchiés, par contez, par baronnies ct aullrement; et le petit: poeuple
taillié, pillié ct mengé oultrageusement. Et pareillement aux ryvicres ct passages sont consiiluez (oulieus et debiles, combien que Dieu pas ne les
crea pour cstre propre a ung ne a deux ne a plusieurs, ainchois pour.
service el ayde a tout le commun poeuple. »
D'où vinrent les lois? Des Grecs, qui furent les premiers |
à en élablir « par le commun assentement du poeuple », pour éviter les massacres. Les lois relatives à la justice furent écrites sur. douze tables d'ivoire. Mais, depuis, avec la malice des gens, les lois se sont singulièrement développées.
Les plus puissants des Grecs ont été déifiés, comme Jupiter
et Mercure ; ils ont donné leurs noms aux planètes qui gouvernent, dit-on, le cours des choses! (Virgile, Salomon, Merlin et Simon le Magicien furent jadis très experts en ces matières). Ces héros furent les premiers dieux, avec le soleil
1. Cf. W, GC. Curry, Astrologising thé Gods. dans Anglia, 1923, p. 213.
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et la lune, que les gens adoraient pour leur clarté. C’est alors que Dieu donna à Moïse, son serviteur, les commandements de sa loi. Par la suite des temps, une autre loi s'établit, la « loi chrétienne », celle que les chrétiens professent.
Et maintiennent [les chresliens] que icelle loÿ leur fut donnée par Jhesus. filz de Dicu, natif en Bethlecm, et d’unc vierge nommée Marie,
qui est chose difficile a croire des malostrus ygnorans, pour lanl que oncques plus ne ful veu. Mais il cel tout certain que ainsi en advint.
D’aucuns prétendent que « la vieille loy et la nouvelle est tout une meismes chose », comme une noix, dont l'écorce et l'amande n’ont pas la.même saveur. Les Hébreux sont dans l'écorce et les chrétiens dans l’amande.
Placides voudrait savoir à quoi s’en tenir sur la troisième loi, celle qui n’est ni des Juifs ni des Chrétiens, celle que suivent les Sarrasins.
Un très grand clerc, selon Timeo, l’enseigna pour nuire aux chrétiens, qui s’appelait « Nicolas l’astronomien ».
Si fut longlemps compaignon a aulcuns disciples a Jhesu Crist, et pareillement aux Romains, aux Hebricux, aux Gregois ct aux Huns et aultres nations. Il donna icelle loy aux Sarrazins el se fist appeller sergent de Dieu. Il fut natif d’Espaigne, et est son nom encorcs renommé
entre tous Sarrazins qui l'appellent Machomet. Et est son ymage a La Mecque!
Les Romains, qui en ont fait si grand usage, reçurent leurs lois des Grecs, lesquels les avaient inventées. Ils n’en
_obtinrent communication qu'avec peine, car les Grecs ne ré-
vélaient le secret de leurs tables d'ivoire qu’à ceux qu'ils en croyaient dignes. Suit une anecdote. Les Grecs envoyèérent
1. Ces singulières absurdités ont eu cours au moÿen àge ; voir A. d’Ancona, La leggenda di Maometto in Occidente, dans le Giornale storico della letteratura italiana, XHI (1889); p. 247; cf. Journal des Savants, 1889, p- 426. La version qu’en donne Piacides el Timeo cest citée dans cel ouvrago (p. 262).
à Rome un vieillard avec mission d’éprouver les habitants. Ce vieillard les fit assembler et décida de les éprouver par signes. Que tout le monde se taise! Le vieillard lève un doigt; un « fol naturel », qui était dans l’assemblée, en lève deux ; le vicillard en lève trois ; le « fol naturel » tend son poing fermé. « C’est assez », dit le vieillard; « Rome est digne de nos lois ». Les Romains, satisfaits, mais intrigués, voulurent avoir l'explication de cet échange de signes. Pour cela, il « mistrent deus femmes en euvre », et le vieillard parla : « J’ai voulu dire, en levant un doigt, qu'il n’y a qu’un seul Dieu ; votre homme a répondu, en levant deux doigts,
qu'il se divisait en deux (Père et Fils); j'en ‘ai levé trois, à
cause du Saint-Esprit ; et le poing clos fut le symbole de la loute-puissance divine ». Mais on sut bientôt que le fol n’en avait pas pensé si long. « Lâches, dit-il, ce vieillard vous menaçait d’un doigt : j'en ai levé deux en signe qu’on lui crèverail les Yeux ; il a fait mine de m'administrer une claque sur la mâchoire ; je lui ai montré le poing pour qu'il comprit que je lui en donnerais sur les dents ». On rit beaucoup.
Par la suite, les Grecs, qui, depuis la destruction de Troie, étaient les maitres du monde, de sorte que toutes les autres nations leur « puoient au nez », commencèrent à dégénérer ; et les Romains prirent leur place.
On est surpris de lire ensuite l’histoire de Noé et de ses fils. C'est que l’auteur veut proposer une seconde explication de l'origine du servage. Les serfs seraient les descendants de Japhet, le fils irrespectueux de Noé, maudit par son père.
Il en propose bientôt une troisième. Dans l’ancienne Grèce, la classe des chevaliers élut roi l’un des siens; clercs
1. listorielle qui, sous diverses formes, a été très répandue pendant des siñcles dans les milieux les plus divers. Voir notamment E. K. Blümmi, Beiträge zur deutschen Volksdichtung (Wien, 1908); cf. Kubin-Polivka, Povidky Kladské [Contes de Kladsko], E, p.32, n° 11.
et gens de labeur, sans armes, furent obligés de subir cette autorité nouvelle. Les clercs, il est vrai, s’en tirèrent : ils n’accordèrent au roi le secours de leur ministère qu’en échange de franchises et de libertés, de dimes, de cens et de rentes; par compensation, le clergé fut désormais recruté dans Ja noblesse. Mais, depuis le temps du roi Saridano!, il fut décidé que quiconque serait fait prisonnier de guerre, demeurerait serf, lui et sa lignée. De là, les « droits serfs » des âges postérieurs, « desquels est encore en plusieurs lieus. » Timeo conclut enfin, en ces termes :
Beaulz doulz fils, or vous ay dit el monstiré les inlroductions des choses comment vous pourrez entrer el aprendre qu’il est des natures, et par
‘ especial de nature humaine, de homme et de fomme, dont fort m’avez
sollicité, ou en astronomie ou en aultres sciences particulieres. Si vouldroic très bien que vous esprouvissiez vostre sens ct cntendement entour aulcuns aultres philosophes... Car certes nous ne sommes pas tous de ung accord... Je suis vosire premier maistre de philosophie.
Il reste à la disposition de son élève pour résoudre les doutes que l'étude des autres auteurs lui inspirera peut-être, « car nulz bacelers* ne poeult tant avoir veu des sciences acquises ne tant apris comme les clers quant ilz se y voeulent emploier ». |
Cependant le dialogue, qui parait fini, rebondit aussitôt.
[Placides* exprime Île désir de savoir ce que le célèbre philosophe Albert a enseigné. Il me semblait, dit (non sans raison) Timeo, que je vous avais déjà largement répondu de « la matiere assez pareille dont cette ampliation traite ». Mais à vos souhaits !
*jeune noble.
Ms. fr. 1543, fol. 233 : « uns rois malicicus
2. Les développements placés ici centre crochets (p. 313-315) ne se trouvent que dans le ms. de La Gruthuyse. Le ms. fr. 1543 (fol. 234 v°) et le ms. 11105 de Bruxclles omeitent le traité d'Albert.
L'auteur insère alors, ingénüment, la traduction abrégée d'un Traité d'Albert de « Trapesonde »”*, qui paraît avoir été, comme le sien, par demandes et réponses, entre un Disci-
pulus et un Magister. En voici le début, qui fait voir la.
méthode suivie d’un bout à l’autre : d’abord, quelques mots
de l'original latin, puis la version ou le résumé du -para-
graphe dont ces mots étaient l'incipit :
Incipiunt proprielales, etc. Cy commencent 1 ondes de la complection de l’homme et des quatre clemens du monde, comment el par quelle maniere la personne cst fourméc..
Les quatre complexions de l’homme : sanguin, colérique, flegmatique, mélancolique. Chacune est décrite en vers mnémotechniques que le traducteur paraphrase".
Le sanguin :
Largus, amans, hylaris, ridens, rubeique coloris. Canluns, carnosus salis, audax alque benignus.
Le colérique :
Hirsutus, fallax, trascens, prodigue, audar.
Aslutus, gracilis, siccus, croceique coloris.
Le flegmatique : | V'ir sompnolentus, piger, in spulamine mullus. Esl ebes huic sensus, pinguis facies, color albus. Le mélancolique :
Invidus el trislis; cupidus dextlreque lenacis. Non expers fraudis, timidus. luteique coloris. .
* Trébizonde.
. Ccs huit vers De quatuor complexionibus se’ renconirent dans une foule de manuscrits latins (voir les /nilia operum latinorum de B. Hauréau) (Bibl. nat., nouv. acq. lat. 2398, fol. 16).
Il oxiste aussi plusiours paraphrases de ces apophtegmes - en Hé vulgaire. Il ÿ en a une, différente de celle-ci, ct acéphale, dans le ms. 478 de la Bibliothèque d'Angers. Cf. Je ms. 366 de Lille, fol. 49.
. H al à É :
Albert consacre des vers mnémotechniques du même genre aux saisons de l’année, aux heures du jour et à leur influence sur les diverses complexions. Il passe ensuite aux problèmes de la génération, et pour n’en plus sortir.
Les interrogations suivantes du Disciple donneront quelque idée de ce qui l’intéresse. Pourquoi les « femmes communes » n’engendrent-elles pas aussi aisément que les autres? Comment et pourquoi y a-t-il des femmes stériles? Comment « home devient ladre por habiter a feme aïant naguerc recheu ladre, et la feme non »? Comment « la veue peult par copulation estre bleschiée »? Comment « Nature est desireuse de parvenir a generation! » ? 11 s’informe aussi, en grand détail, des processus embryologiques et des maladies des femmes, dont le Maître indique les remèdes d’après Hippocrate et Galien. Les réponses du Maître sont précises sur tous ces points : il annonce, à la vérité, l'intention d'employer quelques précautions oratoires : « Pour tant que je me vergongne dire, je voeul parler en couvert et. je changeray le nom des natures... » (fol. 131); mais ces réserves font un effet burlesque quand l’auteur se sert, toul de suite-après, des termes les plus orduriers. — Et c'est tout : « Atant fine ce qu’il est trouvé de Albert ».|
Placides, enfin content à cet égard, exprime le désir de revenir sur ce qui a été dit au début, touchant les rois el les princes. « Car, comme bien vous en recors, je vous demanda}ÿ pourquoy vous m'avez plus Llosi prins en doctrine que n'avez le filz de l'Empereur, el vous me respondisies pourtant
1. À propos de la question, réitérée par Placides : « Pourquoi les femmes sont plus désireuses de la copulation charnelle que les hommes ? » Timeo se souvient très bien d’ÿ avoir déjà répondu : « Si comme autrcfoys vous ay dit... » (fol. 126); el donne l'explication d'Albert, conforme, d’ailleurs, à celle qu'il avait déjà présentée en son nom.
que il estoit fol naturel. Et je vous demande comment, par nature, ung homme est plus fol que ung autre. »
La noblesse de l’âme, dit Timeo, est toujours claire et pure; mais elle peut-être plus ou moins éclipsée quand elle est dans un corps plus ou moins bien conformé et complexionné. Exemple de la chandelle qui brille plus ou moins suivant la nature de la lanterne où elle est placée.
Notre maître, dit Placides, vous m'avez très bien parlé de la noblesse de l'âme [et aussi, en bref, d’après Albert (au commencement de son œuvre), des quatre complexions de l’homme]; mais j'en voudrais savoir davantage. Quelle est la meilleure complexion? — Timeo condescend, mais c’est pour répéter ce qu’il a déjà dit, à peu près dans les mêmes lermes : il va jusqu’à reproduire les vers mnémotechniques précités, en les commentant un peu plus au long'.
Ce revenons-y lui donne, pourtant, l’occasion d’un développement nouveau sur les tempéraments propres aux divers peuples. Les Allemands, les Flamands et les Anglais sont volontiers flegmatiques. Les Lombards, les Portugais, les Espagnols, les Catalans, les Français et les Picards sont sanguins. Îl a, bien entendu, déclaré d’abord que le tempérament sanguin est le meilleur des tempéraments; ceux qui en sont doués, étant « moistes, joieulz et chaulz », sont très portés à l’amour et s’en acquittent fort bien. En quoi ils se montrent supérieurs aux Bourguignons, aux Auvergnats, aux Provençaux, aux Gascons... . « Icestes nations sont volontiers chaulz et secs et moult ont grand appetit de... ; mais, pour tant que par droite inclination sont voulontiers
secqs, petit en peuent faire ». — Le tempérament mélan-
1. n’y a, naturellement, de répétition que dans le ms. de La Gruthuyse. Dans le ms. fr. 1543, où il n’est pas question d’Albort, rien de choquant dans la marche de l’exposé : Timoo y parle ici des complexions pour la première fois.
colique est propre aux Bretons, aux Écossais, aux Gallois et aux Irlandais. Il est propre aussi à certains animaux, tels qu'écureuils, lièvres, renards, serpents et autres bêtes sauvages sans graisse, comme hérons, butors et autres volailles « dont les chairs sont mal apetissans a mengier sans avoir aveuc aultre ayrun*, si comme de ciboules ou oignons fricassez ou aulz ».
Eh bien! voilà pourquoi, dit Timeo, je n'ai pas voulu du fils de l'Empereur; c’est que j'avais reconnu en lui les symptômes du tempérament mélancolique. Or il faut se garder soigneusement de ceux qui offrent ces symptômes.
Les dames surlout doivent s’en garder quand elles se marient ou « quant elles voellent faire amy ». Car « de fol et de melencolieux ne poeult ja venir fors tous maulx ». À la vérité, les hommes, en pareil cas, n’ont pas moins d'intérêt à prendre leurs précautions, inais cela leur est beaucoup plus malaisé, « car les femmes en tel cas sont trop plus fort a cognoistre pour tant qu’elles changent et muent par herbes ou par ointures... la couleur naturelle de leur face... »
Timeo termine par des conseils généraux sur la conduite qui convient à un prince instruit, c’est-à-dire par ce que l’on appelait au moyen âge un « Enseignement » ou « Gouvernement des princes. »
Un roi a de grands devoirs. « Sachiés que le poeuple qui
Chose à saveur äâcre (la forme ordinaire est aigrun).
1. Charles V avait dans sa bibliothique un exemplaire de Placides et Timeo dont il est dit dans l’Inventaire de Gilles Malet qu'il contcnait à la fin un morceau intitulé : « Diz ct esbatemens contre les Piquars et Normans et autres plusieurs » (L. Delisle, Recherches... n° 5oû ter).
est par dessoubz vous aÿmeroit mieux une bonne parole de
vous que celle de cent de tous les meilleurs conseilliers que l’en porroit recouvrer ». | | - Aimer Dieu, suivre ses commandements. « Et bons vous
gardez de trop dormir, car le trop dormir fait par accous-
tumance avoir la chair oi paresceuse et esmeull homme a pechier ».
Ne pas trop parler, tenir son propos ferme. sans varier, ne pas croire ta femme « de tous les mesdits et rapports que elle te fera de ta famille ». Souviens-toi du sire de Couci, ami de la châtelaine de Vergi, et de la duchesse!
Nécessité de savoir les langues étrangères. « Cognoistre l’estat ct lout le gouvernement de ce monde, et par especial des provinces de par deça ». Exemple d’Achille, le plus vaillant des Grecs, qui fut remplacé par Ulysse parce .que . celui-ci connaissait mieux le pays « et si sçavoit bien et doucement parler leur langaige ». Toujours s'informer et di :
. Timeo ajoute enfin des conseils bibliographiques. Il faut lire, mais de bons livres : Virgile, « qui fut si grand clerc et enseigna l’art de cultiver les terres »; sur les herbes, Macer* et Galien. Et si vous voulez apprendre de l'art d'amour autant qu'il appartient à gentilhomme d’en
savoir, étudiez Ovide Des remèdes. — Au reste, la curiosité
scientifique ne doit pas aller jusqu’ à chercher à pénétrer les secrets de Dieu.
Ayez des livres qui aient été dis « si et escrips »
. Allusion à la nouvelle bien connue de la Chaste'aine de Vergi (voir 7 Vie en France au moyen âge, d’après des romans..…., p. 210). Ce témoignage au sujet de la popularité du récit est à joindre à ceux qu'a recueillis E. Lorenz, Die Kastellanin von Vergi in der Lileratur re reichs, Ilaliens, der N'iederlande, Englands is Deutschlands (Halle a. $ 1009).
RÉDACTION B
arc-en-ciel, vapeurs. L’arc-en-ciel est signe de pluie, surtout quand il est double. Ses couleurs sont celles des quatre éléments“; toutefois, il y a d’autres interprétations ; d’aucuns croient que c'est le soleil qui est « d’autre part contre la nue et luist en l’iaue de la nue ». On appelle vapeur les nuées qui s’assemblent dans les hauteurs de l’air, près de l’élément du feu, qui s’enflamment et filent, semblables à « ces filandres blanches qui viennent contre les semailles des blés environ septembre et en mars quand il fait cler temps ».
Les étoiles ne servent-elles qu’à illuminer le ciel? Point du tout. Elles agissent sur toutes les créatures d’ici-bas. — Des sept planètes, qui ont donné leur nom aux jours de la semaine et qui se meuvent suivant des cercles concentriques, la Lune est la plus proche de nous et traverse les douze signes du Zodiaque en un mois : elle « regne » pendant quinze jours et « va en abessant » pendant les quinze autres; Saturne est la plus lointaine et son cours est de trente ans. Le Soleil, placé entre deux, tourne autour de la Terre en un Jour et une nuit. De la marche inégale des planètes à travers le zodiaque résultent naturellement des éclipses, notamment de lune et de soleil, causées par des interpositions dont le mécanisme est ici exposé très verbeusement, sinon en détail ?.
*Cf. p. 293-294.
. La fin n'est pas tout à fait pareille dans le ms. de La Gruthuyse ct le ms. fr. 1543, dont voici l'explicit : « Ychi fenissent les Enseignemens... À Dicu soiés vous comandés ; a tant me tais. Amen. »
2. Des figures sont annoncées, meis manquent dans le manuscrit.
Mais à quoi servent ces phénomènes? dit Placides. — Dicu s’en sert comme de signes à l'usage des hommes, répond Timeo, pour annoncer les catastrophes : guerres, tremblements de terre, mort des princes et des rois. |
PLacines. Il me semble que le ciel est fait comme un four à cuire le pain, comme une cloche posée sur nous.”
Tiuco. Illusion d'optique. Le monde est parfaitement rond ; Dieu a choisi la forme ronde parce que c’est incomparablement la meilleure : elle ne laisse place à aucun vide, et c’est celle qui tourne le mieux. Le Créateur se rendit compte que rien ne pouvait venir en terre sans chaleur, et que pas de chaleur sans mouvement ; |
Pour ce fist il movoir le ciel si qu’il en isse chaleur, par quoi toutes choses venissent a nessance. El lourne touz jours le ciel en tele manicre qu'ifl] revient adës* ou point dont il parti premicrement... Et convient par raison que loutes choses qui en lui se forment reviengnent a leur forme premiere, quar loul fu neant, et tout devendra neant. Si se gart chacun qu’il fera, si que l'esprit qui vint de Dicu puisse retourner a lui.
Si le firmament et les étoiles s’arrêtaient un instant de tourner, tous les vivants périraient, car la vie est continuellement entretenue, ici-bas, par la vertu des planètes. La mer
s’enfle en pleine lune et s’affaisse en décours Les arbres
reverdissent à l’approche du soleil. Et si les années se suivent sans se ressembler, quoique, aux mêmes dates, le soleil soit tous les ans aux mêmes points du firmament, c’est que son influence, qui suffit à déterminer les saisons, se combine avec celles des autres étoiles, dont les positions respectives et, par conséquent, les rapports se modifient sans cesse. Il existe une science de ces conjonctions perpétuellement mouvantes ; elle permet de prévoir et d'annoncer l'avenir. — La nature intime des étoiles est d’ailleurs incertaine : « Ce sont aucunes parties du ciel qui sont plus cleres que
*loujours.
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ailleurs... ; elles semblent chandoiles ardenz...; mais nul
fors Dieu ne.set que c’est et ne peut on trouver leur grant ne leur haut par instrument, ne leur movement esprouver par vives raisons... »
Il y a des gens qui disent que c'est folie de s'informer des
secrets de Dieu, pour excuser leur ignorance. Mais il faut distinguer. Certes, Dieu et les anges sont inconnaissables ; nous pouvons au contraire, par la grâce du Créateur, étudier « surement ct hardiment » les vertus et le mouvement des étoiles, la terre, la mer et le ciel, les éléments, le macrocosme et le microcosme.… | |
Poursuivons donc. Le « bon roi » Ptolémée nous a appris, ‘ par ses mesures, des faits merveilleux. Il mesura d’abord la terre (20428 licues de tour et 6500 de diamètre), la distance de la terre à la lune, la masse du soleil, la distance de la terre au ciel où les étoiles sont fichées. Pour aller au ciel en droite ligne, il faudrait faire 25 lieues par jour pendant 7156* ans et demi. C’est-à-dire que
se le premier homme que Diex fist fust alez toujours dès qu'il fu croë ct cust alé chacun jour .xxv. liues, ne feust il pas encore la, ainz eust a alor encore par VII XIT ans au temps que ce livre fu fait premicrs, qui fu fait en l'an M IE< XLVIT, le jour de l’Aparicion (fol. r13)1.
Il ya en somme mille vingt-neuf astres* dont on peut calculer les mouvements, dont quarante-cinq sont particulièrement « vertueuses »; qu'il en existe d’autres, c’est posstble, mais on ne les voit pas, à cause du rayonnement.
** 1022 étoiles + 7 planètes. Cf. p. 14à.
* Sie; mais voyez ci-dessus, p. 195. —
r. Ce passage n’avail pas encore lé remarqué, avant que je l’eusse souligné. S'il l'avait été, on en aurait sans doute conclu, au premier abord, que la rédaction B est datée. Mais il est clair que le compilateur n'a fait que copier ici, de la manière la plus servile, un passage de
l'Image du monde (cf. p. 136).
Rs = -
Au delà du ciel bleu que nous s voyons. quand i il fa itE beau, il en est d’autres : un de cristal, un de pourpre; lp paradis
Pracipes. Pourquoi tous les hommes ne se. ressemk entils pas et pourquoi n'y a-til même RE deux. qui s se: ressemblent parfaitement? E ne
Timeo. Les mouyements des planètes er en sont cause. To ut dépend, pour chacun, de la planète qui s’élevait ous 'abais ss ait le jour de sa naissance dans tel ou tel signe du Zodiaque. 2
Comme Placides exprime le désir de connaître l’horoscope d’un enfant né sous Saturne, le maître entame l’énumération: des qualités et des défauts propres à ceux qui naissent sous les principales planètes, suivant l'aspect du Zodiaqn e à l’heure de la naissance. Exemple : : HIS
re
(Kol. 128). Li enfes nez on Venus sera amez en sa polileice..… e *s etc de bonne nourreture. Et en son croissant sera orguilleux, mesdisant et couart. Volentiers fera desloiautez et amera moult instrumenz.- I sèra covoiteux ct eschars. JS
Se Aries est au nestre, il mourra jeunes, RS
Se Taurus y est, il sera pouvre homme et vivra one lemps.
Se Gemini est RATE Venus, il sera pouvre homme lonc temps. | =
Se Cancer est encontre Venus, il ne sera ne riches ne pouyres @ vivra Jonc temps. - AY Re Ù
Se Leo est encontre Venus, il sera riche homme et prisiez es AG
temps. RE" re Se Virgo est encontro Venus, il sera pouvre menesterel et mourra en sa jeuncicc.. LS Je R Le.
Ces divagations, comparables à celles des lireuses d e cartes modernes, durent longtemps (fol. IIS. = sa) Lorsqu’elles sont lerminées, Timeo en recommence dan logues, mais il adopte, cette fois, un autre plan en: prenc nt son point de départ des Douze Signes du Zodiaque : Te s
Je vous monstreray la triplicité des Signes, liquel sont muables s et liquel non, liquel masculin et liquel feminin, el lequel membre d’or me:
. Ge tableau d'horoscopes est identique à celui qui tie: dant rie GR p. 270, note 2). Of. le ms. 366 de la Rose de Lilleÿ
cer 2" 4% RS CS
et de feme chacun signe regarde plus especialment. Et si vous monstrerai quel triplicité de signes et en quel partie du monde elle regarde, ct quelle complexion en cors humain, et quel signes sont cause d'abondance de biens sus torre et liquel non. Et cn la fin descendray aus jugemenz particuliers qui apartienent a medicine pour cors d'omme cet de feme tenir cn santé el remuer les maladies... Par lesquiex vous pourrez plus apertement vooir coment vous pourrez ct devrez juger en autres causes
(fol. 137 v°).
Qu'est-ce que la « triplicité » des Signes ? C’est le fait que les signes du Zodiaque se groupent trois par trois. Le bélier, le lion et le sagittaire sont de la nature du feu; le taureau, la vierge et le capricorne sont froids et secs comme la terre: la balance, les gémeaux etle verseau sont chauds et humides: Je cancer, le scorpion et les poissons sont humides et froids. Cela posé, les anciens philosophes constatèrent par expérience que lorsqu'une planèle pourvue de certaines qualités entre dans un signe de même nature, ses qualités intrinsèques doublent d'intensité, dans le cas contraire, elles se mitigent. — Les planètes sont donc, elles aussi, par ellesmêmes, les unes froides et sèches, les autres chaudes et humides,. d’autres sèches et chaudes, d’autres froides et humides? Il faut s'entendre. De même que, d'après Aristote, le principe du mouvement universel est immobile, tout ce qui, dans le monde, est chaud, froid, sec ou humide tient ces qualités des corps célestes lesquels, étant incorruptibles, ne sont par eux-mêmes ni chauds, ni secs, ni froids, ni humides. C’est ainsi que le Soleil « donne chaleur “par sa vertu », encore qu'il ne soit point chaud « en sa substance ».
Des signes les uns sont « movables », les autres non. Le bélier, le cancer, la balance et le capricorne sont « movables », car, quand le soleil est sous un de ces quatre signes, « le temps est movables en ses qualitez et ne demeure point en .r. eslat ». Les signes « cstables » sont le taureau,
le lion, le verseau et le scorpion, parce que, quand le soleil est sous eux, le temps est fixe. Les autres signes sont intermédiaires. Or, règle générale : « L'œuvre commenciée dessouz les signes mouvables doit estre movable » », sauf empêchement intercurrent.
Il y a des signes inasculins el féniains La puissance des signes masculins est plus grande de ; jour que de nuit ; pour les signes féminins, au rebours. Les six signes masculins sont ceux qui sont chauds par nature (le bélier, le
lion, le sagittaire, les gémeaux, la balance, le eau)
pendant le jour, le soleil les échaufle encore... -
Placides fait ici, brusquement, ‘une demande qui n’a pas l'air, au premier abord, d’être amenée par le courant de la conversation : « Or me dites pour quoi c’est que plusieurs hommes ct plusieurs femmes engendrent ligierement, et aucuns hommes et femmes ne pevent engendrer ne concevoir? » — C’est; dit Timeo, qu'il ÿ a trois signes à vertus particulièrement prolifiques (scorpion, cancer, poissons); d’autres ont des vertus contraires (bélier, vierge, lion, balance, sagittaire, capricorne). :
C'est aussi une circonstance remarquable que certains signes ont deux corps (les gémeaux) et d’autres un seul; que les uns ont quatre pieds (bélier), d’autres point du tout (poissons) et d’autres plusieurs (cancer, scorpion).
Le bélier, qui est le premier des signes et celui où le soleil entra d’abord au commencement du monde, est préposé à la tête; le taureau, au‘col, à « la gueule » et aux épaules ; les gémeaux (deux hommes qui s’embrassent), aux bras, aux mains et aux. aisselles ; le cancer, à la poitrine et aux seins; le lion, au cœur, au foie, au poumon et à l’eslomac ; la vierge au ventre et au nombril ; la balance aux reins, aux fesses et au fondement; le scorpion aux « membres appartenans a generation »; le sagittaire aux cuisses; le
CO
capricorne aux genoux ; le verseau aux jambes ; les poissons aux pieds. Voilà pourquoi « les inspeclions de ces signes feites en certeine interjection et en certene matire devroient garir lesdiz membres de toutes maladies ».
Antre triplicité des signes par rapport aux parties du monde, aux complexions et aux âges qu'ils regardent. Les signes chauds et secs ont rapport à l'Orient, au tempérament colérique et à la jeunesse. Les signes froids et secs au Midi, au tempérament mélancolique et à l’âge mûr. Les signes froids et humides, à l'Occident, au‘ tempérament sanguin et à l'enfance. Les signes froids et humides, au Nord, au tempérament « fleumatique » et à la vieillesse.
Saturne est la planète des hommes maigres et négligés, noirs, secs, sans barbe, lents et de pauvre volonté. Jupiter est celle des hommes débonnaires, gracieux et amoureux, barbus et à l’abri de la calvitie. Mars est celle des hommes irascibles, querelleurs, frénétiques, écervelés, orgueilleux et . chauves. Vénus cst celle des jeunes hommes « coïintes et jolis », luxurieux. Etc. La lune est une planète « froide, moite et débonnaire qui gouverne toutes les choses qui ont les mêmes qualités, par exemple les hydropiques et « toutes choses mortes ».
Saturne et Mars sont de mauvaise fortune, Jupiter et Vénus de bonne fortune. Le Soleil et la Lune sont les luminaires du monde l’un pendant le jour, l’autre pendant la nuit. Mercure « prend la complexion d’iceus avec lesquiex il est joint soit en bien soit en mal ».
L'influence intrinsèque de chaque planète est fortifiée par cinq circonstances : maison, exallation, triplicité, terme, face. La première de ces circonstances multiplie par cinq l'influence de la planète; la seconde, par quatre; la troisième
n’est plus question du « terme » par la suite
: PES 326 «TA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET Du MONT DE.
par trois; la quatrième par deux; là cinquième la LS se intacte. à 2: +. 4 ES
Chaque planète a deux « maisons », al exception. de oleil
et de la lune qui n’en ont qu'une” ja « maison » du S oleil
est le lion; celle de la Lune, le cancer. Les « maisons » > € à
Saturne sont le capricorne et le verseau: celles de Jupiter, |
le sagitlaire et les poissons; celles de: Mars, le s scorpion € ie
bélier; etc. L' « ‘exaltation » du Soleil est dans le bélier.
celle de la Lune dans le taureau; celle de Saturne dans 1 a
balance ; celle de Jupiter dans le capricorne;*etc: Quant À Ja.
pots elle a déjà été définie. Ghaque signe à trente
degrés el comprend trois parties, ou « faces », de dix deg zré v
chacune : ainsi, les dix premiers degrés du bélier sont =
« face » de Mars, les dix suivants te du Soleil, les. dix.
derniers celle de Vénus. Suit un tableau sonia des
« faces ». | STE
À toute heure du jour êt de la nuit une planète « «c done ».
ou domine. Saturne a la première, et, pan conséquent, las
huitième, la quinzième et la RS rtu heure du samed Fe
(jour de Saturne). Chaque planète a de la sorte, la 1", la 8%
la 15° et la 22° heure du jour de la semaine qui a reçu. sc A.
nom d'elle (soleil = dimanche, lune = lundi, mars = mardi,
ctc.). ‘ 12 TE |
Entre elles les planètes ont quatre «regards» (ou rapports).
principaux : conjonction, regard de sixte, regard de: quarte, |
opposition. L’eflet de la cononclion est aisé à prévoir : le
vertus des planètes en conjonction s’additionnent si elles.
7 sont de même espèce ou se mitigent si elles sont: Chu
$ Le regard de sixte, qui est très favorable, c'est quand u
“a planète est Pance de l'autre par la sixième parie du
| : SE - Tite . È
. Sur les « maisons » de la lune, particulièrement. Éraroilu à our
rs CE des astrologues praliciens, voir Th, O. Wedel, The. medix val
allitude loward astrology (New Ilaven, 1920), p: 54: |
Zodiaque; exemple : quand, l’une étant dans le bélier, l’autre est dans les gémeaux. Le regard de quarte, qui est très fâcheux, c’est quand les deux planètes considérées sont séparées par trois signes (le quart du Zodiaque). L'opposition se produit naturellement lorsque deux planètes se trouvent à six signes de distance; ce rapport néfaste fait prévoir batailles et contre-temps. dé
Pour commencer quelque chose sous des auspices favorables, faire attention à la « maison » (c’est-à-dire à la section du Zodiaque) qui est alors « en ascendant » (c'est-àdire « la première qui nest sur terre en la partie d'Orient laquele touche orizon »), et à la planète qui est dans cette maison. Chaque « maison », de 1 à 12, a ses propriétés particulières, et chaque planète a sa maison de prédilection (Mercure dans la première, la Lune dans la 3°, Vénus dans la 5°, etc.).
Conclusions à tirer de ce qui précède. — Un homme cest navré d’une plaie à la tête; si, à ce moment-là, la lune est dans le signe du bélier, c'est mauvais signe, car le bélier a trait à la tête et l'influence de la lune s'exerce toujours dans le sens de l’humidité. Donc, humidité à la tête; or, nulle plaie ne guérit tant que pourriture ÿ abonde. — Ne pas commencer un ouvrage quand la lune est dans un signe « estable », car on éprouverait des contrariétés continuelles. — Etc.
Ici commencent, sans transition, les « Jugemens appartenanz a medecine » (fol. 148 v°): D'abord les règles générales :
Vous devez savoir premierement quele est la chose dont l’en veut juger. el quolle meson est propre a cele chosc ; et si convient savoir l'ascendent et le seigneur de l’ascendent, ct le signe de la meson de la chose deman-
déc, ct le scigneur du signe ; et convient qu’il se porte vers le scigneur de l’ascendent. Et devez savoir que l'ascendent ct son seigneur signifient
le malade, ct le miliou du ciel et ses seigneurs signifient la maladie ; la quarte meson o son scigneur signifient la medicine. Et qui parfaitement veut jugiez, il devra regarder le seigneur de la nativité du malade, c’est a dire la planete qui a la seignorie sus loutes les autres en la nativité de l’enfant, et doit considercr sa force. ,
Si le septième jour des maladies est toujours critique, c’est que la lune se trouve, de ES en sept Jours, dans des signes en opposition.
En pratique, il est difficile d se ete compte, chaque jour, de T’état exact du ciel, mais il faut du moins observer la June, qui a, sur les humeurs du corps, une vertu toute spéciale. « Qui ne regarde la condition. de la lune, il ne puct le malade éurer ».
Îl ya, dans le corps humain, trois- vertus : la retentive, l’expulsive, l’attractive. L’attractive se renforce ‘artificiellement par la chaleur sèche, la retentive par le froid sec, l’expulsive par la chaléur humide. Maïs prendre garde de n’adminisirer les remèdes convenables dans chaque cas que si la lune est alors dans un signe dont l'influence soit analogue. De même, chaque humeur est sous la dépendance d’une planète : il serait ridicule de vouloir aider à l’expulsion de l'humeur mélancolique, par exemple, à un moment où domine Saturne (dont l'influence engendre plus de mélancolie que les remèdes n’en expulseront jamais). Ajoutez que les vomitifs ne doivent pas se prendre ni les saignées se faire quand la lune est au signe du lion ou à la fin de la balance'. Le meilleur temps pour droguer, c’est quand la lune est dans les poissons, sans conjonction défavorable. |
Passons maintenant aux remèdes.
PLraciwes. L'homme est un Les des quite éléments.
. Cf. V. Fossel, Aderlasz und Astrologie im späteren Mitelalter dans Suudien zur Geschiche der Medizin (Stutigart, rgog)
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PLACIDES ET TINEO 329
Mais alors, pourquoi sa durée n'est-elle pas égale à celle des éléments eux-mêmes ?
Timeo. C’est que, dans l’homme, l'équilibre des divers éléments est instable ; lorsqu'il se rompt, l’homme péril ‘.
La proportion des quatre éléments est, du reste, variable suivant les individus ; d’où les quatres tempéraments typiques (colérique, sanguin, mélancolique, flegmatique). Mais chacune des quatre « humeurs » correspondantes à ces tempéraments peut être momentanément en surabondance ; de là, des maladies diverses, dont les symptômes sont examinés. Les remèdes sont indiqués aussi : c’est, en première ligne, la saignée (dans tous les cas, mais non pas à la même veine) ; en second lieu, le régime. Voici, à titre d'exemple, le régime du mélancolique : bon pain frais, chair de porc, de chapon ou de mouton ou de poulet ; pas de poisson à arêtes ; bon vin blanc ou rouge, trempé d’eau claire.
Timeo entreprend enfin de décrire les symptômes des maladies qui affectent les diverses parties du corps, et les remèdes corrélatifs. |
D'abord, la tête. Pour les douleurs de tête, surlout lorsqu’elles ont pour cause la surabondance de la « cole » rouge, et sont localisées à droite, saigner et administrer un « clistoire ». Mais quel?
Un clistoire de la decoction de mauves ou de guimauüves ou d’herbe violeite, et .1. petit d’aluine* ct de bran de froment**; et, quant toules ces choses seront cuites, si les colez et metez avec .1. pou de miel ct d’uile, du sel, tout autant quo vous metriés en la viande que vous man-
* absinthe. — ** son.
1. (Lol. 153). Placides lui avait déjà posé (fol. 111) la même queslion, à laquelle Timco avait déjà fait une réponse toute semblable. Nous avons remplacé plus haut la question ct la réponse par des points de suspension parce qu’elles étaient là hors de propos. Leur place est ici.
où plus... | RS. | 7
_ Le 4 … = 2.2 LR _ a # = Se LE + 2 a M, ? _— nn À. 1 ” , , : P RES “ac = ” _ — . * à éd. me pe hé. E ML > ee > ” FU SON — LEE 2. ne 4 ms, »- . “ Em | ar € —.
7 er — ae LA ra “ « "2,320 °C re Qi 4 A 7 ‘2 ReRsE = — = an _ © … =, #7 J TU er TE.
LA Tr —
Ra .
geriés, et puis en la fin si metez le moieu Lune bien batu ; et gelez de celle decoction en la bourse de quoi l’en fait Le clistoire. ne chopi ine
La
Oindre ensuite la tête malade d’huile iolat ou “rosat. ds Si cela ne suffit pas, recourir au lait de femme chaud. Sic ela ne suflit pas, emplâtre de guimauve,: de RUE de morue et de pourpier, par parties égales: RE €
Les maux de tête, te vers le front, qui proviennent de la superfluité du sang, sont justiciables de la saignée St la douleur ne cesse pas, emplâtre de bourrache ; appliqu Ler sur l'endroit souffrant un poumon et l’envelopper dela LEA d’un chatécorché. En dernier recours, cataplasmes dei mor el lle ou de pavot, qui fait dormir. ‘3 2% j
Pour maux de tête, localisés vers la nuque, dont le tem pérament flegmatique est la cause, ce qui convient, c est u un. clystère ou deux et de la poudre sternutatoire: < 1 -à
Placides voudrait savoir pourquoi l’on voit que les cheveux Ne de certains hommes tombent de bonne heure-@est,e dit It Timeo, « par trop habiter a femme, où par soufirir feu,-ou par trop veiller ». Pour ne pas devenir chauve, boire du bon vin vieux, s’en tenir au pain de seigle; laitue; bourrache et poisson. Se laver la tête en eau « qui vient par Luiaux ». 3 l'oindre d’huile rosat et d'huile demyrrhee
Moyens de garder ses yeux en santé : se plonger. la té te dans un seau d'eau froide ; se les laver à l’eau de fenouil ; outre, divers collyres cb la formule est donnée. ES Es
Res pour la conservation de l’ouïe et des dents“
Pour avoir le teint frais, prendre deux drachmeseet demie d’hysope, une once et demie de sucre, demi-drachme des safran, et délayer dans du vin. Ce breuvagene fait} pas seulement venir de belles couleurs : «il fait. aussi avoir RAD et liece, jouer et chanter et oïr instrumenz ». TRS
L'’estomac, où les aliments « cuisent », est chaud o où froi d.
ce
CE
— LS
Si on l’a chaud, manger de la chair de bœuf ou d’oie; si on l’a froid, nourritures légères, pour éviter la dilatation. Quiconque a « l’estomac froid n’a mic trop grand talent de boire ! ». |
Le foie est un des quatre « membres » principaux où se forment le sang et les humeurs. De cet organe dépend la « complexion » générale de l'individu : froide, sèche, chaude
ou humide. Que chacun use de choses analogues à son tempérament s’il va bien, et de choses contraires si son tempérament s'exagère.
De même, pour le cœur, qui ressemble à une pomme de pin, la pointe en bas. On peut l'avoir froid, sec, chaud ou humide. Signes et remèdes dans chaque cas.
Les veines du corps sont comme les conduits souterrains : creusez la terre n’importe où et vous trouverez de l’eau ; frappez le corps n’importe où, il saigne. Si les conduits souterrains se bouchent, l’eau s’accumule et cause des catastrophes
en cherchant une issue ; de là, les tremblements de terre qui ruinent châteaux et villes. Quand le cours naturel du sang dans les veines est interrompu, c’est, de même, maladie. En ce cas, il faut saigner.
Ne saigner, pourtant, qu’à bon escient. Les gens affaiblis, tels que vieillards, femmes enceintes, hommes ivres, ne seront saignés qu'à la dernière extrémité. Le printemps et l’automne sont les saisons les plus favorables pour la saignée, car, alors, les humeurs abondent. Précautions à prendre avant et après l'opération. Liste des veines et des artères où
1. Le sire de Joinville se prévalait, au contraire, aüprès de saint Louis de ce qu’il avait « l'estomac froid » pour s’exeuser de boire sec : « fl me demanda cn Cypre pourquoy je ne metoic de l’yauc en mon vin: et je li diz que ce mo fesoient li phisicien, qui me disoient que j'avoie une grosse teste ct une froide fourcelle et que jo neu avoie pooir de enÿvrer » (Hisloire de saint Louis, éd. N. de Wailly, $ 23).
l'opération doit être faite suivant lessymptômes. Par exemple, saigner aux veines qui sont derrière les oreilles « pour les levres qui engroissent a ceus qui devienent meseaux* », el « pour reume, apostume et autres maladies qui aus yeux
avienent » ; la veine qui est entre le menton et la lèvre est
bonne à saigner « pour mauvese alaine » ; la veine du petit doigt de la main droite est indiquée pour les maladies de foie; celles des gros doigts dé pied pour les bosses qui viennent aux aînes ; etc.
Placides constate qu’il faut se donner bien de la peine
pour garder le corps en santé; son maître n'est-il pas en:
mesure de lui donner une « doctrine brève » et sûre pour ne pas être malade ?
Un petit cours d'hygiène n’est pas pour embarrasser Timeo, qui commence aussitôt. |
Au printemps, temps béni pour prendre médecine, il faut se saigner et se purger. User d’aliments légers, tels que « poussins au verjus, aigniaux, char de mouton, porées d’erraiches ** et de bourraiches et de bettes, brouez de moieux d’œux au verjus, luz**, perches et touz poissons a escailles : et boire bon vin trempé... ».
En été, diète rafraichissante; manger peu et souvent, « c’est assavoir au matinet, quanl li solaux monte, et au soir quant il couche ». Boire, le matin, du sirop, et, à midi, de l’eau bouillie et refroidie, sucrée au sucre violat. Aux repas, vin verdelet, mêlé d’eau « tant qu'il sante plus saveur d’iaue que de vin ». Bains fréquents. « Et se DL l'en garder de gesir a femes... » |
En ions saigner et purger les humeurs. Alors convient une nourriture substantielle : chapons, pigeons qui
* Jépreux. — ** arroche ou bonnedame, plante do la famille des Chénopodées, — *** brochets.
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commencent à voler, chair de porc. Ne pas boire d’eau. Ne pas se laver à l’eau froide.
En hiver, s'habiller de bons habits de laine, fourrés de renard (la plus chaude des fourrures). Chair de bœuf, d’oie, de porc, de cerf; perdrix, faisans, lièvres, oiseaux de rivière, vin pur. L'hiver, c’est le temps le plus sain de l’année.
Voici maintenant les prescriptions propres à chaque âge de la vie. A sept ans, l’enfant doit être baigné deux ou trois fois par semaine, de préférence au saut du lit. Après le bain, légère collation et qu'il aille jouer. Après le Jeu, donnez-lui encore à manger et de l’eau à boire. Mais ni lait, ni fruit, ni fromage « pour la pierre qui en l'enfant sc pourroit engendrer ». À cet âge, il fait bon envoyer l'enfant à l’école, chez un bon maître qui l’instruise « sans batre ! » et ne le « chastie » que « par douces paroles ». À partir de quatorze ans, prendre garde à la surabondance des humeurs : saigner el purger légèrement ; pas de femmes jusqu'à vingt ou vingtcinq ans. Se garder, à cet âge, d'oignons, de poireaux, de vin vieux, et de « toutes choses chaudes et seches ». Quand trente-six ans sont passés, les purgations valent mieux que la saignée ; s'abstenir de « trop hanter femes, quar, en cest aage, c’est la chose que plus l’en veult ». Rien de tel, pour ne pas vieillir trop vite, que de ne point se faire de soucis, de bien manger, de bien boire et de se baigner une fois ou deux par mois. Les viandes frites et « charbonnées »*, cuiles sans eau, sont alors à recommander. Après quarante-cinq, ni saignées ni purgations, si ce n’est en cas de besoin pressant. Alimentation légère et substantielle. Bains fréquents,
* rotics.
1. Ces mots sont omis dans les éditions ; et lout le passage est un peu différent.
et, au sortir du bain, « soi faire froter a la main ou aus dras qui ne soient pas {rop aspres ». |
Placides n’est pas encore éclairé suffisamment sur cepoint essentiel : « Comment on doit purger »? Clestsa dernière question.
La nature des humeurs qui surabondent se-reconnaît,“dit Timeo, à l’inspection des urines. Ensuite, la saison est…à considérer : au printemps et à l’automne, les purgations vont de soi, comme on l’a déjà dit ; mais en été eten “hiver, des précautions spéciales sont indiquées pour se“purger,;si l’on s'y résout : en été, changer l’air de-la-maison en la ra= fraichissant par des jonchées de feuilles’ de sauge, de myrte, de roses ou d’autres herbes ; en hiver, réchauffer lair-sans: l'enfumer. D'autre part, le tempérament despalientsne-sau= rait être perdu de vue. Médecines légères aux colériques; que l’on peut faire vomir. Les sanguins en supportent.de. plus énergiques. « Fleumatiques et melencoheux*peut“on purger |par| dessouz, pour ce que les humeurs'sontpesanz-» Tout dépend aussi de âge, du sexe, du climat; delétar du ciel, etc. « Sanz ces choses ne peut nuls saigementoyrer fors que en tasche*, si comme aujourd'ui font maint-phi>
SiCIEN. »
* Cette loculion ne signifie pas « à la tâche », comme il semble-au premierabords mais « à l’aveuglette ». Voir les exemples cités par Littré, au mot acnr2:
an .. .-
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‘ CI COMENCE LE LIVRE DOU TRESOR... ” BRUNET OFFRE SON LIVRE À UN PATRON Bibliothèque nationale, fr. 726, fol. rre.
PL, xu. P. 334.
Mean em T- “1
Ser Brunctio Latino, où Brunet Latin, dont la biographie et les écrits ont donné lieu de nos jours à une vaste littératuret, naquit à Florence au commencement du x siècle. Il exerça la profession de notaire et fut un des hommes en vue du parti guelfe dans sa ville natale. Il revenait d'une ambas-
_sade en Espagne près d’Alfonse X de Castille, roi des Romains,
lorsque la fameuse bataille de Montaperti (4 septembre 1260) ruina pour quelques années la cause guelfe en Toscane. Ser Brunetto, exilé, se réfugia, comme beaucoup de ses compatrioles et coreligionnaires politiques, en France. Le 15 septembre 1268, il était à Arras, où il dressait, en sa qualité de notaire, un acte constatant que Tommaso Spigliati et quelques autres associés des Scali avaient juré d'observer les engagements pris en leur nom par leur chef, Cavalcante della Scala ?. IT reprit le chemin de sa patrie en 1267, et fut revêtu par la suite de plusieurs charges dans la République. Il fut notamment « console dell' arte de’ Giudici e Notai » en 1275. On suil sa carrière, en détail, jusque vers le temps de la vicloire des Florentins sur les Arétins à Campaldino (r1 juillet 1289). Il mourut à Florence
- en 1295 et fut enterré dans l’église de Santa Maria Maggiore.
Dès le xiv° siècle, il passait pour avoir été « le maître de Dante », maestro di Dante*. On s’est toujours fondé pour
1. Voir surtout Th. Sundby, Della vila e delle opere di Brunetto Latini (tr. du danois par R. Renicr. Firenze, 1884). 2. E. Jordan, Les origines de la domination angevine en Italie (Paris,
"8 Voir, sur cette question, V. Imbriani, Studi danteschi (Firenze,
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l'affiemer sur ces vers de la Divine Comédie nf: ; XV, 82 ets.), qui ne sont pas décisifs :
In la mente m'è è fitta ed or m’ accora La cara ce buona imagine palerna Di voi, quando nel mondo ad ora ad ora M'insegnavate come l’uom s’eterna...
Dante lraite d'ailleurs Brunet Latin Lantôt avec un singulier respect, tanlôl:sans ménagements : chacun sait qu'il l'a placé, avec d’autres grands lettrés (nolamment Priscien! et François Accursc) dans le cercle des sodomites. Celto accusation de mauvaises mœurs, que rien n'infirme ni ne ‘confirme; a fait, dans les temps modernes, couler des torrents d'hypothèses cocasses ; on à élé jusqu à supposer que Dante l'avait émise par patriolisme,. pour punir Brunet d’avoir préféré ‘la FT. française à la Loscance en écrivant son « Trésor ». = Filippo Villani représente Brunet Latin comme un homme docie ct sagace, qui savait rire, quoique sérieux et réservé de caractère el de costume. Giovanni Villant (+ 1348) dit de lui qu'il fut un grand philosophe, un grand maître de rhétorique, un grand politique : :« Fu cominciatoro e maëeslro a digrossarce i Fiorentini, e farli scorli in bene parlare e in sapere guidare e reggerc la nostra republica secondo la Dee » (Cron., VILL,
10). on. -
IL a beaucoup écrit. Pendant son exil en Mantes. 1 rencontra un homme de sbn pays, riche, honnète et sage, qu’il ne nomme point, qui partageait ses opinions el lui fit beaucoup d'honneur, au point qu'il l'appelle son sauveur; c’est pour cet ami qu'il traduisit cl commenta en toscan la Rhétorique de Cicéron. De cette période de sa vie datent encore le Tesorello, peut-être le
. I n'ya, soit dil on. passant, aucun indice que cette accusation ne contre Priscion aitle moindre fondement. Mais Priscien est le type du pédagogue, c’est-à-dire d’une classe d'hommes spécialement bien placée pour commettre le péché en question ; € est sans douté ce qui lui a valu sa fâcheuse situation dans l'Enfer dantesque. Car, comme dit Piotro Alighieri dans son Commentaire sur le ch. xv de l’Inferno : « Peccatum sodomiticum frequentatur magis inter scientific os ct vostrnntss Juvenes quam in aliis. » | -
Favolello, et enfin son grand livre en français, Li Livres dou Tre- $or, ou La naissance de loules choses !, le seul qui nous intéresse.
Brunct avait annoñcé, dans ‘son Tesoreilo en vers toscans (ce. x1v), l'intention de traiter plus amplement de l'encyclopédie des connaissances à l’usage des gens intelligents, mais, cette fois, en prose française. Il réalisa ce projel pendant son exil en France, — en 1266 au plus lard, par conséquent — comme il l'indique lui-même, dans un passage souvent cité :
Et sc aucuns demandoit por quoi cist livres esl escriz en romans selonc Je langage des François, puisque nos somes Ytaliens, je diroie que ce cst por 11. raisons : l’une, car nos somes en France ; ct l’autre porce que la parleure est plus delitable et plus commune'a loules gens ?.
11 dédia cel ouvrage à son ami el protecteur anonyme : « Et parce que li Lresors qui ci est ne doit estre donez se à home non qui soil soflisans a si haulc richesse, le baïllerai je a toi, biax dous amis; car Lu en es bien digne selonc mon jugement » J, Le Trésor cut aussitôt un succès extraordinaire, qui.a été durable. On en a beaucoup de beaux manuscrits exécutés à la fin du xtu* siècle. Nous savons qu’il figurait en bonne place dans la petite bibliothèque portative du roi Philippe le Long en 319*. Charles V on posséda, nalurellement, plusicurs exemplaires; tous los princes bibliophiles du xiv° et du xv° siècles ont voulu. l'avoir. John Gower l’a eu sous les yeux cn composant le livre VIT de sa Confessio amantisf. D'autre part, il fut .1. C'est le. Trésor qui se dissimulo sous co dernier litre dans les anciens inventaires de manuscrils (L. Delislo, Recherches sur la librairie de Charles V, 2° p., n°5 453, 1120).
2. P. Chabaille, Li Livres dou Tresor, publié pour la première fois (Paris, 1863), p. 5. | 3. [b., p. 2. | 4. Voir une pièco de cette année, délivrée par Philippe le Long à Henri de Sulli, boutciller de France, pour le décharger de plusicurs + livres et joyaux de la couronne : « Itom, lo Livre du Tresor, que mestre Brunct de Florence translata de latin en françois, lequel livre parle des palions de toutes terres.., » (Gte de Soultrait, Inventaire des titres de Nevers par l'abbé de Marolles. Nevers, 1873, col. 625). 5. L. Delisle, Rechèrches sur la librairie de Charles V, Il, p. “77, nes 451-456. L nn 6. Modern Philology, 1911, p. 325.
traduit en loscan, du vivant mème de Brunet, par le florentin _ Bono Giamboni!. Telle a été sa renommée à travers les siècles
que Napoléon [*, — un quasi-compatriote, ilest vrai — qui,
sans doute, ne l'avait pas lu, crut donner une marque de sa Liénollance pour les anciens chefs-d’ œuvre de l'esprit humain
en faisant connaitre son dessein d’en procurer une édition im .rialc. On lit dans une circulaire du ministre de l’ Res AE publique (15 mai 1899) : « L'empereur Napoléon avait cu la * pensée de faire imprimer ‘aux frais de l'État le Livre du Trésor _avec des commentaires, ct il avait désigné ùne commission à cet effet; Les préoccupations des dernières années de son’ règne nc lui permirent port de donner suite à ce Projet: » |
L'éditeur qui fut choisi sous le Second Empire pour réaliser le projet du premier Napoléon dans la Collection de Documents inédits, P. Chabaille, compulsa unc quarantaine de manuscrits. | 11] ne pouvait manquer de conslater, après d’autres 2, que les exemplaires du Trésor ne se ressemblent pas lous : &« Brunetto Latini, dit-il, à l'exemple de plusieurs de ses contemporains, a revu cl remanié son livre, et l’on peut dire qu'il en a fait deux : rédactions : : l'une écrite pendant son exil en France, c’est-à-diré |
à l'époque où Florence était sous le joug de Mainfroi, et l'autre : à son retour dans sa patrie, après la mort de ce persécuteur des | Guclfes. ‘Cette dernière se reconnait aisément. à l'addition des chapitres historiques sur Bérenger et ses fils, sur Frédéric II et Mainfroi. Les altaques violentes auxquelles l’auteur se livre . contre les princes allemands ct surtout contre Mainfroi, aussi bien que l'éloge qu ‘il fait de son compétiteur, nous portent à à croire que ces chapitres ont été écrits après la défaite et la mort “. de ce personnage à la bataille de Bénévent, gagnée par Charles | d'Anjou en 1266... 5 | |
P. Chabaille s'en est tenu à cette talon ct à celte hypo- à
La traduction de Giamboni a été imprimée el. réimprimée longtemps | : Sn l'ouvrage original, au xv® ot au xvie siècle, Voir Th. Sundby, . - 0.c.,p. 76 cts. — On connait aussi uno traduction cn dialecto bergemasque.
2. Notamment l'Histoire littéraire de la ie XX, p. 295. Cf. le: Catalogue des mss. de la Bibliothèque 1 Mazarine, sous le n° 3871. 3. Édition citée, p. xxur. |
LE LIVRE DU TRÉSOR 339 . thèse. Il n’a pas dressé la liste des manuscrits qui représentent la rédaction primitive ni celle des manuscrits à texte remanié. Il n’a pas indiqué avec une précision suffisante les états successifs de l'ouvrage. Après que P.: Meyer eût eu l'occasion de dire ce qu'il en était?, cet intéressant sujet est resté longtemps en jachère. — J'écrivais en cgir : « Mais il semble qu'il ait été repris récemment ; en ces derniers temps plusieurs manuscrits du Trésor, mal décrits par Chabaille ? ou qui lui étaient restés complètement inconnus*, ont été étudiés comme ïl faut, et J. Minckwitz a annoncé : « La collation des tables d’une cin- « quantaine de manuscrits du Trésor nous aidera à nous former « un jugement plus précis du contenu de la première rédaction « de l’œuvre de Brunet Latin »*. Depuis, ces promesses tacites n'ont pas été réalisées.
IL serait nécessaire aussi de distinguer rigoureusement les morceaux qui ont été inlercalés, peut-être ou sans doute par d’autres que par l’auteur, dans l’une ou l'autre rédaction. Certains exemplaires isolés contiennent de longs fragments textuellement empruntés à des écrits célèbres, tels que l'Image du monde de Gossuin et l'Information des princes par Gilles de Rome, ou des intrusions moins étendues‘.
L. Il a simplement inséré dans son texte une partie des additions à la rédaction primitive « en distinguant ces chapitres par un astérisque placé en tête du sommaire de chacun d'eux ».
Il regrette (p. xxxvr) de n'avoir pas retrouvé un des mss. utilisés par Legrand d’Aussy; or, c’est le ms , remarquable par de longues interpolations empruntées à Gilles de Rome, qu’il a lui-mème appelé K (p. xxx11).
>. Cf. A. d'Ancona, dans A{ti della R. Accademia dei Lincei, Memorie… (Roma, 1888), p. 111.
3. Les fragments de Berne. Voir J. Minckwitz, dans la Romania, 1909, Pe ENT.
&. O. Capasso, Di un presunto originale del Livres dou Tresor di Brunelto Latini, dans le Bollettino della civica Biblioteca di Bergamo, I (1908), p. 252-263.
6. Édition citée, p. xx-xxi. — Le chapitre, intercalé dans un des mss, de la Bibliothèque nationale, sur l'invention de Ja monnaie, d’après d'{mage du monde, a été imprimé par Chabaille, en appendice.
Cot éditeur n’a pas.cru devoir « insérer le fragment (72 paragraphes) de l'Information des princes, à cause do son étendue », Ce texte est main-
Enfin, le premier éditeur du Trésor a négligé de rechercher les sources de cet ouvrage, qui, pourtant, sc présente franchement comme une compilation : « Et si ne di je pas que cist livres soit estrais de mon povre sens, ne de ma nue science; mais ilest autressi comme une bresclie de miel cucillie de diverses flors; car cist livres est compilés seulement dé mervilleus diz des aulors qui devant nostre lens ont traitié de philosophie, chascuns selonc ce qu’il en savoit partie... »!. Chabaille n’a fait, à cet égard, qu’une remarqué, à savoir que « la partie d'histoire naturelle » est « empruntée à Aristote et à Pline, mais, plus généralement à nos anciens Besliaires » ? ; et il croit en « fournir la preuve » en rapprochant de certains passages du Trésor quelques morceaux de l’Elucidari provençal de la Bibliothèque Sainte-Geneviève, sans savoir que cet ÆElucidari n’est qu'une traduction du traité de Barthélemi l'Anglais sur les Propriétés des choses. | | ;
On est aujourd’hui mieux renseigné sur les livres que Brunet Latin a dépouillés pour composer le sien (sans les désigner par leur nom). Th. Sundby a’élabli une liste provisoire des sources directes ct indirectes du Trésor. On a prouvé depuis que Brunet avait connu la compilation d'histoire ancienne, rédigéc en français au temps de saint Louis sous le titre de Faits des Romains. Enfin deux études approfondies ont été publiées récemment sur les relations de parenté intime qui existent entre le texte du Trésor d'une part, celui de Collectanea rerum memorabilium de Solin5 et celui d'un traité anonyme du xui° siècle
tenant imprimé : S. P. Molenacr, Li Livres du Gouvernement des rois, a XILHW century french version of Egidio Colonna ’s Treatise De regimine principum (New York, 1899). |
O. c., p. 120 ets. on
h. P. Meyer, dans la Romania, 1885, p. 23.; cf. J. Lœsche, Die Abfassung der « Faits des Romains » (Halle a. S., 1907).
5. Paget Toynbco, Brunelio Latino’s Obligations to Solinus, dans la Romania, 1894, p. 62. — Paget Toynbee a essayé do dégager la méthode suivie par Brunet. Le livre de Solin cst un Traité de géographie qui contient des ronseignements d'histoire naturelle à propos des diverses contrées ; celui de Brunet traite de la géographie ct de l’histoire naturolle en deux chapitres, sous deux. rubriques distinctes. Le critique pense que
sur les Quatre Éléments d'autre part. La détermination des sources est d’ailleurs loin d’être achevée, mème en ce qui ne concerne que la première partie. Mais l'essentiel est connu : Brunet, dans cette partie, est directement ou indirectement tributaire de Pline, de Solin, de saint Ambroise (Exaemeron), d’Isidore, de Pallädius (pour l’économie rurale), de Daude de Pradas pour ce qu'il dit des oiseaux chasseurs. Ses. additions personnelles à ces textes sont très rares. Et on en sait assez, dès à présent, pour être en droit d'affirmer que Brunet Latin fut un des compilateurs les plus intelligents sans doutc?, mais aussi les moins consciencicux de son temps. Son livre est bourré d'erreurs et de non-sens qu'il a paisiblement ‘ajoutés à ses sources, par mégarde*. Comme beaucoup d'ouvrages de vulgarisation, au
Brunct a dû dépouiller [ou faire dépouillér par des secrétaires, comme nous savons par son propre témoignage que procéda Vincent de Bcauvais] les Collectanea (sur fiches ?) pour y recueillir les notions d'histoire naturelle qu’il se proposait de grouper ultéricurement à part (L. c., p. 69, n. 2), Il ne se pose pas la question de savoir si ce travail, Brunel Pa exécuté ou fait exécuter lui-même, ou bien s’il n’a pas utilisé les à d'un plus ancien adaptateur de Solin.
. Timotco Bertelli, Studi storici intorno alla bussola naulica (Roma, 1893. Extr. des Memorie della pontificia Accademia dei nuovi Lincei. Of. Bibliothèque de l'École des chartes, 1893, p. 406). — Le P. T. Bertelli conclut que Brunet a traduit, dans ses paragraphes c-cxxv (p. 103-172 de l'édition Chabaille), un opuscule analogue à celui qu'offre le ms. lat. 6556 de la Bibliothèque nationale, lequel serait lui-même traduit d’un original français, qui ne se retrouve pas. — Le problème des rapports entre tous ces textes ne paraît pas résolu.
2. Th. Sundby (0. c., p. 119) a exprimé l'opinion que Brunct avait mis une discrétion louable à ne pas trop encombrer son livro de fables traditionnelles ; il en donne comme preuve que Brunet nc parle pas des « bernaches », ces oiseaux qui naissent sur les arbres cn Irlande. On note en effet, çà ct là, quelques réserves ou protestations du sens commun contre les absurdités courantes ; mais il parait bien que, la plupart du temps, si l’auteur du Trésor n'a pas mentionné plus de fables, c’est simplement qu’il abrège.
F. Denis (Le monde enchanté. Cosmo: jrabhée el histoire naturelle fantastiques du moyen âge. Paris, 1843) professait pour le Tresor unc admiration romantique, qu'il est aujourd'hui impossible, non seulement de partager, mais de comprendre.
3. Nombreux exemples dans le Mémoire précité de Paget Toynbee. —
moyen âge et depuis, que le public ignorant, confiant el d'ail
* Jcurs sans moÿens de contrôle, a tenu ou tient pour des miroirs fidèles, le sien ne donne qu 'imparfaitement l’ idée de ce qu'était,
en vérité, le « trésor » des connaissances acquises au moment où il a été écrit. Ser Brunetto, homme d'esprit et du monde, mêlé à la vie et très affairé, n’était pas dans lês meilleures conditions pour s’astreindre à compiler avec soin, supposé qu’il
conçut clairement, ce qui € est douteux, la valeur dé r ‘exactitude
en ces matières.
On sait que le’ Trésor, en sa forme primitive, se compose detrois parties! : Ja première est une Encyclopédie cosmographique; la seconde, un traité de Morale; la troisième, un traité
de Politique. La première scule est de nature à nous intéresser ici. |
Ce livre est appelé Trésor; et à bon droit, car il est « compilez de sapience, si come cil qui est estrais de:tous les membres de philosophie en une somme briements». *.
La première partie traite du « commencement dou Sieclé et de l'ancienneté des vielles estoires.. et de la nature de
Pour avoir lu trop vite le texte qu’il avait sous Se yeux, Brunot place Athènes en Macédoine ot le mont Athos dans l'ile de Lemnos. HN a lu trop vile la phrase de Solin : « Inter hos et Indiam gnarissimi ciconas
locaverunt.. », puisqu'il traduit : « Entre cele terre ct Inde siet lo païs .
de Symicoinc entro deus ». Il a lu trop vite Îa phrase d ‘Tsidore :. : &[Sorpentes] hyeme in nodos torquentur », puisqu'il traduit : « Tout hiver se gisent en lor niz. » — {1 traduit mal. Solin dit, d’après Pline, à propos des cornes recourbées des bœufs d'Asie : « Cornua .in se flexa ‘ut non sint utilia pugnæ... Cornua ita mültiplici flexu in se recurrentia ut si quis in ca offendit, non vulnerelur », Brunet écrit : « Lor cornes sont si grans
et si votices cntor {or testos que nus ne Îes puct ferir se sor les. cornes
non. » :. ,
1. Dans les éditions de la traduction. en. ben, il est divisé en mi livres, depuis le xvi® siècle (1533) : division qui est encore. respsotée par G. Battelli, J libri naturali del « Tesoro » (Firenze, 191 De
toutes choses en somme ». Là sont les notions qui sont comme la monnaie courante pour l'intelligence du reste‘. L'auteur n'a pas tiré son ouvrage de son pauvre fonds : c'est « une bresche de miel cueillie de diverses flors »; il est compilé de « merveilleus diz des autors qui, devant nostre tens, ont traitié de philosophie ». Philosophie! « racine d’ou croissent toutes les sciences que home puet savoir ».
L'objet de la philosophie est triple : étude des choses divines, des choses de la nature, des choses humaines. Tel fut le programme que l’on se proposa lout de suite, « quant les gens qui soloient vivre a loi de besles cognurent premicrement la dignité de la raison que Diex lor avoit donée, et il vorrent* savoir... » |
D'abord, les choses du ciel ct de la terre, dont les unes sont corporelles et les autres non. La Théologie nous montre « la nature des choses qui n’ont point de cors » et qui sont au-dessus du monde matériel. La Physique lraite de « la nature des choses qui ont cors », c’est-à-dire des hommes et des bêtes, des oiseaux, des poissons, des plantes ct des pierres. La Mathématique (arithmétique, musique, géométrie et astronomie) s'occupe des incorporels qui appartiennent au monde physique. En particulier la géométrie est la science « par laquele les .vir. Sages s’efforcicrent de trouver la grandeur du ciel et de la terre, et la hautesce centre lun et l’autre ». L'astronomie, elle, nous enseigne « trestout l’orde-
* voulurent.
1, Of. l’explicit du livre [er (p. 254): « Si comme les gens ne porvoient pas achever lor besoisnes ne lor marcheandises sanz monoie, tout autressi ne porroicnl il savoir la cerlainceté des humaines choses, se il ne seussent ce que ceste premicre partie devise. »
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nement dou ciel et dou firmament et des estoiles, êt le cours
des .vir. planetes parmi les .xur. signes, et comment se mue li lens a chaut ou a froidure, ou a pluie ou a sec ou a vent...» Dieu a créé le monde : 1° en le pensant de toute éternité ; 2° en tirant du néant la « grosse matiere » amorphe, ou yle, dont il le fabriqua par la suite; 3° en metlant en œuvre cette matière. Pour la troisième opération, il aurait pu faire
très vite; mais la Bible nous raconte qu’il Y consacra Six .
jours. Après quoi, 4° il établit les lois qui gouvernient. le cours des choses : « comment eles doivent naistre et commencier et morir et finer; et la force et la propriété de chascune ». — Chaque chose est soumise à sa nature; pourtant « Celui qui fist tout » peut déroger aux lois qu’il a édictées; c’est là ce que l’on appelle miracles. Le fait mira-
culeux (comme, par exemple, la conception, sans connais:
sance charnelle, de Notre Seigneur) n’est point, ‘du reste, incompatible avec la permanence de la volonté divine; car les miracles qui ont lieu ont été voulus de tout temps par la Divinité. De même, avant le commencement du monde, la création tout entière était dans « l’éternel conseil » de Dieu. ‘Dieu à fait tout bien; il n’y a donc point de chose « mauvaise par nature ». Les choses ne deviennent mauvaises que si nous en usons mal. Le mal fut « trouvé » par le diable, non pas créé. 1l est des gens qui demarident : «-Porquoi Diex laissa naisire le mal? » Réponse : « Por-ce qué la biauté de la bone nature fust conneue par son contraire », grâce au contraste. Il y en a qui disent : « Le fer est mauvais, puisqu'il tue; le feu, puisqu'il brüle ». Mais non : ces choses ne inde entes Atieibles que par le péché du premier homme; auparavant, elles étaient à son service. C’est comme la clarté, « qui est bone par nature, mais ele est mauvaise as oil$ malades; et ce avient DA vice 2 oùls, non pe de la clarté ». |
Après avoir parlé des anges, l’auteur en vient à l’homme. « Toutes choses dou ciel en aval sont faites por l’ome; mais
Hi hom est faiz por lui meisme ». Et que l’homme soit de
plus haute dignité que toutes les autres créatures, cela résulte . bien de cette circonstance que, selon la Bible, Dieu l’a. faut, tandis qu’il a simplement ordonné que tout le reste du monde füt fait.
L'âme est « la vie » de l’homme. Ceux qui croient qu elle est corporelle sont dans l'erreur, car elle a été faite, sous ce rapport, à l’image de Dieu. Elle a d’ailleurs un commencement (« quant ele est mise dedanz le cors »); mais elle n'aura pas de fin.
C’est la raison qui nous distingue des animaux". Or, on la définit : «.uns movemens de l’ame qui... eslist le voir dou faus », c’est-à-dire la faculté, propre à l’âme, ‘de distinguer le vrai du faux.
L'âme a son siège dans la tête. C’est pourquoi les sages disent que le cerveau, cette « maistre forteresse » de läâme, se partage en trois régions : celle du devant pour apprendre, celle du milieu pour connaitre, celle du fond pour se souvenir.
Après la chute du premier homme, lhumamité étant désormais encline au mal, il fallut inventer des lois pour le salut de la race. — Distinguons les lois humaines et la loi divine. Les premiers législateurs ont été Moïse chez les Hébreux, le roi Foronée chez les Grecs, Mercure chez les Égyptiens, Solon « a cels d’Athenes », Lycurgue « as Troyens », Numa Pompilius à Rome. Dix sages hommes traduisirent du livre de Solon la loi des Douze Tables ; mais ce document vieillit, d'autant qu'il n était pas «en cors ».
. Et plus loin : « En tous autres animaus est une pensée par Je sens da cors, non mie par entendement de raison. »
346 LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU’ MONDE Enfin parut Justinien qui fit le code complet, . « si comme il est encore ». — La loi divine est contenue dans l’Ancien et
Je Nouveau Testament. Certaines gens « blasment » TAncien .
Testament parce qu’il est çà et là en contradiction avec le Nouveau (notamment au sujet de la préférence ‘accordée au mariage ou à la virginité, ou quand l’un dit Œil pour œil et l'autre Tende: la joue); ces gens-là ne considèrent pas que Dieu, « par sa grant porveance, bailla a l’un tens et a l’autre ce que convenable fu ».- | ù
Légiférer ne suffit point; la nécessité de faire respecter les
lois conduisit à établir des rois et des- seigneurs de toutes sorties.
Il ya cu autrefois deux grands empires qui ont surpassé les autres, celui des Assyriens, puis celui des Romains; le premier en Orient, le second en Occident, quoique chacun
d'eux ait tenu, en son temps, «la monarchie de tout. le
monde ». Mais procédons par ordre.
L'histoire du monde se divise en six âges : d'Adam À Noé, de Noé à Abraham, d'Abraham à David, de David à Nabuchodonosor, de la prise de Jérusalem par Nabuchodonosor à la naissance de Jésus-Christ, et depuis cet événement jusqu'à la fin du monde. | -
Suit un résumé de l'histoire biblique j jusqu'au commencement du troisième âge (naissance d'Abraham). : Mais le cours du récit est interrompu pour faire place à. une digression sur les empires profanes, depuis Ninus : « Comment furent li premier [roi] et en quel leu et en quel”, terre » ($ xxvi-xxxix). Un désordre extraordinaire règne
dans cet exposé, où l’on constate pourtant que l’auteur a voulu parler successivement des « rois » d'Égypte, de
Grèce, de Troie, d’Italié, de Rome, d'Angleterre et de
France. Voici, à titre d'exemple, le passage qui concerne
l'histoire romaine, de Romulus à Jules César :
Et quant Romulus fu mors, Numa lPompilius, qui ne fu pas ses filz, tinl Je regne, et puis Tullius Ostilius, et puis en fu rois Ancus Marcus. et puis regna Tarquinus Priscus, ol puis li rois Servius, ct puis Tarquinus li Orguilleus, le cui fil... fist honte et outrage à unc noble dame de Rome..., por gesir a li charnelment. Cele dame avoit non Lucrece, une des meillors dou monde et Ja plus chaste. Por ceste achoison fu cist Tsrquinus chaciez de son regne; et fu cstabli par les Romains que jamais n'i eust roi, mais fust la cité governée et touz li regnes par les senalors ét par les consules, et patrices et tribuns ct dictcors,
ot par autres officiaus, selonc ce que les choses scroïent granz... Et cele
scignorie dura .cccc. Ixv. anz, jusqu’a tant que Catelina fist a Rome la conjuration cncontre cels qui governoicnt Rome, por le muement des digoitez; mais cele conjuration fu descoverte au lens que li très sages Marcus Tullius Cicero, li micx parlans hom dou monde et maistres de rectorique, fut consules de Rome, qui par son grant sens vainqui les conjurés, et en print ct fist destruire une grant partie par le conseil dou
bon Caton, qui les juja a mort, ja soit ce que Julius Cesar ne conscilla
pas que il fussent jugié a mort, mais que il fussent mis on diverses prisons: et por ce distrent li plusor qu'il fu compains* de cele conjuration. Mais, a la vorité dire, il n’ama onques les senators he les autres officiaus de Rome, ne ci] lui; car il estoit ostraiz de la lignic le fil Enée, el après ce estoit il de si haut corage que il ne baoït fors** qu’a la scignoric avoir dou tont, selonc ce que si ancestre avoient eu.
L'auteur ayant cmpiété ainsi, dans sa digression, sur l’histoire des âges qui ont suivi la naissance d'Abraham,
_ jusqu’au sixième dont la naissance de Jésus-Christ marque
le point de départ, ne trouve presque plus rien à en dire. Arrivé au sixième âge, où finit le règne de la Vieille Loi el où celui de la Nouvelle commence, il croit devoir jeler, en revanche, un regard rétrospectif sur « les maistres » de cette vieille loi, laquelle subsiste sur tous les points où elle n’a pas été « remuée » par la nouvelle. C’est là qu’il place, en conséquence, la biographie abrégée de David, de Salomon, d'Élie, d'Élisée, d’Isaïe et des autres prophètes et personnages
. - de la Bible, jusqu'aux Macchabées. Pour plus de détails,
voyez, dit-il, « la grant Bible ». Ce grand ouvrage a été, en
* compagnon, complice. — “*n'aspirait qu’à.
‘ majeure partie, « mis en escrit » par Esdras, au retour de la Captivité de Babylone (l'Ecclésiastique l’a été par Jésus, fils de Sira, que les Latins « ont.en reverence’ porce que il fu semblables a Salemon » [considéré comme auteur de lEcclesiaste]); quant aux livres de Judith, de Tobie et des Macchabées, ils sont anonymes. nn.
Passons maintenant à la loi nouvelle. Et d’abord, la généalogie de Jésus-Christ, d’après saint Mathieu. Mais une difficulté se présente à ce propos : pourquoi l’Écriture rapportet-elle l'arbre généalogique de Joseph, puisque Joseph « ne fut pas .pere de Jesus, quoiqu'il fut le baron » (l'époux) de Marie? Il semble « que ele devroit conter la parenté Marie, qui fu sa mere, mais non mie celle de Joseph, qui neantne hi fu ». Mais voici l'explication : « En la vielle loi ä Hebreu ne se marioient si a cels non de lor parenté; et encore le font hi Juif qui sont a nostre tens ». La généalogie de Joseph, c'est donc, aussi, celle de Marie. On sait toutefois quelque chose sur la famille de Marie « de par sa mere », et l’auteur le raconte, pour que chacun soit informé des « parents » et des « cousins » de Jésus-Christ.
Les biographies des apôtres et des évangélisies sont ensuite placées en pendant de celles des prophètes, « maïstres » ou « pères » de l’Ancien Testament. Voici celle de saint Paul
(S Laxin) :
l'ols vaut autant a dire comme Mervoilleus, qui premiorement avoit a non Saules...… Quant Diex l’apela, il chci a terre ct perdi la veue des oilz, mais il vit la vorité Dieu ; ct se dreça ct recovra sa veuc. Et ainsi comme il estoit persccuteres de l'Eglise devint il puis vaissiaus de clection. Il fu li plus noviaus des apostres, mais en preeschier fu il premiers et soverains ; ct fu nez en Judéo, dou lignage Benjamin, ot fu baptisiez le secont an après l’ascension Jhesu Crist. Il preescha en Jherusalem jusques en Éspaigno, et par toule Ytaille, ot a mains descovri il le nom de -Dicu, car nus ne lo savoit.
Et scs merveilles furent teles que il fu portez jusque au tierg ciel. Ii resuscita .i. enfant mort. {l fist avuigler un mague, car il avoit le ma
Lé
ligne esperit dou deable, Il sana un clopin*. Il ne redouta le mors de la vipre, ains l’ardi en feu ; il sana par ses orisons le pere Publii des ficvres que il avoit. Il soffri por Dicu fain et soif par maintes fois, et demora ou parfont de la mer .i jor et une nuit. Il soffri la raige des hestes sauvages, ct maintes ferues et lormenz de chartres*. Li Juif le trainerent el lapidcrent a mort. Il fu enchaenez en une prison, dont il fu déeslicz par un lorremeut*”. En la fin le fist l’empereres Nerons descoler le jor que sainz Picrres fu crucefiez.
La vie de Jésus lui-même est résumée ($ Lxxxvi) en aussi peu de mots.
Il y avait cu 35 empereurs depuis Jules César et 33 papes depuis Jésus-Christ quand prirent fin, par la conversion de Constantin, le catéchumène du pape Silvestre, les persécutions contre les chrétiens. Alors commencèrent les erreurs des hérétiques, jusqu’au temps de Justinien. Ces crreurs, Justinien, homme « de molt grant sens », les avait d’abord partagées; mais il Îles abjura par le conseil du pape Agapit, et la créance des hérétiques fut désormais condamnée, . « selonc ce que on puet veoir sus les livres des lois que il fist ». |
Sainte Église crut et prospéra de jour en jour, par la force et la seigneurie qu’elle avait acquises au temps du pape Silvestre. Cependant les successeurs de Constantin, établis à Constantinople, auraient bien voulu reprendre ce que ce grand empereur avait donné au Saint-Siège; mais Dieu ne le souffrit pas. Le pape Étienne, menacé par les Byzantins et les Lombards, s’en alla en France vers le bon roi Pépin, dont il consacra la race. Charlemagne, fils de Pépin, soumit toute l'Italie « a soi et a Sainte Eglise » et fut couronné empereur à Rome, en triomphe. C’est ainsi que « vint la digaité de l’Empire as François, et li Romain la perdirent en tel maniere que il n’orent mais la seignorie que il avoient eu devant ».
* guérit un boiteux. — ** prisons. — “** tremblement de terre.
L'Empire revint pourlant des Français aux Lombards lorsque Charles le Chauve de France l’abandonna à Louis le ; jeune, fils de sa nièce, la reine de. Pouille. Mais la posté-
rité de ce Louis finit mal. Alors les prudhommes de Sainte : Église et du commun de. Rome et du pays environ man-:
dèrent à Oton, qui était roi d'Allemagne, qu’il vint les aider
contre ces diables : Bérenger, son fils Aubert et le-pape Jean, fils d’Aubert. Oton fut_couronné à Rome en 955; et ce fut le premier empereur « né d'Alemaigne ». Comme
l’envie engendrait. des haines mortelles -entre les princes
lombards, ce fut au « prince d'Alemaigne » de « maintenir » .
désormais « la chose commune ».
L'histoire des empereurs allemands, jusqu'à Frédéric IL inclusivement, et pendant l’Interrègne, est traitée, du $ xcmr
au $ xcix, avec une certaine ampleur. Mais c’est une addi-
tion‘. La rédaction originale du FIEsOr élait brève là-dessus
comme sur le reste.
L'histoire universelle expédiée FA la sorte, fort Stenent « ore de ce se taist li maistres et retorne a sa matiere ».
Il s'agit ici de « la nature des choses ». Elle est « establic par .mr. complexions » : chaud, froid, sec, humide. Les quatre éléments participent de ces complexions : le /eu
chaud et sec, l’eau froide et humide, la terre froide et sèche,
l'air chaud et humide. De même, le corps des animaux ct des bêtes; il se compose de quatre humeurs; cole, chaude et sèche; flegme, froid et humide; sang, chaud et hurhide ;
mélancolie, froide et sèche. De même, encore, l’année, avec
ses quatre divisions : printemps, chaud et humide; été,
Voir plus haut, p. 338. _
chaud et sec; automne, froid et sec; hiver, froid et humide.
Il est facile de comprendre que l'office de Nature est d’ « acorder » ces choses « discordantes » de sorte que « totes diversités retornent en unité ». Mais, comme il y a diverses manières de forger (on ne s’y prend pas de même pour faire une épée, un heaume, un clou, une aiguille), la nature emploie à ses fins des procédés divers : elle a des manières particulières d'ouvrer pour les étoiles, les planètes, les hommes et les autres animaux.
La matière primitive (yle, d’où éléments) était sans forme et sans figure. C’est à la démêler que Dieu a employé les six jours de la Création. Remarquez qu'il ÿ a deux éléments légers (air, feu) et deux lourds (terre, eau) ; et chacun d’eux a des extrémités et un milieu ; l'extrémité supérieuré d’une flamme, par exemple, est plus légère que ce qui est au milieu et surtout que ce qui est en bas. Or, il en est de même des quatre complexions; toutes comportent des degrés. Cela posé, éléments et complexions se mêlent en proportions diverses dans toutes les créatures (à l’exception des étoiles, qui sont intégralement de la nature du feu). Pourquoi l'oiseau vole-t-il dans l’air? Parce que ce sont les parties les plus subtiles des éléments dont les animaux sont composés qui ont été employées à sa fabrique. Et pourquoi l’aigle vole-t-il mieux que le canard? Parce que la proportion desdites parties subtiles est moins grande chez le canard. |
Dans toutes les créatures éléments et complexions se mlent en proportions diverses, lutlent et se dominent. Cela explique que, parmi les choses, les unes soient bonnes à manger et les autres non, les unes vertes, les autres rouges, blanches ou noires, « selonc la chalor des elemens ou des humeurs » qui l'emportent. Les qualités dominantes en
. Yiennent à masquer le reste : ainsi, d’un homme en qui le
Eau.
flegme domine, on dit qu’il est « fleumatique »: c’est la condition des vieillards. Comme l'humeur flegmatique est froide ct humide, ceux qui en sont affligés sont lents ct pesants, frileux et endormis, sans mémoire ; ces symptômes augmentent naturellement en hiver, qui est de semblable complexion (froide et humide). Que les flegmatiques usent donc, en hiver, de choses chaudes ctsèches. Des considérations analogues dicteront l'hygiène du sanguin. du colérique et du mélancolique.
Il y a enfin quatre vertus qui soutiennent les animaux en vie : l’appétitive, la rétentive, la digestive et l’expulsive. Elles correspondent aux quatre éléments : c’est ainsi que le feu, parce qu'il est chaud et sec; donne envie de manger et de boire (appétitive) et que l’eau, parce qu’elle est froide et humide, « chace fucr la viande quant ele est cuite » (expulsive). La présence de ces quatre éléments est nécessaire à l'équilibre vital. nr:
Le grand philosophe Aristote dit d’ailleurs qu’il ÿ a un cinquième élément : c'est « uns ciels reons qui environne et enclost dedanz soi touz Îles autres elemenz », comme l'écaille d’un œuf. Admirable prévoyance de la nature, d’avoir fait rond ce ciel, et par conséquent, le monde qu’il enserre ! Regardez, en eflet, les tonneaux et les cuves des charpentiers, les voûtes des maisons et des ponts : la forme ronde est la meilleure. Le monde est comme un œuf, où les diverses matières sont déposées concentriquement par ordre de pesanteur : au centre, la terre ; autour de la terre, l’eau; autour de l’eau, l’air ; autour de l'air, le feu ; et puis le cinquième élément (la coquille). Au centre de la terre, la pesanteur augmente ; c’est là qu'est l’abîme, où « enfers est assis ». Aussi bien, la rotondité de la terre, nécessaire pour bien des raisons, est facile à démontrer : s’il ne rencontrait pas d'obstacles, un homme qui marcherait toujours devant
Laubs.
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LE LIVRE DU TRÉSOR | 393 lui reviendrait nécessairement à son point de départ!. L'eau qui entoure la terre s'appelle mer Océane; c’est d’elle que toutes les autres mers, fleuves et fontaines naissent premièrement, pour y retourner à la fin. La terre est toute creusée de veines et de cavernes où l’eau qui vient de la mer circule comme le sang dans le corps de l’homme. Et la mer est plus haute que la terre ; il n’est donc pas surprenant que des fontaines aient leur source sur les plus hautes montagnes : « Îl est propre nature des aigues que eles montent tant comme eles avalent » *. | |
L’eau change de saveur et de couleur selon la nature de la terre où elle court, les veines de soufre, d’or et d’autres métaux qu’elle rencontre. Elle devient nuisible en traversant des « cavernes pourries ». La rapidité de ces eaux souterraines détermine parfois des courants d’air violents qui échauffent le soufre (de là, les sources chaudes) et provoquent des tremblements de terre.
L'air, qui entoure la terre et l’eau, est épais ; il soutient les oiseaux « par sa espesseté ». Là naissent les nues, les pluies, les éclairs et le tonnerre. Voici comment. Le soleil échauffe et sèche les choses de la terre comme un drap mouillé ; les vapeurs qui s'élèvent ainsi s’amassent et cachent
. C'est ce passage du Trésor qui a inspiré à re Pouchet (Histoire des sciences naturelles au moven âge. Paris, 1853, p. 489)la phrase suivante : « Le livre de Brunetto renferme le germe d' une grande idée ; au xuri° siècle il soutient que la terre est ronde et il apporte des preuves palpables à l'appui d’une hypothèse que l’on fut bien des années à admettre... »
Mais cetie « grande idée » avait toujours cu des partisans, et dès l'Antiquité (H. Berger, Die Lehre von der Kugelgestalt der Erde im Alterthum dans la Geographische Zeitschrift, NIT (1906, p. 20). Au xuie siècle, elle élait courante. Voir pl. VIF, p. 266.
2. « An mare sit allius terra » est une question qui a été débattuc pendant des siècles, et bien au delà du moyen âge. Voir A. Norlind, Das Problem des gegenseiligen Verhälinisses von Lord und Wasser (Lund,
le soleil ; elles.se résolvent ensuite en pluie, et.le soleil, qui
reparaîl, « fail de son resplendissement..r. arc de .1t11: colors diverses ». Les couches supérieures de l’atmosphère" sont d’ailleurs plus froides .que -celles d’en- bas, ei cela
s'explique : l'air. d'en bas est plus épais ;.1l.est plus remué par les vents, et « toutes choses qui demorent coles sont plus froides que clés qui sont en movement ».; enfin, en hiver, le soleil « esloigne desor nous », et alors P air d’en haut. est si froid que le phénomène de la neige s'y produit : la- neige, qui ne tombe Jamais en haute mer. .En.êté,. l’action du solil sur les vapeurs congelées. détermine la grêle.
Du choc des vents dans les airs résultent. des étincelles qui enflamment les nuages, et c’est la foudre. =
_-L’éclair se voit avant que le tonnerre s entende parce que
« li veoirs est plus prest que l'oïr ». se Quatre vents ; chacun a sa nature et son ‘office, comme les mariniers le ont Les vents du levant et du couchant ne
sont pas de grand péril, mais il en est‘autrement de ceux
qui viennent de la tramontane et du-midi. Ces quatre vents principaux en ont.chacun, comme satellites, deux autres, secondaires et intermédiaires. Mais leurs noms changent suivant : diversité des. langages, et leur nature selon les divers
pays. à
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Après la région de l’air s'étend un orbe de feu, jusqu à Va =. lune. Au delà, l’orbe‘pur, clair et net; où sonl les #6 pla-
nètes. Au delà, le firmament, qui tournoie perpétuellement : |
d'Orient en Occident. Au del, un ciel de cristal. Au delà, celui d’où furent précipités les mauvais anges. Au. delà, le
ciel de pourpre, ou impérial, séjour de la divinité avec tous |
ses D dont il ne sera pas pen ici, car l’auteur laisse
. Cf. la notice sur he Vonts, en proven a. suisée aux mémcs ç* pt
sources (c’est-à-dire d’après Isidore), qui se ne dans un ms: de l'Image du monde (ci-dessus, p. 184). MR UE
prudemiment ce qui concerne Dieu « as maistres de divinité *
et as seignors de Sainte Eglise, a cui il apartient »
Les sept planètes (la Lune, Mercure, Vénus, le Soleil, Mars, Jupiter, Saturne) ont chacune leur cercle dans l’orbe pur. Ces cercles sont concentriques : et c’est pour cela que les planètes se meuvent avec des vitesses inégales ; celle dont le cercle est le plus petit va le plus vite. Toutes, du reste, ont l’air d'aller lentement, car elles tournent autour de la terre en sens inverse du firmament, dont la course est très roide : « Leur aleure est semblable au formi quant il va a Pencontre d’une grant roe torneant ». .
Les anciens géomètres ont su calculer la grandeur de la terre et du ciel, en partant de ce principe : « Li cercles est environ .vi. foiz tant comme li compas a de large, ce est a dire que il gire .tr1. foiz tant comme il a d’espès ». Sachant combien la terre « gire » (20 427 lieues** lombardes), ils en ont déduit son épaisseur, et ensuite l'élévation: relative et la grandeur des cercles planétaires. — La distance de la terre au firmament est 10066 fois l'épaisseur de la terre : il est donc tout simple que les étoiles nous paraissent petites (elles sont si loin), quoiqu'il n’y en ait pas une qui ne soit plus grosse que la terre.
Il y a, d'après l’Almageste, mille vingt-deux éloiles el douze « Signes » (Aries, Taurus, Gemini. Cancer, Leo. Virgo...). Ces signes forment au firmament un cercle de
360 degrés, qui s'appelle Zodiaque, où circulent les planètes :
c'est ainsi que Saturne traverse les douze signes en un an et lreïze jours ; mais il ne revient à son point de départ au zodiaque que trente ans après... Le Soleil, lui, va par les douze signes en un an ct six heures, un mois dans chacun ;
* théologie. — ** « Ja soit ce que li Ytalien nc dient pas liucs, mais milles, por ce que en un mille de terre a mille pas... ; mais la line françoise est bien 4, ou .ui. tans greignour que le mille n'est. »
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son cours parfait est de vingt-huit ans. Le premier jour du :
monde, il entra au premier signé (Aries), et c'était « le xur° jour a l'issue dou mois de mars ) s’il fait encore ainsi. |
Le Soleil tourne autour de la terre d’ Dent en D cilent en.
un jour. À chaque instant il est donc À'la fois jour et nuit ;
s’il fait jour ici, il fait nuit aux antipodes, et réciproquement'. — Les saisons sont déterminées par sa course dans” le Zodiaque, que l’auteur décrit mois par mois. L
Les régions de la terre, au midi, qui sont le plus proches du soleil, sont désertes à cause de la chaleur qu’il y fait ; de même, celles, au nord, qui en sont le plus éloignées, à cause du froid. Au nord, nuit presque perpétuelle ; au midi, jour sans fin, ou peu s’en faut. L”’ « aleure » du soleil « par son cercle » rend compte à merveille de lout cela.
Le Soleil est 170* fois plus grand que la Terre; il est séparé d'elle par une distance Lu à 585 lois le diamètre terrestre. | :
La Lune est ronde et « tornoie » sur elle-même ; elle n’a pas de lumière propre. Ses phases s'expliquent ainsi :.la lune parcourt chaque jour treize degrés du Zodiaque (c’est-à-dire un signe de trente degrés en deux jours et un Lers, ou peu s’en faut) ; lorsqu'elle arrive dans un signe où le soleil se trouve, il l’éclaire d'en haut, et nous ne la voyons pas ; mais, trois Jours après, quand elle sort de‘ce signe, le soleil
l'éclaire de côté, et nous apercevons un croissant à deux
cornes ; plus elle s'éloigne, plus elle augmente à nos yeux ; quatorze jours après, elle est toute ronde, faisant exactement face au soleil ; mais continuant sa course à travers le
* C’est à tort que P. Chabaille a rejeté cette leçon parmi les variantes. C’est bien ce que dit Ptolémée dans l’Almageste o. 16), quoique Neckam ct “osent (ci-dessus, p. 194) aient reclifié en 166 À :
r. Cf. G. Boffito, La Leggenda degli Antipodi, p. 592. …; é
sr rh à
Zodiaque, elle retourne vers le soleil, décroit à mesure et disparaît enfin lorsqu'elle est revenue au signe où il est placé.
Que la lune emprunte sa clarté du soleil, comme une épée brunie qu'on éclaire, et qu’elle soit plus petite que le soleil et la terre, c'est ce que prouvent les éclipses. Eclipses de
soleil, qui ne se peuvent produire qu’à la nouvelle lune (lorsque la lune et le soleil se trouvent dans le même signe) ;
éclipses de lune, qui n’ont lieu qu’à la pleine lune (quand la lune est dans le signe à l’opposite de celui où le soleil est). = La lune nous paraît plus grande que les autres astres parce qu’elle est plus près. Et, pour ce même motif, elle a plus d'action ici-bas. Lorsqu'elle croît, la mer s’enfle, les poissons dans la mer croissent, et jusqu’à la moelle dans les os; tout s’affaisse et diminue en même temps qu’elle.
La June parcourt en 27 jours, 18 heures et une fraction les douze signes que le soleil ne traverse qu'en un an de 365 jours. De là, l’année solaire et l’année lunaire (qui se
compose de douze évolutions zodiacales de la lune). Suivent
des notions sommaires de « comput » ou chronologie ; définition et explication du Cycle de dix-neuf ans, de l'Embolisme, des Épactes, du « Saut de la lune » (Sallus lunæ), des Concurrents ; fixation des fêtes mobiles.
L'auteur enseigne ensuite à quelle heure du jour et de la nuit chaque signe se lève, et quel est « li sires de chascune hore » : la première heure de chaque jour « est sous » la planète dont le jour a pris son nom : ainsi la première heure de samedi est sous Saturne, le lundi est sous la lune, etc. Il est enfin question des deux essieux immobiles sur lesquels pivote le firmament ; les étoiles qui sont là, les tramontanes*, ne bougent pas, et l’aimant s'oriente dans leur direction ; c'est à ces étoiles que « nagent » les mariniers. « Les gens
* étoiles polaires.
358 LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE qui sont en Europe et ès parties de dèça- pages a l'enseigne de la tramontane de septentrion ». |
- Tout ici-bas est déterminé par le cours des planètes à tra-
vers les douzes signes ; et si le firmament s’arrêtait de tour-
ner un seul instant, tout serait anéanti. Aimons donc et
redoutons Notre par qui cette catastrophe est em- .
pêchée. | Aristote dit que « Naturè est tés par qui lotes os se
muevent ou reposent par eles meismes » ; et que ses œuvres | sont en six manières : génération,- corruption, accroisse-
ment, diminution, altération, mouvement d’un lieu en autre.
Excellentes définitions, qui suflisent à « bon entendéor >. pour distinguer, au premier coup d’ œil, cé qui est naturel
de ce qui ne l’est pas.
RS
On va parler maintenant de la nature des choses qui .. : sont sur la terre ; et d’abord des « parties » et des «.habi-
lacions » de la ie: [ci commence la ] Mappemonde!.
La terre, entourée de toutes parts par la: -mer, est divisée
en trois parties : Asie, Afrique et Europe; mais ‘VAsie, Ë elle seule, en fait bien la moitié, depuis l'embouchure du Nil
à Alexandrie jusqu’à la mer Océane et au Paradis terrestre.
La Méditerranée est ce bras de la mer Océane qui s’interpose entre les deux continents Fete : Europe (au Nord), Afrique (au Sud). | | |
Asie. L'Égypte est une terre méridionale -qu’arrose Nil,
issu du ‘ligre”, lequel, i issu lui-même d’un grand lac, sépare
. Ici commence la partie de l'œuvre de Brunot dent G. (Battelli a
donné en 1917 (v. plus haut, p. 342, note’1) une édilion revisée = du .
texto italien, — avec des commentaires. .
2. Lisez : « Nigre». Ils agit du Niger, « car Brünol copie de ste
me _
LE LIVRE DU TRÉSOR 3939 l'Afrique de l’Asic. Quand il ÿy a eu en Mauritanie de grandes fontes de neige, en juin, le Nil commence à monter; en août 1l sort de son lit, pour y rentrer à l’équinoxe de septembre. L’inondation oscille entre 13 et 18 pieds
d’eau ; la hauteur oplima est de 16. Pas d’autre arrosage
dans le pays, ni autres cours d’eau, ni pluie. Dans la région de transition entre le Tigre et le Nil est
l'Arabie, près de la Mer Rouge. Cetle mer est rouge par acci-
dent, à cause des terres rougeâtres qu’elle charrie. [ci la ner Océane se divise en deux bras, ceux de Perse et d’Ara-
_bie. Il y a là une fontaine telle que, si des brebis en boivent, leur toison change de couleur. Dans ce pays croissent
l’encens, le mastic et la cannelle, et vit l’oiseau Phénix dont il sera question plus loin.
Là est Jaffa, la plus ancienne ville du monde, car elle date
.d’avant le déluge.
Syrie et Judée forment une grande province. Le baume y croît. Le Jourdain, formé de deux fontaines, le Jour et le Dain, qui sortent du mont Liban, l’arrose ; il tombe près de Jéricho dans la Mer Morte. Dans cette mer, rien de vivant, aul vent ne la ride ; elle est comme du beurre; la boue de ce lac ne fond qu’au contact du sang menstruel des femmes. |
Ensuite, c’est la Palestine, avec Ascalon. A trente Jours de Jérusalem se trouvent Sodome et Gomorrhe. Vers le soleil couchant, en Judée, habitent les Esséniens, ces sages solitaires qui excluent les femmes de leur société ct n'usent pas de monnaie. Quoiqu'il n’y ail jamais de naissance dans leurs communautés, elles sont loujours nombreuses.
Près d’Antioche il y a une montagne si haute que, du
(Pline, Solin) qui se représentent le Niger comme le cours supérieur du il, ;
sommet, on peut voir le soleil pendant le quart de la nuit. De ce côté coule le fleuve Euphrate, qui vient, dit-on, d’Ar-
ménie, comme le Tigre. Le Tigre traverse le lac Aréthuse
aux marches de Médie, dont les eaux sont telles qu'aucun
objet grave ne s’y enfonce, et va comme la foudre ; ‘une
grande partie de son cours est souterrain.
On rencontre ensuite « Montor » (le Taurus de Gilicie),
dont le versant du nord est exposé aux vents et aux pluies,
tandis que celui du sud est très chaud. Au midi sont [entre autres] le pays des Amazones'... et la terre de « Scite » où fume le mont Chimère »* ; les « portes de Caspe », où nul
ne peut aller qu’en hiver, par un pelit sentier fait de main
d’ homme, à travers une région sans eau où les serpents se donnent rendez-vous au printemps.
Plus loin, vers l'Orient, d'immenses solitudes neigeuses, des déserts. Au delà vivent des hommes, les « Seres » (Chinois), qui de feuilles et d’écorces d’arbres rouies font une laine dont ils s’habillent. Ils sont aimables et paisibles entre eux, mais refusent d’entrer en relations avec les étrangers. Ils ne veulent point de nos marchandises et vendent les leurs à nos marchands sans dire un mot : ils les déposent sur la rive d’un fleuve, avec des étiquettes où le prix est marqué :
. Brunel a déjà consacré à ce pays le ch. 30 du livre Eer :
« _ regnes des femes encommença quant li rois de Scile o lout les homes de sa terre ala sor les Egypciens, où il furent- trestuit ocis. Et
quant lor fomes sorent ce, eles firent une damc de lor gent dame ct
roinc del païs, ct establirent que jamais nus hom ne peust habiter en lor terre, ot que les filles fussent norries et li maale non, et que chascune copasl la senesire mamele por. mials porter escu et armos. Et por ce sont eles apelées amazones, ce est à dire sanz l’unc mamele. Et cestes vindrent secourre Troic; ot ce fist Panthasiléo lor roine,. car on dit que ele ama Hector par amors ; mais de ce ne sol onques hom la verité, fors que olo i morut o granl partie de ses dames. »
. ©In Lreia mons Chimera est », dans Solin. ; que Brunet à a sous je no | ns |
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les nôtres les emportent après avoir mis à la place le prix demandé. |
Dans l’Inde, l'air est si bon qu’il y a deux moissons par an, et, en hiver, un vent doux et agréable. Comme les Indiens n’ont jamais été dérangés de leurs terres, ils ont cinq mille villes bien peuplées. Les riverains du fleuve Indus, au sud, sont d’une couleur verte. Les habitants de l’Inde sont de très diverses sortes. Gertains ne vivent que de poisson ; d’autres tuent leurs parents pour qu'ils ne meurent pas de vieillesse : manger son père est, à leurs yeux, un acte de piété. Ceux qui habitent au mont Niles ! ont les pieds retors — « ce est la plante desus » — et huit doigts à chaque pied. D’autres ont une tête de chien ; d’autres n’ont pas de tête du tout, avec un œil entre les épaules. 1! en est qui naissent avec des cheveux blancs, lesquels noircissent en vieillissant. D'autres n’ont qu’un pied et qu’un œil; ils sont très légers à la course. Il y a des femmes qui ont des enfants à cinq ans ; elles meurent à huit. Les arbres ont toujours des feuilles.
À l’Inde se rattachent le Caucase*, qui domine une grande partie du monde. A l’est est la contrée du poivre, et l'île d’Oprobaine** dans la Mer Rouge*, traversée par un grand fleuve : d’un côté, des éléphants et d’autres bêtes sauvages : de l’autre, des hommes et quantité de pierres précieuses. Les étoiles ne servent à rien dans ce pays-là, car on n’en voil qu'une, grande et claire, qu’on appelle Canopes, et la lune elle-même ne paraît que du 8: jour au 16°... Quand les habi-
lants veulent aller sur la mer. ils emportent un oiseau élevé
* Paropamise (Caucasus indicus). — ** Ceylan.
t. « Mons qui Nulo dicitur » (Solin).
2. Sic. Solin parle de Taprobane et de la Mer Rouge à quelques lignes. de distance ; d’où l'erreur.
dans le pays où ils veulent aller et se fient à son instinct... Ce sont des géants. La plus grande PAR de l’île est déserte à cause de la chaleur. DRE
Ensuite sont de hautes montagnes où habitent les Ictrofages, qui ne mangent que du poisson, mais à qui Alexandie interdit celte diète. Ensuite le désert de Carmanie, -où la terre est rouge; rien de vivant n’entre dans ce pays qui ne. meure aussitôt. . o
La Perse est entre l'Inde et la Mer Rouge. Pays crocodiles qui ont vingt pieds de long. Chaldée, ayec l'Euphrate et Babylone. : |
Le Paradis terrestre, d’un climat toujours Wsé est dans l'Inde; il est fermé, ‘depuis le péché. Le REPAS homme.
En voilA assez sur les régions orientales de. la terre.
Notons encore, pourtant, que c’est là que Jésus-Christ est
né (à Bethléem en Judée). « La force des Sarrazins mescreans » empêche que la sainte lai de ELLE ÿ puisse
être « caltivée » en plusieurs endroits.
Eunore. L'Italie, d’abord, où est. Rome, le chef de la chrétienté. Des montagnes qui la bornent à l’ouest sortent deux fleuves, l’un, le Pé, qui, après avoir réçu trente autres cours d’eau, traverse la Lombardie et va se jeter.dans la mer Adriatique près de la cité de Ravenne; l’autre, le Rhône, qui s’en va vers Bourgogne et vers Proyence, et entre en la grande mer de Provence « si roidement » qu’il emporte les batcaux sad lieues en pleine mer; il dessale les eaux de Ja mer Jusqu'à cette distance; c’esl un des plus grands Heuves de l'Europe. |
Les provinces d'Italie sont nombreuses. L'auteur les énumère, en indiquant, pour chacune, les archevêchés et les évèchés qui s’y trouvent. En Sicile se dresse Le « Mont
er
Gibel » (l'Etna), qui jette continuellement du feu par deux bouches, quoique son sommet soit couvert de neige.
En Grèce on trouve la Thessalie, où Jules César combattit Pompée; la Macédoine, avec la cité d'Athènes! ; et le
mont Olympe, étincelant plus haut que l'air où les oiseaux
volent, « selonc ce que li aucun dient qui aucune foiz y monterent ». Le mont Athos, dans l’île de Lemnos (sic), est aussi « plus haut que les nues ». Thrace, Romanie, Constantinople. |
Le Danube, né « es grans mons d’Alemaigne », reçoit soixante cours d’eau navigables el dessale la mer à vingt lieues de son embouchure. Au delà est la lerre de Scythie,
avec les monts hyperboréens, où vivent les oiseaux grifons;
mais « il est prouvé par les sages » que la Scythie cest en
” Aste.
L'Allemagne s'étend jusqu'au Rhin (qui, jadis, était sa
frontière du côté de la France) et même au delà, puisqu'elle
comprend la Lorraine, Metz et Verdun.
Puis, la France et l'Espagne (la « droite France » com-
_ mence à la cité de Lyon sur le Rhône), qui sont battues à
l’ouest par la mer Océane. Ces terres étaient jadis les dernières qui fussent habitées au nord; mais, la population s'étant multipliée, des colons passèrent, en franchissant un détroit, dans uné grande île de la mer qui s'appelle maintenant Angleterre. Après l'Angleterre, l'Irlande, où il n’y a point de serpents; les paysans croient que, partout où l’on porte des pierres ou de la terre d'Irlande, les serpents ne
peuvent pas vivre. — Dans l’île de Thulé, la dernière au
1. Sic. « Brunetlo's haphazard way of going Lo work leads him at times into strango mislakes. Thus, after glancing through Solinus” account of Greece, in which Athens, Macedonia and Mount Olympus are mentioned, he gravely writes : « La est Maccdoinc, en quoi est la cité de Athénes et Mont Olympe » (P. Toynbee, dans Romania, 1894, p. 64).
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delà de la Norvège, il n’y a presque pas de nuit l’été, et, en hiver, presque pas de jour; la mer est prise au delà. — Citons encore les Hébrides, dont les habitants, n’ayant point de blé, vivent de lait et de poissons, et les Orcades, qui sont désertes.
Arrique. D’Espagne on passe par les colonne. d’Hercule dans le pays des Maures, qui s'étend de là jusqu’en Égypte.
Libye, où l'on constale cette merveille, que la terre, étant en
are de la mer, n'est du pas inondée. Atlas, « le mont emmi les sables ». Les deux Sÿrtes où la mer est si mauvaise, « por la diversité des flots » irréguliers, que les navires ne s’y aventurent pas. Pius loin, le désert d’ Éthiopie sur la mer Océane, et le Tigre, père de l’alun'... Les terres sont plantureuses au Nord ct sans eau au Midi. Le fleuve Léthé est par là, fleuve d’enfer, de qui les anciennes histoires disent que les âmes qui en boivent perdent la mémoire, de sorte qu'elles n’ont plus souvenir des choses passées quand elles rentrent en d’autres corps, suivant l'opinion des mécréants. Là sont les Nasamons, les Troglodytes, et les gens « des Amanz » qui font leur maison de sel. « Gartemans », ville * où les fontaines sont si froides le jour et si chaudes la nuit que c’est merveille. Les hommes sont noirs comme
müres (d’où leur nom de Mores), « por la prochaineté dou
soleil ». Éthiopiens et Garamantes ignorent le mariage; les
femmes sont communes; nul ne connaît que sa mère, jamais son père, race dégradée, par conséquent. — En Ethiopie, « sor la mer », vers le sud, montagne qui jette du feu.
_ L'Océan, qui, sous divers noms, enveloppe tout, a, deux
1. « Li fluns do Tigre, qui engendre alun... ». il yaici deux Déni. car Solin, que Brunol a sous les yeux, avait écrit : « Nigri flumen qui Nilum parit.» |
2. « Garamantum oppidum », dans Solin. Garamantum est un génitif . pluriel ; Brunot l’a pris pour un nominalif. :
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fois par jour, un flux et un reflux, principalement dans DSP UE s P P es
l'Inde. Matière à réflexion pour les sages! Les uns disent que le monde (la terre) a une âme, dont le siège est dans
les profondeurs de la mer; les marées sont la respiration de
ce grand corps animé. Mais les astronomes rapportent ce phénomène à l’action de la lune, car « on voit les floz croistre et AHRNCÉr selonc la croissance et la descroissance de la lune »'
Or “chez bonnes gens, que Dieu a fait, sur la terre et dans la mer, bien des merveilles dont il s’est réservé la connaissance. L’Apôtre a dit: « Ne savoir plus que ne l’est _besoing de savoir, mais pene toi de savoir a sobriété... »
Croyons fermement en Jésus-Christ et ses apôires ; ils en. ont su plus long que lous les aulres sages qui furent où qui
seront jamais.
Considérons, maintenant, la terre elle-même, « selonc ce que ele est gaaignable », car c’est ce qui maintient la vie. Il est bon de montrer comment on doit la choisir pour la culture. Palladius® dit qu’il faut tenir compte de quatre choses : l’air, l’eau, le sol et l’industrie du cultivateur.
L'air. Que le lieu ne soit pas dans une vallée encaissée et _ sujette aux brouillards.
L'eau. Qu’elle ne sourde pas d’une veine de soufre ou de cuivre, ou d’un marais; que son cours soit dirigé vers l’est el non vers le nord. La meilleure eau, c’est, d’ailleurs, l'eau
. Sur ce ‘passage KR. Almagià, dans les Atli de l’Académie des Lincei, sciences physiques et naturelles, r904, p. 460. — Brunet ne se prononce pas ici entre ces deux grandes explications, courantes depuis l'Antiquité, du reeee des marées.
2. Agronomc latin du 1v° siècle. Tout ce qui suit esl traduit ou abrégé de Palladius.
La
de pluie nouvelle, en citerne bien- lavée. Elle est bonne pour l'estomac. Les gens de froide complexion se doivent d’ailleurs : garder de l'eau, spécialement de Peau salée et _nitreuse. | FA i
La terre. Choisir celle qui est douce, grasse, noire el.
« engendre des herbes qui senefient bon froment ». Far savoir si une lerre est grasse, en mouiller une poignée ;
elle reste « glutinose » et cohérente, c'est qu’elle est grasse, Creuse un trou, et remplis-le ensuite des ble que tu en
auras Ôtés; s’il y a du reste, la terre est grasse; s’il n’y en :
a pas assez, elle est maigre. Essaie aussi la terre, délayée
dans un peu d’eau, à la langue, pour savoir si elle est douce. : Pour les lerres froides, les meilleures expositions sont
celles de l’est et du midi. Su HAN
Quant aux bâtisses, la première règle cest de n’en élever qu’à proportion de ses moyens. En outre, faire attention à la qualité des eaux du voisinage. La façade de ta maison sera au midi, un angle exposé au soleil du printemps, l’autre au couchant. User de bois sec pour les charpentes. Chaux de pierre blanche et dure, ou rouge, ou tiburtine, ou d’Espagne. Le sable de mer est trop long à sécher — Le cellier au nord, loin des bains, étables et fours ; le pressoir des huiles au midi : l’étable en pente, pau lé icoulement du purin. | LU
S'il n’y a pas d’eau autour de ton manoir, voici comment il faut l'y prendre. Le matin, avant le lever du soleil, en août, couche-toi par terre en regardant vers l’est. « La ou tu verras lever l’air crespé », comme une nuée déliée, t'es! signe d’eau sous terre (si, du reste, le lieu n’est pas humide, garni de joncs et de saules). Alors, -creuse la terre (5 pieds sur 3 de large); mets dans Île trou un pot de terre séchée, crue, ou une toison de laine, et couvre; s’il ÿ a.de l'eau souterraine, le pot fondra, la laine's “imbibera. =— Les eaux
onda au pied des monts orientés vers le nord et sont plus saines. |
En creusant les puits, avoir toujours avec soi une chandelle allumée ; si elle dure sans s'éteindre, c’est bon signe ;
--.sinon, l'air est malsain à respirer.
_ Pour essayer les-eaux, verses-en dans un vaisseau de cuivre bien net; si elle reste pure, c’est bon.
. À défaut de puits, creuser des citernes; qu’elles soient plus longues que larges, voütées, ointes souvent de bon lard cuit. Les peupler de poissons pour que l’eau n’y reste pas _stagnante. S'il se produit des fuites, les « dauber » avec un mortier fait de paix, de lard, de suif et de chaux.
: On ne bâtit pas de la même manière dans les pays qui sont le plus souvent en paix et dans ceux qui sont d'habitude “en:guerre, dans les villes et en pleine campagne. Les Italiens, _ qui souvent guerroient entre eux, se plaisent à faire des tours et de hautes maisons de pierre; et, si c’est hors de ville,
«il font fossez et paliz, et murs et torneles, et pons et portes
coleices*; et sont garni de mangoniaux el de pierres et de saieties** et de toules choses qui a guerre besoignent pour _deffendre et por. offendre ». Il n’en esl pas de mème en France : les Français ont « maisons granz et plenieres ct peintes, et beles chambres por avoir joie et delit sanz guerre et sanz noise »; ils savént mieux faire des préaux et des vergers autour de-leurs manoirs; el cela est très agréable. On aura de grands mâtins pour garder les bêtes et de . petits chiens à la maison; des lévriers, des brachets et des _oïiseaux pour la chasse.
” -.« Et toute la maison soit garnie de harnois qui soient "- besoignables en cuisine et partout, selonc ce que a seignor afiert**; et la maisnie soit bien enseignée et ordenée a ce que
“à herse. — “* flèches. — *““ convient.
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il doivent faire chascuns en son office dedanz et dehors, en tel maniere que li sires... puisse mener sa vie honestement selonc son estat... »
L'auteur renonce à traiter de l’économie rurale; car, s’il le faisait, les uns « le tendroient a desdaing », et les autres Paccuseraient d’avarice. Il va s'occuper maintenant de la nature des animaux, en commençant par les poissons, qui furent créés en premier lieu.
Des poissons EN GÉNÉRAL. Ils sont sans nombre, bien que line en énumère cent quarante-quatre espèces', y compris les amphibies. Les uns sèment des œufs dans l’eau; les autres engendrent « filz vivanz » (comme les baleines) : ces derniers, en cas de danger, avalent leurs pelits pour leur donner asile, et les apien ensuite.
[ n’y a pas de croisements adultérins entre les poissons, comme centre l’âne et la jument. Ils ont de fortes dents aiguës, pour maintenir leur proie contre les courants. Leur proie, c’est-à-dire herbes, petite vermine, ou congénères. Dans ce monde-là, les gros ns les petits : « Toz jors 1 maindres est viande dou graignor”; et ainsi di uns vit de l'autre ».
[Nomenclature]. L'auteur énumère d’abord la baleine, qui fait des jets d’eau; la « serre », qui a une crête en forme d'ailes dont elle se sert comme de voiles, et qui brise le fond des navires ; le « porc »**, qui fouille le sol de la mer à la façon des pourceaux terrestres: le « glaive »**, qui a le
* Le moindre est la nourriture du plus grand. — “*“* Marsouin; c’est l’anc. fr. pourpois (angl. porpoise). — *“* épaulard.
C’est Isidore qui a fait le compte
ne
bec comme une épée, dont il transperce les bordages ; l’anguille, née du limon (les anciens disaient qu'il suffit de boire du vin où l’on aurait noyé une anguille pour s’en faire passer le goût à jamais); la murène, qui s’enroule en cercles et dont la vic est dans la queuc (lous ces animaux sont femelles et s’accouplent avec des serpents); l’échinus, petit poisson de mer très sage, qui, lorsqu'il prévoit la tempête, « prend » une pierre qui dait lui servir d’ancre.
Le crocodile est un quadrupède, de couleur jaune, qui vit dans le Nil. Vingt pieds de long, de grandes dents, des griffes ct un cuir si dur qu’il ne sent pas les coups de pierre. H habite la terre le jour et le fleuve la nuit. Il n’a point de langue : la mâchoire inférieure n’est pas mobile. Il dévore l'homme en pleurant. L'oiseau strophilos lui gratte la gorge, il bâille de plaisir; aussitôt un serpent d’eau, le cocatrix", lui entre dans le corps, qu’il perforc de part en part, et le tue. La fiente de bœuf est le remède indiqué contre les blessures causées à l’homme par le cocatrix.
Dans les pays à crocodiles habitent de très petits hommes qui n’en ont pas moins l'audace de lutter contre ces monstres. Is en apprivoisent. Le crocodile apprivoisé oublie toute fierté, èt se laisse monter à califourchon. — Les crocodiles n’y voient pas bien dans l’eau et ne mangent pas l'hiver.
Le « cete » (cetus) est une baleine énorme, grande comme une ile, qui s’échoue souvent. C’est un de ces animaux dont Jonas visita l’intérieur. Quand il flotte longtemps à fleur d’eau, son large dos se couvre de sable; des herbes et des arbrisseaux y poussent; les mariniers s'y trompent, mais, lorsqu'ils essaient de faire du feu sur ce sol trompeur, l'animal plonge.
1. Le « cocatrix », où « hydre » (p. 35), est, à proprement parler,
l'ichneumon; mais on à déjà dit (p. 22q) que co mot a été usité au moyen àâge, par confusion, pour désigner le crocodile.
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« Coquille » est un poisson de mer, enfermé dans une carapace ronde, qui demeure dans les profondeurs, mais qui vient matin ct soir à la surface, pour humer la rosée. Ces gouttes de rosée, le soleil les fait durcir, et ce sont les perles. Une autre coquille fournit la pourpre. — Le cancre est l'ennemi des huïtres, et voici sa tactique : il porte entre ses jambes une petite pierre; quand une huiïtre ouvre son « charsois » (charnière), ïl jette la pierre entre les deux valves, que l’huître ne peut plus refermer, et il la dévore.
Le dauphin est un grand poisson de mer qui nage très vite; il parcourt les mers comme au vol, par bandes. Les marins prévoient la tempête quand ils voient les dauphins en troupe « fuir parmi la mer et tresbuchier soï en fuiant comme se la foudre les chaçast ». Leur bouche n’est pas là où les autres poissons l'ont, mais près du ventre, contre la « nature ». [ls vicnnent respirer à la surface des eaux et leur cri ressemble à des sanglots humains. Ils n’y voient pas bien de l'œil gauche'. — Les dauphins aiment beaucoup les hommes, obéissent à leur voix et se laissent chevaucher; il en fut un qui, ayant involontairement causé la mort d’un enfant, se laissa mourir de chagrin. |
L’ « ypotame » cest un poisson du Nil qui ressemble à un cheval, avec le pied fendu comme celui du bœuf et des dents de sanglier. Il mange les blés en herbe. En cas d’indigestion, il se saigne en marchant sur des cannes nouvellement taillées.
On raconte des fables sur les sirènes, moitié fernmes et moitié poissons ; les sirènes de l’Antiquité furent tout simplement de « foles femmes » qui décevaient les passants. Mais il existe en Arabic des serpents très venimeux qui s'appellent ainsi.
DEs SERPENTS EN GÉNÉRAL. Ces animaux, qui ne sortent
s. Co n’est pas des dauphins que Solin QXH, 13) dit cela.
que l’été de leurs nids, sont de froide nature. Leur venin ne devient nuisible que quand il entre dans les veines de l'homme: d’où son nom.
[ls changent de peau entre deux pierres pour rajeunir et mangent du fenouil pour y voir clair (mais ils voient moins loin qu’ils n’entendent). Pour boire, ils déposent leur venin quelque part et le reprennent ensuite. Leur vie est dans leur lète, qui ne meurt pas si on la coupe. Pas d'êtres animés qui aient la langue aussi mobile; maintes gens croient en conséquence qu'ils en ont trois, mais c’est une erreur. La salive d’un homme à jeun est pour eux un poison mortel.
[Nomenclature]. L7 « aspide », couronnée de la pierre précieuse qui s’appelle escarboucle, sait fort bien échapper aux enchanteurs, qui, par des paroles magiques, la veulent dépouiller de cette pierre : « elle fiche une de ses oreilles en lerre et l’autre clost de sa coe* » ; ainsi elle devient sourde aux conjurations, qui restent inefficaces. Plusieurs espèces d' « aspides » : celle qui fait mourir de soif; celle qui fait mourir en léthargie'; celle qui saigne à blanc; celle qui fait enfler et pourrir.
L’ « amphiménie » **, l’animal qui supporte le mieux le froid, a deux têtes, dont une au bout de la queue; ses yeux luisent comme des chandelles.
Basilic, roi des serpents; sa présence corrompt l'air; son odeur tue les oiseaux au vol; un homme meurt de l’avoir vu. [la six pieds, des taches blanches et la crête d’un coq; il s’avance à demi dressé. Cependant les belettes le dépèchent. Alexandre en délivra son armée en faisant faire des ampoules
* queue, — ** amphisbène, espèce de serpent.
1. Brunet l'appelle prialis; mais c’est qu'il a mal lu et n’a pas compris l'épithète de Solin (hypnale).
de verre qui permeltaient aux chasseurs de voir les basilics sans être aperçns d’eux.
Le dragon, qui habite dans l’Inde et en Éthiopie, où c’est toujours l'été, est une des plus grandes bêtes du monde. I] trace en volant, dans les airs, un sillon de feu. D’un coup de sa queue, il pent abattre l'éléphant, son ennemi particulier.
« Scitalis », ou « scytale », animal tacheté, est d allures lentes ; on le ee volontiers et son regard à lui cloue les gens à leur place; il craint la chaleur et mue l'hiver.
La vipère. A la saison de l’amour, le mäle appelle la femelle par des chants qui ressemblent à un'air de flûte. En faisant l'amour, il met sa tête dans la gorge de la femelle, qui la lui tranche à coups de dents an moment décisif. Les petits tuent leur mère en naissant.
La salamandre est un petit lézard dont le venin est si fort que si elle monte sur un pommier, elle en empoisonne toutes les pommes; tous ceux qui boivent de l’eau d’un puits où elle est tombéc cn meurent. Elle vit impunément dans les flammes. | |
Mais en voilà assez sur ces vermines bte de la terre, des eaux et des airs, de la chair, des feuilles, des bois, des draps et qui vivent sur et dans l’homme et les animaux, sans copulation de mâles et de femelles (quoique quelquesunes aient des œufs). Cc serait une longue hit sans grand profit. |
Les oiseaux. L’aigle a la vue extraordinairement perçante, car, planant à des hauteurs où il est invisible pour nous, il aperçoit sur la terre ou sur l’eau des proies de très petite dimension cl fond dessus pour s’en emparer. Il fixe le'soleil sans ciller. Ceux de ses petits qui ne peuvent ainsi fixer la lumière, il les rejette de son nid. Il vit longtemps, parce qu'il se renouvelle en sa vieillesse. L’aigle vieilli s’élève si
haut que ses plumes s’enflamment, puis il sc baigne trois
fois; il casse son bec ramolli en le frappant contre des
pierres, et il reprend sa prime vigueur.
Les oiseaux de proie el de chasse". — En règle générale, des oiseaux de proie que l’on entretient pour la chasse, comme les aulours, les faucons et les éperviers, les plus .grands(etles meilleurs) sont des femelles. Les mâles sont trop orgueilleux. Les femelles, froides par tempérament, et, par conséquent, convoileuses, sont aisément dressées à prendre.
Autours. Les meilleurs ont la tèle longue el plate comme l'aigle, les narines jaunes, les sourcils pendantis. Gros veux saillants et colorés (c'est signe que le sujet est né d’oiseau plus de quatre fois mué, circonstance favorable). Col long ct serpenlin. Poitrine bombée comme celle du pigeon. Plumes serrées aux ailes, courtes et bien jointes; jambes grosses, jaunes ct courtes; pieds grands et larges; long talon; lorteil nerveux; les ongles gros, forts et durs. L’autour à longues jambes prend micux, mais ne retient pas si bien que l’autour à jambes courtes.
Pour savoir si un autour est malade ou bien portant, porte-le sur ton poing gauche; s’il regarde en haut, si sa queue n’est pas pendante, c’est qu’il va bien. L'oiseau est bien portant si, quand tu tournes ton poing sous ses pieds, il se rétablit ferme et droil; s’il saisit sa proie comme il faut, en baissant bien le bec ; s’il referme bien et vite les ailes que tu lui tires; si la matière cest louable selon la quantité des
1. Brunct est le seul des encyclopédistes du moyen âge qui dise quelques mots sur ce sujet; mais il oxiste là-dessus une littérature ochnique dn temps, qui est immense ; elle a été bibliographiée avec unc insigne diligence par M. Werth, daus la Zeitschrift für romanische Philologie, t. XII et XILL.
Comparer à ce qu'il dit Lo romans dels aucels cassadors, par Daude de Pradas, publié par E. Monaci dans les Studi di filologia romanza, 1, V.,
aliments absorbés, blanche ou noire, mais non entremêlée, ni trop claire, ni sanguinolente; si, après manger, il nettoie son bec çà et là, ne se tient pas immobile, et, sur la main ou sur la che lustre ses plumes. |
Que l’épervier ait la tête petite, de longs .pieds blancs je les ailes « longues jusqu’au tiers tor de la coe », le « braiers »,
c’est-à-dire la plume sur la queue, taché « comme de mailles »,
et les jambes comme rogneuses. S'il a une grosseur à l’orteil. droit, « la ou l’eschaille se part », ilest parfait. — Epervier à
longue queue est couard, mais vole bien. Treize plumes à la queue, c’est une marque d’excellence. L
Tous les oiseaux chasseurs sont de trois manières : niais, pris au nid et élevés à la maison; ramains, capturés dans les bois après qu'ils ont déjà chassé à leur guise; grifains, aux yeux de feu, attrapés à l’entrée de l'hiver. Les vieux oiseaux engendrent re meilleurs fils; ceux qui sont nés d'oiseaux Jeunes ne vivent pas plus de cinq ans.
Il ÿ a sept « ligniées » de faucons. Le lanier n’est acceptable que s’il a tête grosse, long bec, longues ailes, queue courte, patte d’aigle; il est dur à dresser; mais, après avoir mué trois fois, il prend toutes sortes d'oiseaux. Le pelerin.
est facile à nourrir. Le vol du gentil est trop long pour que l’on s’en serve à pied. Le gerfaut a la meilleure 1<RUIUOR
Le sourpoint ressemble à l'aigle blanc, mais « je n’ai home --
. trové qui le veist onques ». Etc. En somme, tous les, faucons sont bons s'ils ont la tête bien faite et le « "pis » épais. |
Parmi les émerillons, il en est qui ont l’échine grise, d’autres l’échine noire (ceux-là sont très voleurs), et de -
plus grands qui ne sont pas sans analogie avec les faucons
laniers. La dernière espèce s’apprivoise bien, mais elle est sujette à une maladie : les oiseaux se dévorent les pieds.si on.ne les fait se tenir plongés jusqu’à l’ergot dans des graines.
de lin ou de mil.
| : CESR RSR ER SRSSNRUe— me — |
temps va devenir mauvais.
‘ L’alcyon est un oïseau de mer à qui Dieu a fait unc grande grâce : durant les quatorze jours qu’il nourrit ses petits, les tempêtes de l’hiver s’apaisent sur la mer. « Li
marinier, qui maintes foiz l’onl esprové, le temoignent ».
Le héron, qui cherche sa nourriture dans l’eau, niche pourtant dans les arbres. Lorsqu'une tempête se prépare, cet oiseau s'élève dans les régions supérieures et paisibles. Quand les hérons volent « contremont le ciel », c’est que le
Les oies et les canards domestiques valent d’autant mieux qu'ils sont plus blancs. Les oies noires et rayées d’autre couleur viennent de parents sauvages et produisent moins. Ces animaux ne peuvent vivre sans eau el sans herbes ; ils sont très nuisibles aux cullures. Pour eux, la saison de l’amour dure des calendes de mars jusqu'aux très longs jours d'été. Leur flair est extraordinaire ; leurs cris dénoncèrent jadis les « François » qui voulaient prendre le Capitole de Rome.
Les « besainnes », ou mouches à miel, qui sont d’abord
sans pieds et sans ailes, ont une civilisation merveilleuse.
Elles ont des ducs, des rois, se livrent des batailles, fuient la fumée, s’assemblent au son des pierres ct des instruments. « Gil qui esprové l'ont » affirment qu’elles naissent des charognes de bœuf ; ainsi naissent les escarbots des charognes de cheval et les guëêpes des charognes d'âne. — Ces mouches
. vivent en communauté. Chastes el vierges sans corruplion de luxure, elles ont néanmoins beaucoup d'enfants. Elles
élisent leur roi, non par le sort, « ou 1l a plus de fortune
que en droit jugement », mais le plus grand et le plus beau,
désigné par sa supériorité naturelle, est élu. Le roi n'en est pas plus fier, et n’use jamais de son aiguillen. Tous les sujets, dans celte république, sont obéissants à leur seigneur ; nul ne sort avant que le roi ait pris son vol et montré la roule. Si une mouche a contrevenu aux règlements, elle se
fait elle-même justice en brisant son aiguillon (à l'exemple
des anciens l’ersans). Toutes les besainnes sont prètes à mourir pour leur roi; s’il meurt, clles perdent la tête, gâtent leur miel et leur ruche. — Dans les ruches, le travail cst organisé ; 1l ÿ a des spécialités ; les unes cucillent la rosée des fleurs, les autres s'occupent de la cire, d’autres vont chercher la nourriture, d’autres observent le temps qu'il fait. Pour se venger de qui leur fait du mal, elles répandent dans le miel un principe amer, et se tuent.
La calandre * est un oïseau blanc dont le poumon guérit les yeux. Il ÿ a des gens qui disent qu’il aspire les maladies en regardant les malades et les porte dans la région céleste du feu, où ces mauvais principes sont consumés.
Les colombes, qui vont en bandes, sont des oiseaux domestiques. [ls n'ont point de fiel, « esmeuvent luxure par baisier » et pleurent au lieu de chanter. Ceux qui ont un colombier sont dans l’usage de peindre à l'entrée le portrait d’une très belle colombe, pour qu'il ÿ en naisse de pareilles". De la corde de pendu dans un colombier, c'est assurance que les bêtes ne s’enfuiront jamais. Donnez-leur à manger du cumin ou oignez-leur les ailes de baume, elles amèneront chez vous quantité d’autres colombes. Donnez-leur à manger de l’orge cuite el chaude, elles seront très prolifiques. Défendez l’entrée des colombiers par des tiges de ronce, crainie des mauvaises bêtes. |
Le corbeau, qui est noir, mange les charognes en commençant par les yeux et la cervelle. Il n’est pas revenu à l'arche de Noé, sans doute à cause des charognes qu'il trouva, ou parce qu'il fut noyé.
* Sie. Cf. p. 21.
1, Les portes des écuries et des étables étaient peintes, au moyen âge, de motifs analowues ; ct cel usage a persisté jusqu’à nos jours dans quel- Le ques régions. = :
La corneille, oiseau divinatoire, vit longlemps. Crict-elle? il va pleuvoir. C’est une très bonne mère. |
Les « griesches » s’en vont en élé outre-mer. C'est, avec l'homme, le scul animal au monde qui lombe en épilepsie. Elles craignent le vent du midi, qui est humide ; le vent du nord, sec ct vif, leur convient.
La cigogne, qui n’a pas de langue et claque du bec, est l’ennemie des serpents. Elle revient parmi nous au commencement du printemps et couve avec tant d’assiduité que les plumes de son ventre en tombent. À l'automne, les cigognes s’'assemblent pour aller en Asie. Celle qui ÿ arrive la dernière est cruellement dépecée. — Il est clair, par le fait suivanl, que oiseaux et bestes ont « csperit de conoissance » : un Lombard de l'évêché de Milan substitua un œuf de corbeau à un œuf de cigogne dans le nid d’un couple ; quand
le petit corbeau fut éclos, le mäle du couple amena de ses.
pareils pour considérer le phénomène ; après quoi, ils coururent lous sus à la femelle et la mirent à mort".
L'ibis est la cigogne du Nil ; elle ne sait pas nager. Quand clle est malade, elle se donne avec son bec un lavement à l’eau de mer. Hippocrate, le grand « physicien, fist », dit-on, « premierement le clistere par cestui exemple ». Il n’est pas de plus sale bête ; c'est pourquoi Ovide, ayant été mis en prison par l'Empereur, lui donna ce nom d'oiseau.
Le cygne est blanc, avec la chair noire. Il nage la Lète haute. Les paysans disent que, dans les montagnes d’Y perborée en Grèce, si un homme joue de la citole, des bandes de cygnes s’assemblent pour l'écouter. Au moment de mourir, le cygne chante si doucement que c'est merveille.
Phénix, oiseau d'Arabie dont il n'existe plus au monde
1, Comparez une autre anecdote sur la lidélité conjugale des cigognes dans le De natura rerum de Thomas de Cantimpré (Aist. litt., XX,
qu'un seul exemplaire. Grand comme un aigle, crêté sous les mâchoires, les plumes du col dorées, pourpre quant au reste du corps jusqu'à la queue qui est. rose. Quand il est- “vieux, vers cinq cents ans, il met le feu à un arbre et. s'y. laisse consumer au soleil levant. De sa cendre sort une vermine vivante, qui, le lendemain, a l'aspect d'un petit poussin, et, le surlendemain, de l'oiseau adulte.
Les grues « volent a eschieles*, en maniere de chevaliers qui vont en bataille ». Chaque bande a son guide, son chef, qui la commande à haute voix ; quand il est enroué, il cède Ja place à un autre. Si une grue ést fatiguée, les autres la soutiennent de leurs ailes. En certaines régions, elles avalent du sable et tiennent des pierres dans leurs pattes crispées pour résisier à la force du vent ; les marins ont vu souvent de ces pierres tomber sur eux et autour des bateaux : ce sont les grues qui lâchent du lest. Leur discipline n'est pas moins remarquable au repos qu’en marche : chaque compagnie se fait garder par des sentinelles relevées à tour de rôle. Elles noircissent en vicillissant. :
La huppe a mauvaise haleine, car elle se -repaît d'ordures. Les jeunes nourrissent leurs vieux parents en leurs. infirnuités. Fe
L'hirondelle est un petit oiseau qui ne vole } jamais droit, mais «a voltes et a tor » ; il mange en volant. Il habite parmi les hommes, pour sa sûreté, et fait son nid dans les maisons, sous les couvertures. 11 fuit les édifices croulants, comme s’il prévoyait leur sort. Il soigne les ophtalmies de ses petits au moyen de l’herbe chélidoine, et cela réussit fort:
bien, d’après « cil qui esprové l'ont ». Sa fiente est dange- . sa
reuse, car il est dit dans la Bible que le fameux Tobie en perdit la vue. :
+ par escadrons, | .
” Pélican, oiseau d'Égypte. Diverses versions circulent au sujet du sang qu'il se tire pour ses enfants, mais, quoi qu’il en soit, Sainte Église témoigne bien du fait là où Notre Seigneur dit : « Je sui venuz de pellican par semblance ».
La perdrix est bonne à manger, mais tricheresse et luxurieuse. Les mâles ont des vices contre nature. Les femelles garnissent leurs nids d’épines el de petites feuilles. La mère transporte ses petits d’un lieu à l’autre pour taquiner son mâle. Elle vole parfois des œufs dans les nids voisins, pour ajouter aux siens, mais les petits, éclos des œufs volés, retournent à l'appel de celle qui les a pondus. Elle fait semblant de ne pouvoir voler, pour tromper les chasseurs.
Le papegaut (perroquet) est un oiseau vert, avec le bec et les pieds rouges comme du sang. Sa langue lui permel de prononcer des paroles articulées, si on lui en apprend dans sa jeunesse. On le châtie avec une petite verge de fer. Les
Indiens prétendent qu’il n’en naît point ailleurs que dans leur pays. Geux qui ont cinq doigts sont de bonne race, ceux qui en ont trois de basse extraction. Toute la force de cet animal est dans sa lête et dans son bec.
Le paon, bel oiseau, simple en son allure. « Vois de deable et piz* de safir », et riche queue de diverses cou-
. leurs, dont il n’est pas peu fier. Quand il voit qu’on l’admire,
il étale cette queue en montrant son derrière. Sa chair est dure et de haut goût.
La tourterelle, qui habite volontiers loin des gens, est une veuve inconsolable. Elle couvre son nid (qu'elle place au
creux des arbres) de feuilles d’esquille**, herbe qui fait fuir
le loup.
Le vaulour est un grand oiseau pareil à l'aigle, dont le flair est étonnant. On dit qu’il sent les armées en marche,
* poitrine, — * géranium, d'après Godefroy.
devinant qu’elles sèmeront bientôt des cadavres. Il parait que les vautours font des petits « sans conjunclion de masle et de foimele » ; 1ls vivent cent ans. | |
Une grande bète, avec des ailes et des plumes comme les oiseaux et des pieds de chameau, voilà l’autruche. Elle n'a pas de mémoire, couvre ses œufs de sable et les oublie : ils éclosent tout seuls au soleil. Comme armes, deux « ongles » dont la bête se sert en guise d'éperons. Son eslorhac est si parfait qu'il digère le fer. Sa graisse est excellente pour les douleurs. |
Le coq, oiseau domestique qui chante les heures du jour et de la nuit et les changements de temps ; avant de chanter, il bat des ailes trois fois. On le chaponne. Le chapon est très bon en été ; la geline vaut mieux en hiver. Se: garder des poules blanches. L’orge demi-cuite pousse à la ponte. Au printemps, faire couver, mais loujours -un nombre d'œufs impair, pendant que la lune croît, c’est-à-dire du 9° au 15° jour de la lune.
Les « BEsres ». Et d’abord, le lion. En grec, son nom signifie roi. Son cri met loutes les autres bêtes en fuite ; et nul n’ose passer « la ou il fait cercle de sa coe ». Il v a des lions de petite taille, à crins crèpés, qui sont peu belliqueux ; d’autres, de grande taille, à crins simples, qui sont merveilleusement hardis. Redouté de tous, le lion craint, lui-même, les cogs blancs, le grincement des roucs, le feu ct les scorpions. Celui qui n’a pas voulu que rien fût sans contrepoids a donné les serpents au lion pour limiter sa race. De plus, les lions ont la fièvre trois jours par semaine, ce qui les affaibli beaucoup ; mais la nature leur enseigne à manwer de la ciguë pour se guérir. Le lion est ami de
CF. plus haut, p. 16, nole
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l’homme, pitoyable et généreux. Il mange (toujours de la viande fraîche), boit de deux jours l’un, et se fait vomir quand il a trop mangé ou qu'il se sent alourdi devant les chasseurs. Il fait l'amour « envers » avec sa femelle, comme les loups-cerviers, les chameaux, les éléphants, les unicornes et les tigres, el engendre cinq petits la première fois. Mais la lionne, abimée par leur naissance, n’en peut plus concevoir que quatre la fois suivante, puis trois, puis deux, puis un ; ensuite, elle est stérile à jamais. Tous les lions ont les yeux ouverts en dormant ; on reconnaît leur âge à leurs dents ; ils effacent soigneusement la trace de leurs pas avec leur queue. |
« Antelu », l’antilope, est une bêle que l’on ne peut prendre, car ses cornes en dents de scie coupent les filets et : les grands arbres. Mais elle s'embarrasse parfois dans les roseaux flexibles qui bordent l'Euphrate ; alors l’homme, l'entendant crier, vient el s’en saisit. |
Les ânes sauvages, ou onagres, que l’on irouve en Afrique, sont indomptables. Chaque mâle a plusieurs femelles et se montre si jaloux qu’il a tendance à châtrer ses propres « poulains ». L’onagre brait régulièrement une fois par heure, jour et nuit ; il peut, par conséquent, servir d'horloge. |
Les bœufs d’Asie ont des crins comme des chevaux et de très grandes cornes contournées. Poursuivis, ils lâchent une fiente très puante, qui brûle lout ce qu’elle touche. Ceux de l’Inde n’ont qu’une corne et le sabot comme celui des chevaux. Ceux d'Allemagne, qui sont fort grands, sont bons pour le transport. Les buffles, qui dorment au profond des grands fleuves, sont très affectueux en ménage. Ce genre d'animal étant fort utile pour l’économie, le bon maitre doit savoir choisir ses bœufs domestiques : membres gros el carrés, grandes oreilles, front large, yeux el lèvres noires,
cornes noires, narines ouvertes, gorge pendante jusqu'au genou, ..…... queue grande et bien poilue. La vache doit être haute et longue, de grand « corsage », les cornes noires, oreilles poilues, petits ongles, jambes courtes. De trois à dix ans, c’est le bon âge.
La brebis, bête simple, paisible et craintive, reconnaît ses petits au bêler. Animal très profitable aussi pour le laït, la chair, la laine et la peau. Choisir les bêtes grandes et légères, à Loison blanche ct épaisse, et de bon âge (jusqu’à huit ans). D'un mouton blanc peuvent naître des moutons tachetés ; mais un mouton noir n’en engendre jamais de blancs. Au reste, noirs et blancs n’ont pas la même voix; ceux-ci disent beh et ceux-là meh. Aristote avance que les brebis exposées au vent du nord engendrent des mâles, et celles qui sont exposées au vent austral des femelles. ;
Belette, anirnal analogue à la souris, qui chasse la couleuvre. Deux espèces : l’une qui habite les maisons, l’autre les champs. On prétend que les belettes conçoivent par l’oreille et enfantent par la bouche ; mais d’aucuns disent que c est faux. Elles sauraient aussi ressusciter leurs petits, mais on ne dit pas comment.
Deux espèces de chameaux : l’une a deux bosses sur Pééhite, l’autre une seule ; cette dernière a les pieds à l’épreuve de la marche. Les grands chameaux portent de très lourds fardeaux ; les petits, ou dromadaires, vont vite et longtemps. Les uns et les autres sont très fatigués par l’acte sexuel. Jamais un chameau ne cunsentirait à s’accoupler avec sa mère, délicatesse très rare chez les bêtes. Les chameaux peuvent se passer de boire pendant trois jours ; si l’eau est claire, ils la troublent en piétinant, avant d’en boire. Ils vivent cent ans dans leur pays. |
Le castor, ou « chien pontique », est chassé pour ses organes sexuels, fort utiles en médecine. Il le sait et se les
“arrache avec ee dents, lorsqu'il est poursuivi, pour qu’on
_ le laisse tranquille. :
… Chevreuils et biches ont un discernement remarquable et _ reconnaissent à la simple vue les bonnes herbes des mauvaises. _Blessés, ces animaux soignent leurs plaies avec l'herbe « diplame » (diclame), qui les guérit.
Le cerf, selon les anciens, n’a jamais la fièvre ; c'est pourquoi certains mangent de sa chair tous les jours avant dîner, comme fébrifuge. Il y a dans son cœur un os dont les médecins apprécient beaucoup les propriétés. Il nous a enseigné les vertus du dictame. Il sait pomper les serpents hors de
_léurs terriers souterrains « par l’aspirement de son nés et
de sa bouche » et les foule aux pieds. C'est que le serpent
lui sert de remède. [lle mange, et puis mue, rajeunit. Voilà
_ pourquoi le cerf vit si longuement. Quand le cerf a Îles oreilles basses, il n’entend rien; l'oreille dressée, il a l’ouiïe fine.” Ces animaux traversent les fleuves à la queue leu leu,
la croupe de l’un servant d'appui à la tête du suivant. Quand
ils entendent le « glatissement » des chiens sur leur piste, ils s’élancent dans la direction du vent de telle sorte que leur odeur ne soit pas portée vers les chiens. Désespérant d'échapper, ils reviennent à toute allure sur les chasseurs, pour mourir devant eux.
. Le chien, fidèle à son maître, dont il reconnaît la voix, soigne ses plaies avec sa langue. Il lâche souvent la proie pour l’ombre en traversant les rivières. Le croisement du
chien ét du loup, celui du chien et du tigre, sont féconds. — Les chiens ES sont de diverses sortes : petits “chiens « gouz' », qui sont bons à garder la maison; plus
. L'auteur de la notice sur Brunet dans l’Histoire littéraire, F[auricl], qui | était du Midi, écrit (XX, p. 297), à propos de cette addition de l’en- ‘cyclopédiste à sos’sources ordinaires : « Gous cst encore de nos jours, dans beaucoup de localités du Midi, un des trois noms génériques du
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petits encore « pour garder chambres et les liz as dames" ». On peut en avoir de minuscules, en les nourrissant peu, et leur tirer les oreilles souvent et’menu, car « lors sont plus gent quant cles enclinent vers la terre ». Pour la chasse, « brachets » aux oreilles pendantes, qui connaissent l’odeur des bêtes et des oiseaux. Éviler les croisements de race au hasard des rencontres, de peur que l’odorat se perde. Lévriers, acharnés à la poursuite des bêtes qu’on leur a appris à chasser d’abord : cerfs, ou loutres, bièvres et autre gibier d’eau. Les mâtins, grands, gros et forts, qui combattent le loup, le sanglier, l'ours, l’homme même. Ils se livrent entre eux de vérilables combats ; 11 n’y a pas si longlemps que, en Champagne, « s’assemblerent tuit li chien dou païs en .1. leu, ou il s’entrecombatirent si asprement que il n’en demora que .1. vif, el tuit li autre furent mort en la place meisme ».
Le caméléon de l'Inde ressemble au lézard, avec des jambes droites ct longues et une queue recourbée, l'allure de la tortue, une peau dure comme celle du crocodile, et les yeux « encavés dedans la teste », qui regardent toujours tout droit. Il ne mange ni ne boit, et vit de l'air du temps. Il prend instantanément la couleur des objets qu'il touche, à moins qu'ils soient blancs ou rouges. Il n'a pas de sang, si ce n'est au cœur. L'oiseau « Coraz » le tue, mais qu'il n’en mange point, ou il mourra (à moins qu'il ne l’assaisonne de laurier).
chien, et, selon toule probabilité, le plus ancien []. » Sur l’étonnanle fortune de ce mot dans plusieurs langues romanes, voir L. Saiï- . néon, dans les Mémoires de la Société de Linguistique de Paris, XIV (1906), p. 2159 et s.; cf. Mélanges Chabancau (Erlangen, 1903), p. 293. |
1. Au sujet des petits chiens d'appartement à la mode au xiv° siècle, voir P,. Duarricu, dans les Comptes rendus de l’Académie des Inscriptions ct Belles-Lettres, 1909, p. 866.
* Le cheval, vivant toujours dans la société des hommes, a du sens et de la mémoire. Il reconnaît son seigneur et change d’habitudes en même temps que de maître. Quand ils sentent la bataille, les chevaux « se cointoient et s’esleécent » au son des trompettes, se réjouissent de la victoire, s’afiligent de la défaite. L'auteur résume l’histoire de Bucéphale et celle de quelques autres coursiers célèbres de l’antiquité. Des chevaux ont pleuré à la mort de leur maître. Les mâles vivent longtemps (jusqu’à soixante-dix ans), mais non pas les femelles. En rognant les crins à celles-ci, on refroidit leur luxyre, mais alors un « venefice d’amor » vient sur le front du poulain ; la mère l’arrache, mais, si on l’arrachait avant qu’elle l’eût enlevé, la mère refuserait son lait. — Un cheval est d'autant mieux portant qu’il plonge davantage dans l’eau « sa bouche et son nés » quand il boit.
Selon l'opinion des anciens sages, il faut, pour le choix des chevaux, considérer la forme, la beauté, la bonté, la couleur. La forme : croupe ronde, cuisses larges, pieds « bien ‘cavez par dessous », etc. La beauté : tête petite et sèche, le cuir collé aux os, oreilles courtes et dressées, grands yeux et large nez, crins épais et queue bien fournie. La bonté : entrain, « liée aleüre, membres crolans » ; on juge de la rapidité d’un cheval à ses oreilles et de sa force à ses « membres crolanz ». Couleur : le bai, ou ferrant pomelé, ou noir ou blanc, « ou cervin ou vairon ».
Le destrier est pour combattre, le palefroi pour chevaucher « a l'aise dou cors », le roncin pour porter les fardeaux. Tenir compte des qualités spéciales qui conviennent à chaque cas. Mais, règle générale : « por ce que vices et maladies de chevaus sont sanz nombre, dont les unes sont dedanz et les autres dehors, les unes apparissanz et les autres privées, si que nus ne puet estre qui n'en ait ou po ou mout, sachiez que cil sont meillor qui moins en ont. »
L’éléphant est la plus grande bête que l’on sache. Il a des dents d'ivoire; un « bec », ou « promoistre », pareil à un serpent, qui lui sert à mettre ses aliments dans sa bouche. Ceux de Crémone disent que le second Frédéric en amena un à Crémone, cadeau du Prêtre Jean : ils le virent frapper un âne si fort qu’il le jeta par terre. Cependant l’éléphant s’apprivoise ; son conducteur le dirige avec un crochet de fer ; on le chevauche, on place sur son dos des mangoneaux et des tours en bois pour combattre ; mais jamais il n'entrera dans un vaisseau pour passer la mer si l’on ne lui pro-. met de le ramener plus tard. C’est un animal irès intélligent; car les éléphants observent « la discipline » du soleil et de la lune comme les hommes et marchent en troupe « a eschieles* », avec un chef en tête et un serre-file en queue, lequel est commandant en second. C’est un animal très chaste. Chaque mâle a sa femelle, qu’il ne quitie jamais, et le veuvage est perpétuel chez eux. Encore n'éprouvent-ils d'émotion sexuelle qu'après avoir mangé de la mandragore qui croit près du Paradis terrestre. La femelle n’engendre qu'une fois ct porte deux ans ; elle accouche dans un étang, dont le mâle bat continuellement l’eau pour éloigner le dragon, leur ennemi. Ceux qui voient souvent des éléphants disent que ces animaux, s'ils tombent, ne peuvent se relever, parce qu’ils n’ont pas de jointure au genou ; il leur faut recourir aux services de leurs congénères, qui les soulèvent . comme par un cric. ‘
La fourmi est « petite chose » de grande. prévoyance, tar elle accumule en été ses provisions d'hiver. Elle choisit le froment et refuse l’orge, qu’elle reconnaît à l’odeur, et concasse ses grains pour qu'ils ne puissent germer à l’humidité du sol. Les Éthiopiens rapportent qu'il existe une île où des
* par escadrons,
fourmis énormes recueillent de l’or dans le sable'. Ils y envoient paître des juments chargées de coffres béants. Les fourmis entassent leur or dans ces coffres. Puis, on rappelle les juments, qui reviennent à la nage. Les fourmis tueraient quiconque voudrait s'emparer directement de leurs trésors.
- L'hyène hante les cimetières et mange les corps des hommes. L’os de son échine est si roide qu’elle ne peut _plier le corps et se tourne tout d’une pièce. Elle fréquente les maisons et les étables et imite la voix des gens. On prétend que l’hyène a dans les yeux une pierre de telle vertu que qui l’aurait sous sa langue devinerait l'avenir. C’est une bête magique, au point que tout être qu’elle effleure de son ombre devient subitement incapable de se mouvoir.
Le loup abonde en Italie et ailleurs ; sa force est dans sa gueule, mais il a les reins faibles et ne peut plier le cou. Les bergers disent qu’il vit de proie, ou de terre, ou de vent. Au temps de la luxure, plusieurs mâles suivent la louve, qui choisit le plus laid. Elle engendre en mai, quand le tonnerre vient. Si le loup voit un homme avant que celui-ci l’ait aperçu, cet homme ne peut crier; dans le cas contraire, c’est le loup qui « depose toute sa fierté » et s’immobilise?.…
Lorsqu'il hurle, il met toujours son pied devant sa bouche, pour qu’on croie qu’il s’agit de plusieurs loups.
Les loups-cerviers, ou « lubernes », sont pommelés de taches noires comme l’once. Leur vue est si perçante qu'ils voient à travers les murs et les monts. Mais c’est l'animal le plus distrait du monde ; si, en mangeant, il regarde quelque autre chose, il oublie où son manger est. Ceux qui savent
Cf. Hérodote, III
2. « Et en la fin de sa coe a unc lame de amors que li lous oste a ses dens, quant il crient estre pris ». Lisez « laine ». Villus amatorius, dans Solin.
disent qu’une pierre PrÉcIeUse la « ligure », est du pissat de loup'. La preuve, c’est qu’on l’a vue couvrir son urine de sable, pour que la pierre en question ne tombât pas entre les mains des hommes.
Le « lucrote » de l’Inde est le plus vite des animaux; il est grand comme un âne avec une croupe de cerf, des jambes de lion, une tête de cheval, pieds de bœuf, bouche fendue jusqu’aux oreilles. Ses dents sont d’un seul tenant.
« Manticore », autre bête de l’Inde : face d'homme et couleur de sang, yeux jaunes, corps de lion et queue de scorpion. « Et s’assemblent en tel maniere que ores maint li unis desouz et ore li autres »?,
La panthère est tachetée de petits cercles blancs et noirs, comme des yeux. Elle est en bons termes avec tous les autres animaux, le dragon excepté. Après avoir pris sa nourriture, elle dort trois jours; puis, elle ouvre la bouche, et cela sent si bon que toutes les bêtes approchent pour en jouir, à l'exception du dragon, qui se cache dans les trous, car il a très peur. La femelle n’engendre qu'une fois parce que le premier petit qu’elle a lui abime pour toujours les entrailles avec ses griffes. |
Comme les polypes de la mer et le caméléon, la « parande » * d'EÉthiopie, grande comme un bœuf, cornue comme un cerf, change de couleur selon la teinte des choses les plus prochaines.
Le singe imite ce qu'il voit faire à l’homme ; il est gai à la lune nouvelle et mélancolique à la pleine lune. La « sin-
* « Tarandrus », dans Pline (VII, 34), où il s'agit du renne.
Non de loup, mais de Lynx, dans Solin (d’où lyneurium
2. Thor Sundhy (Brunello Latinos Levnel og Skrifler. Kjôbenhavn, 1869, p. 137) a confronté celle traduetion avec le texte de Solin : « [triplici dentium ordine] cocuntfe] vicibus alternis. »
gesse » porte deux petits: dont il en est un qu’elle préfère : ; elle porte celui-ci dans ses bras et l’autre sur ses épaules. Il arrive pourtant que, en fuyant, elle lâche son préféré, tandis que l’autre, accroché à son col, échappe comme elle au chasseur. Les Éthiopiens disent que, dans leur pays, il y a plusieurs espèces de singes.
Le tigre, tacheté de noir, est surtout commun en Hyrcanie. Cet-animal léger et féroce suit à la piste le chasseur qui a dérobé ses petits, mais l’homme s’en tire en jetant sur sa route des miroirs. Le tigre poursuivant croit voir sa progéni- ‘ ture en se regardant dans le miroir, et, quand il a reconnü son erreur en retournant l’objet, l’homme est sauvé.
La taupe creuse sous la terre et mange les racines qu’elle trouve ; cependant certains assurent qu’elle vit de terre seulement. Elle n’y voit goutte, car la nature n’a pas ouvert la ‘peau qui est sur ses yeux.
L’unicorne ressemble à un cheval avec des pieds d’éléphant et une queue de cerf, et sa voix est épouvantable. Au milieu de sa-tête s’érige une corne resplendissante, qui a bien quatre _ pieds de long, si forte et si aiguë qu’elle perce tout ce qu’elle atteint. L’unicorne n’a jamais été capturé. Pourtant les chasseurs le déçoivent par la ruse que voici : ils envoyent une pucelle dans le pays que l'animal hante ; celui-ci va aussitôt poser sa tête sur le son de la jeune fille et s’endort.
La force de l’ours est dans ses membres; c'est pour cela qu'il marche souvent « en estant », c’est-à-dire tout droit, sur ses pieds. Malade, il se guérit avec l'herbe flomus* ; mais la mandragore est, pour lui, un poison mortel, dont des fourmis sont l’antidote. Il aime le miel et fait l'amour comme les hommes, mais la gestation ne dure que trente jours ; à
*Mss. et éd.: Jlonius ; correction de A. Thomas. Flomus, chez Pline, cst un synonyme de verbascum, molène ou bouillon-blanc.
cause de cette durée si brève, le petit qui naît est informe, de sorte que la mère doit le lécher et lé réchauffer longtemps
pour qu il prenne figure et vie. L'opération dure quatre . .
mois, et la mère est affaiblie, aveuglée par l’obscurité quand elle sort, après cela, de sa tanière. Plusieurs disent que cette bête engraisse et profite d’autant plus qu'on la bat. .
L'auteur a brièvement devisé ainsi de la génération du monde, des premiers rois de la terre, de l'établissement de”
l’une et de l’autre loi, de la nature du ciel et de la terre, de
l'ancienneté des vieilles histoires, et de |’ « estre de chascun ». Il n’en dira pas davantage, car s’il voulait « plus -largement metre en escrit et monstrer chascune chose por quoi et comment », le livre serait sans fin. | |
APPENDICE
LES MANUSCRITS COLLECTIFS D'ÉCRITS EN FRANÇAIS, RELATIFS A LA CONNAISSANCE DE LA NATURE ET DU MONDE (ximi* ET xiv* SsiÈCLES)
La plupart des exemplaires manuscrits qui nous sont parvenus des huit ouvrages analysés dans le présent volume n’en contien-
=. nent, chacun, qu’un seul. Mais il a été à la mode, au xim° et au
x1v* siècles, de juxtaposer divers écrits de ce genre dans des recueils collectifs, analogues à ceux qu'on exécutait alors pour d’autres productions littéraires : romans !, traités et opuscules de dévotion, etc.
Aïnsi le roi Charles V ne possédait pas, dans sa librairie, moins de dix exemplaires de l'Image du monde en vers ou en prose : quatre à part ? et six engagés dans des recueils ?.
IL avait quatre volumes où le roman de Sidrac avait été copié à part*; mais il en avait quatre autres exemplaires dans autant de recueils collectifs 5. |
Le Trésor de Brunet Latin figurait dans la librairie royale en sept exemplaires, dont quatre transcrits séparément f.
1. La Vie en France au moyen äge d'après des romans... Appendice II, ‘p: 358-359.
2. L. Delislo, Recherches sur la librairie de Charles V, Inventaire, n° 445, 446, 447, 449. Le duc de Berry en avait un autre (n° 14r).
b., n°5 448, 450, 457, 751, 793 et
4. 16., n°05458, 459, 460, 46r. Leduc de Berry en avait un autre(n° 149).
6. 16., nos 453, 454, 455, 456. — Les trois autres portent, dans l’In- _ ventaire Delisle, les n° 451, 452, 1120.
FA
En somme, il y avait dans cette incomparable collection douze recueils collectifs de l’espèce de ceux dont il s’agit, savoir :
L'Ymage du monde, rimé, et de Cirurgie en prose, bien historié, et en la fin sont les .x11. mois de l’an figurez et les .x11. signes.
L’Ymage du monde, Cidrac et de Merlin, en françois, partie en rymc et a trois coulombes”, et partie en prose a deux coulombes. |
Le livre du Tresor, le Bestiaire, l’Ymage du monde tout figuré et bien historié, en prose.
452 (cf. n° 1126). Un volume qui s’appelle le Livre du Tresor,
colonnes,
en prose, et y est la Vie de Jhesu Crist, rymée, que fist saint Robert, environ le milieu dudit livre ; le Lucidaire, le Purgaltoire saint Patrice, la Maniere de soy savoir confesser, l’Issue d’Egipte, Moralitez de philozophes, la Passion Jhesu Crist, tout en prose, et autres bons enseignemens.
Cidrac, et Josaphat et Balaam ; le Reclus de Morleans, en prose ct en rime, en françois..., non historié.
Item un livre en françois, en très grant volume, contenant le Tresor de science, le Bestiaire, les Paraboles Salomon, Cidrac, et pluseurs autres livres declairez au commencement dudit livre ; escript de lettre de forme, a deux coulombes, très bien historié.
Le Gouvernement des princes, le Tresor de philozophic, -
Cidrac, Placides et Timco, en un grant volume imparfait. , escript de bonne lettre de forme, en françois, ct a .rr. coulombes, ct grant quantité d’istoires.
Gcomencie, Ciromencie, l’Ymage du monde en françois.
Le Bestiaire Furnival, le Compost de la lune, FYmaigo du monde, le Tournoiïiement Antecrist, avec pluscurs molez notez, partie en ryme et partie en prose.
Le Bestiaire maistre Richart de Furnival, d'Amours ; le Compost de la lune, l’Ymage du monde, le Tournoicment Antecrist que fist un moisne de Saint Germain des Prez, avec plusieurs chançons notéez !.
Du Saint Graal, de la Creacion Adam, la Naissance de toutes choses, Merlin, les Prophecies Sebile, les Prophecics Methode, evesque de Patras, en prose...
1. Cctarticle fait probablement double emploi avec le précédent.
1154. La Passion Nostre Seigneur, rimée, par personnages ; la : Vie des Pères, l’Ymage du monde, Vies d’aucuns
sains ; pluseurs choses de saint Pol; chançons et
autres choses rimécs. .
Aucun de ces douze volumes n’est parvenu jusqu'à nous. Ilen est de même des recueils analogues qui se trouvaient en 1420 . dans la librairie de Philippe le Bon, duc de Bourgogne: :
| 185. Ce livre contient un traitié de Droit escript, l'Image du monde et autres choses.
207. Le Livre de Bestiaulx, la Mapemondo el autres, historié en pluiseurs lieux.
208. La Mapemonde, appelée Ymagè du monde, et autres =: choses.
Mais il existe encore, dans les dépôts publics, un certain nombre de manuscrits de ce type, de nature à donner l'idée de ceux qui sont perdus. Les plus considérables sont, au Cabinet des manuscrits de la Bibliothèque nationale :
f. fr. 562. Le livre des Secrets Aristote. Lo miroir de l'ame. 571. Trezors [de Brunet Latin]. Secré des Secrez. — Prières, | motets, etc.
Li Fès des Romains. Le livre du Tresor [de Brunet
834. Li Bestiaires.. que Physiologes, uns bons clers d’Athenes, traita.. [par Pierre]. Miserere ct Garité, du Renclus de Moliens. Le Mireoers de la Vie et de la Mort. La devision de la Nef du monde. Des .xv. signes. La leiltre que Prestre Jehan envoia a l'empereur... Le Purgatoire saint Patrix. Les Vertus de l’eau Salemonde.
110g. Li livres dou Trezor [de Brunet]. Carité et Miserere.
: La premiere partie de Phisique. Enseignemens des philosophes. Canchons d’Adan.….
1114. Le Tresor du monde [de Brunet]. Traité d'astronomie en prose d’oïl. Les .vir. planeltes. Livre de bonnes meurs [de Jacques Legrant].
1153. Sydrach. L’avenement Antecrist. Moralités des philo-
sophes. Lucidaire.
1. G. Doutrepont, fnventaire de la librairie de Philippe le Bon. Bruxelles, 1906.
R APPENDICE
hr
1543. Boece de Consolacion. Extraits de Valere[-Maxime].. Extraits de Sydrac. Voie d’infer et de paradis. Miserere
du Renclus. Le livre de Phisionomie que Aristotes fit et ordonna pourl’amour du roy Alixandre. Le nombre d’Agorisme. Livre de Nature [c 'est-b-dire Placides el
Timeo].
2021. Regime de santé, par maistre Alebran de Florence. Li |
Ymage du monde [par G. de Metz]. Li Compos.
2022. Le Regime du corps que fist maistre Alebrandin… Secret des secretz Aristote.
2168. Dits et lais. L'Image du monde. Fables de pluseurs “i
bestes [par Marie de France]...
2178. Ymage du monde. Isopet [de Marie de France], Dits étions
fabliaux.
10198 [ef. fr. 5028] Ghroniques : de Normandie, de Guillaumio de Nangis, des Quatre premiers Valois, etc. Secret des Secrets. A
1246g. Bestiaire d'amour. Image du monde. Li Tornoiemens |
Antecrist.
12481. Image du monde. Tractatus de usu astrolabii, 14963. Les .xrr. signes [avant le Jugement cormorls Image du’ monde. .
14964. Image du mondo. Mappomonde peinte. | Bestiaire” et
Lapidaire de Guillaume le Clerc.
14970. Image du monde. Bestiaire et Lapidaire de Guillaume le Clerc.
19186. Pelerinages du cors ct de l’ame [par Guillaume de Digulleville].. Sidrac.
20047. Image du monde. Li romanz de l’estore dou Graal.
24254. Le Trésor de Brunet. Prédictions de. Jean de Roque-
_ taillade et autres.
24438. Image du monde. Li Vie. -Boestiaire et Lapidaire de Guillaume le Clerc. Fables de de France.
24432. Ce célèbre ms. de dits et fabliaux contient aussi : “pes :
Secrès Aristote, le Tournoicment Antecrist, le Lucidaire en français.
25407. Image du monde. Marie de France. Moralitez. Roman __ des romans: Le livre de Sibile. Secret des secrels [en vers, par Pierre d’Abernon]. Distiques de Caton. Le Torneiment Anticrist.
n.a.fr,5883. Image du monde. Moralitez des Eee Apocalypre …
en onÇaRe
APPENDICE | 395 On peut citer encore :
Ste Geneviève 2200. L’Ymaige du monde. Lapidaire, Compos.
Algorisme. Dyometrie. Li miroirs de Vie et de Mort.
Bestiaire en prose. L’Arbre d’Amours….
Lyon 948. Le livre du Tresor [de Brunet]. Le livre de __ Sydrach.
Rennes 593. La letre a savoir le vrai cours de la lune... Le canon sur l’almenach au Juif. L’Image du monde. Doctrinal [Sauvage]. La Mappemonde de Pierre. Poèmes sur Notre Dame. Prophecies de Merlin. Prophecies de la reine Sebille. Le Milliaire de Methode, qui fu evesques de Patras. Le lunaire Salomon. Lo livre du Tresor [par Brunet]... Le Lucidaire. Sidrac. Boece de Consolation. Placides et Timeo.
Archives de la Drôme. Ms. dépecé pour relier le Terrier do Léoncel (1462). — Sidrac. Image du monde.
British Museum, Add. 17914. Le livre de Sydrac. Les argumens de Pytagoras ct les enseignemens que Aristote fist a Alixandre.
On voit que les écrits du genre de ceux qui sont rapprochés dans le présent volume l'ont été souvent, dès le moyen âge, dans des manuscrits collectifs. Il y en a ici huit ; les manuscrits qui contenaient deux ou trois de ces huit n'étaient pas rares ; le ms. 593 de Rennes n’en contient pas moins de cinq.
On constate aussi que les écrits dont il est question au t. Il de La Vie en France... (d’après les moralistes) voisinent souvent, dans les manuscrits, avec ceux qui font l’objet du présent t. DIT.
On doit remarquer enfin qu’il ne s’est jamais constitué un . type régulier, ne varietur, de recueil d'ouvrages en français de nalura rerum, comme il s’en est formé un de traités de dévotion en prose et en vers : le Legiloque de la librairie de Charles V (Bibl. nat., n. a. fr. 4338), dont il existe des répliques absolument conformes dans le ms. fr. 1136 de la Bibliothèque nationale, dans le ms. 137 du Musée Condé à Chantilly, et ailleurs.
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